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INTRODUCTION. 


Je  m'étais  endormi.  Un  rêve  déli* 

clenx "berçait  mon  imagination  de  ses  douces 
chimères.  11  me  semblait  que  je  m'élevais 
au-dessus  des  habitations  deç  hommes  ,  et 
cjue  leurs  passions,  leurs  préjugés,  leurs 
liaines  venaient ,  comme  autant  de  flots ,  se 
briser  à  mes  pieds. 

Tout  -  à  -  coup  le  soleil  s'obscurcit  ,•  la 
terre  tremble  y  cent  nuages  protaènent  la 
foudre  et  charient  la  mort,  lie  sol  disparaît 
sous  mes  pieds  et  se  change  en  abyme.  Un 
tourbillon  impétueux  m'entraîne  dans  une 
nuit  profonde ,  et  je  crois  entendre  s'ouvrir 
avec  iracas  les  portes  d'an  tombeau. 

Une  faible  lueur  dirige  dans  le  lointain 
mes  pas  mal  assurés.  Le  lugubre  sifflement 
des  vents  se  répète  di»  caverne  en  caverne. 


Tj  INTRODUCTION. 

Je  descends  en  frémissant  à  travers  des  mon- 
ceaux de  débris  et  f  atteins  enfin  une  vaste 
caverne  où  une  longue  suite  de  tombeaux  se 
présente  à  mes  yeux. 

A  peine  je  m'étais  im  instant  arrêté  sur 
ce  nouveau  spectacle ,  qu'un  léger  bruit  at- 
tire mes  regards  et  que  j'apperçois  à  mes 
côtés  un  vieillard  vénérable  ;  il  me  considé- 
rait fixement;  sa  longue  barbe  inspirait  le  res- 
pectj  quelques  cheveux  blancs  descendaient 
sur  son  front,  et  son  regard  u  avait  rien  de 
farouche.  —  «  Tu  trembles ,  me  dit-il ,  et  la 
j>  vue  ne  peut  soutenir  le  lugubre  aspect  de  . 
»  la  mort...  ô  mon  fils!  as-tu  donc  oublie 
)t  que  tout  finit  dans  la  nature.  Les  généra- 
»  tions  s'éloignent ,  les  empires  s'éclipsent , 
;•  leurs  héros  ne  sont  plus...  et  tu  voudrais 
»  résister  à  l'immuable  loi  qui  t'entraîne  et 
iè  t'étourdit  encore  sur  l'instant  de  ta  des- 
>  truction  ! 

»  C'est  dans  ces  lieux,  continua  - 1  -  il , 
»  que  le  tems  a  entassé  les  débris  du  siècle 


INTRODUCTION.  v^ 

»  .  qui.  yîeut  de  s'écouler.  Ici ,  la  flatterie  a 
»  érigé  des  bronzes  magnifiques ^  là,  l'a- 
»  mitié  a  laissé  de  touchans  souvenirs. ...  9 
^  mais  ces  monumens  sont  l'ouvrage  des 
>  hommes  ,  regarde  celui  de  la  mort.  » 
—  A  ces  mots ,  il  étendit  la  main ,  un  vio- 
lent coup  de  tonnerre  retentit  sous  la  voûte. 
De  tous  côtés,  le  marbre  se  brise ,  les  pierres 
se  détâchent ,  et  les  sépulcres  ouverts  à  mes 
regards  me  montrent  cent  cadavres  couchés^ 

«  Approche-toi  ,  me  dit  le  vieillard. 
«  Leurs  premiers  traits  sont  encore  conser- 
j»  vés,  et  le  tems  a  pour  toi  aujourd'hui 
*  réparé  ses  ravages.  Ce  Roi  que  tu  vois 
»  étendu  a  embelli  son  trône^  ce  conquérant 
ji  inanimé  a  épouvanté  l'univers;  ce  savant 
ji  glacé  par  la  mort  a  enflammé  son  siècle  , 
;»  et  celui-ci /a  charmé  et  enrichi  sa  patrio 
»  par  les  bienfaits  des  arts. . ..  la  terre  a  tout 
n  dévoré.  Tous  les  prestiges  ont  disparu ,  et 
X   déjà  la  vérité  a  plané  sur  leur  tombe. 

»  Sais-XDOi ,  mon  fils.  Allons  chercher 
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PREMIER  TOMBEAU. 


^  « 


LE  GRAND  CONDÉ, 

HORT  A  CHANTILLY,  EN  1686  (l). 


Athenaïs  m'entrainaît  (  c'était  le  nom  de 
mon  guide  ) ,  et  nous  étions  parvenus  vers 
le  premier  tombeau.  Le  Grand  -  Condé  ! 
m'écriai-je,  en  appercevant  une  inscription 
funèbre.  —  Oui ,  me  répondit-il;  mais  re- 
garde ce  qui  reste  de  lui. 

(i)  Quoique  les  articles  de  CoNDit ,  ChristiIib  et  Sobiesxx 
n'appartiennent  pas  exactement  au  18^.  siècle,  ils  j  tiennent 
cependant  de  si  près ,  que  nous  n'ayons  pas  cru  devoir  enleyer  à 
cette  galerie  ces  trois  premiers  tableaux. 

Tome  /.  \ 


.r.-. 


Obsenre-le ,  continua  le  vieillard.  Sa  taîUei^ 
au-dessus  de  la  médiocre,  est  pleine  de 
majesté  ;  il  a  le  .front  large ,  le  nez  aquilin  ^ 
les  yeux  grands ,  bleux ,  extt^ement  perw 
çans  ^  Fexpression  beUe  et  flère.  Sa  bouche 
est  un  peu  grande  ,  ses  dents  sortent  trop  j 
mais  la  noblesse  de  son  air  et  de  son  main-' 
tien  annoncent  le  héros» 

La  bataille  de  Rocroi  (i)  couvre  Coudé 
des  premiers  rayons  de  sa  gloire  ,  et  il  n'a 
qiie  vingt-deux  ans.  Il  se  couche  la  veille  de 
l'action  ;  il  faut  le  réveiller  comme  un  autre 
Alexandre ,  et  bientôt  il  remporte  la  victoire 
la  plus  décisive ,  par  des  prodiges  de  valeur.- 

Peu  de  tems  après  (a)  ,  il  déploie  à  la  ba- 
taille de  Fribourg ,  tout  ce  que  le  courage 
a  d'énergie  ,  et  le  génie  de  ressources  et  de 
capacité.  Il  répare  le  revers  de  Mariendal, 
consterne  l'Allemagne  à  Nortlingue  ,  em-% 
porte  Dunkerque  à  la  vue  de  l'armée  espa- 
gnole ,  et  obtient  l'honneur  de  donner  le 
premier  cette  place  à  son  roi. 

Admis  bientôt  au  conseil  de  régence ,  on 
y  reconnaît  la  supériorité  de  ses  talens.  La 


0»- 


(i)  En  i643. 
(2)  £a  i&i/L 


(5) 
politique  ,  le  commerce  ,  les  finances ,  les 

arts ,  rien  ne  lui  est  étranger.  Par-tout  son 
génie  triomphe ,  et  on  le  regarde  déjà  comme 
aussi  habile  à  gouverner  qu'à  conquérir, 

La  Flandre ,  oii  les  Français  venaient  d'é- 
prouver des  revers  ,  reclamait  un  héros. 
Gondé  parait,  et  déjà  il  écrase  à  Lens  une 
armée  autrichienne ,  et  met  aux  genoux  de 
la  France  les  Pays-Bas  consternés  ;  mais 
des  circonstances  malheureuses  l^rrêtent. 
Sa  patrie  l'appelle.  Elle  dicte  des  lois  à 
l'Europe  ,  et  elle  est  elle-même  déchirée 
par  d'affreuses  factions. 

Condé ,  au  milieu  des  troubles  de  la  Fronde , 
éprouve  toutes  les  humiliations  du  malheur. 
Traîné  de  prison  en  prison  ,  exposé  aux  in-* 
suites  ,  aux  outrages  ,  aucune  plainte  n'é- 
chappait à  son  âme.  Ses  fers  tombent  enfin  ^ 
mais  sa  sécurité  ne  dure  qu'un  instant.  Plus 
que  jamais  les  factions  lèvent  une  tête  altière» 
et  Condé  ,  une  seconde  fois  ,  doit  leur  être 
immolé.  Dans  cette  afireuse  position  ,  Il 
n'ignore  point  les  dangers  qui  menacent  sa 
tête  ;  son  ame  flotte  entre  l'honneur  et  la 
vengeance. ...  et  la  vengeance  prévalut. 

La   Guienne    devient  alors   le   berceau 
de  la  guerre  civile  p  et  bientôt  elle  éclate 


/ 


(4) 

stff  tous  les  points  du  royaume ,  avec  ses 
plus  sombres  foreurs  (i).  Chaque  provîncç 
est  le  théâtre  d'un  combat  acharné.  Long» 
tems  Turenne  et  Condé  y  balancent  les  des^ 
tins  de  la  France.  Par -tout  on  se  bat ,  on 
fuit ,  on  se  rapproche  »  on  traite ,  mais  c'est 
pour  s'exterminer  de  nouveau.  Cependant 
d'affreux  revers  affaiblissent  le  Prince  ;  la 
fortime  l'accable  ;  il  lutte  sans  céder  ,  perd 
chaque  jour  des  places  ,  des  amis  ,  et  n'a 
bientôt  plus  ni  argent  ^  ni  armée.  C'est 
dans  cette  extrémité  que  l'Espagne  lui  ouvre 
les  bras.  Alors  la  guerre  soutenue  par  une 
puissance  étrangère  ,  se  ranime  ,  et  l'on 
retrouve  encore  le  héros.  On  le  retrouve  à 
Arras  où  il  sauve  Tannée  espagnole  par  une 
retraite  admirable  ;  à  Yalencienne ,  où  il 
enlève  la  moitié  de  l'armée  française  au  ma- 
réchal de  la  Ferté  ;  à  Cambrai  qu'il  délivre 
par  une  marche  étonnante  ;  aux  Dunes 
môme  où  il  succombe  et  où  on  est  encore 
forcé  de  gémir  et  de  Tadmirer. 

La  paix  des  Pyreunées  (2)  rend  enfin  à 
la  France  un  repos  dont  elle  a  besoin  et  un 


(1)  En  i653. 
^2)  En  1669. 


prince  qu'elle  aîme*  Cçndé  reiptre  dans  sa 
patrie  ;  elle  lui  rend^on  estime  ,'ses  titrés  . 
ses  honneurs  ,.  mais  il  voudrait  pouvoir  y 
efihcer  ses  fautes.  U  xopibe  aux  pieds  du 
roi  et  le  supplie  d'en  perdre  le  souvenir. 
uih  l  mon  cousin  ,  lui  ^epond  le  jeune  mcH 
narque ,  pnisrje  me  les  rappeler  j  après  lès 
services  que  \^ous  m'avez  rendus  ? 

Condé^  impatient  Afi  sispialer  .son  ^ëlé , 
proposé  à  Louis\XlV  la  conquête  !ile  fa 
f  ranche-Cômté ,  et,  e'131  iqfûàtbra^e jours ,  cette 
province  estsoun^i^è  à  là  France  ;maisbiën- 
tpt  une  nouvelle  carrière  s^oùvre  à  son  ani- 
l>îtion...  ^  s^git  de  ccjncpi^rir là  JHôllanide, 
Déjà  toutes  Jes  forces  du  rojàume  s'ébran- 
lent et  vont  se  réunir  .dans  les  plaiues  de 
Charlerôi.  Condé  marche  k  Xé^  tête.  Qua- 
rante placer  tomben^.  L^ss^  et  le  Rhin 
sont.&aiicîiis...  ,Mais  Condé  est  blesse ,  et 
sa  blessure  a  arrêté  rélàii  de  l'armée.  En- 
vain  il  donne  l'ordre  de  s'emparer  d'An^ster- 
dam  ;  il  n'est  plus  écQuté.  Lès  Hollandais 
efirayés  se  raniment.  A  la  voix  du.  prince 
d'Orange  (i)  >  la  patrie  en  ^^ngier  eixalté  tous 


(i)  Depuis ,  roi  d'Anglclerre ,  sous  le  nom  cle  Guinaume  DI*: 
.Toycz  son  tombeau. 


(6) 
les  çceurs.  Toutes  les  écluses  sont  lâchées  ; 

toutes  les  digues  tombent,  et  la  Hollande 
submergée  attend  dans  cet  état  son  superbe 
ezmemi.  Condé  rétabli ,  cherche  envain  une 
Toute  ;  ilne  trouve  qu'une  mer  profonde ,  des 
gouflres ,  des  écueils.  Son  armée  était  dé* 
couragée ,  son  génie  enchaîné ,  tous  les  che- 
mins impraticables.  .  .Ilseretireenfrémissant 
et  yient  fondre  sur  les  Pays-Bas.  C'est  là  oii 
Guillaume  le  poursuit  et  l'arrête ,  tandis  que  » 
par  une  politique  adroite ,  ce  prince  entre- 
prenant soulevé  toute  l'Europe  contre  un 
roi  ambitieux  (i).  A  la  tête  des  troupes  de 
la  ligue ,  le  stadhouder  ne  met  plus  de  bor- 
nes à  ses  projets  et  à  ses  espérances.  Par- 
tout la  fortune  a  changé.  Encore  quelques 
instans  ,  et  la  France  entamée  va  expier  sa 
gloire. .  mais  la  bataille  de  Senef  renverse  ces 
sinistres  desseins  :  c'est  celle  où  Condé  pro» 
digua  le  plus  son  courage ,  et  où  la  victoire 
fut  le  plus  long-tems  disputée  au  milieu  dii 
carnage  et  du  sang.  Elle  en  coûta  beaucoup; 
mais  elle  avait  garanti  le  royaume  et  justifié 
le  nom  de  Grand  que  l'admiration  déférait 
au  vainqueur. 

(i)  £n  1674. 


,     (7) 
La  paix  de  Nimégue  ,  en  terminant  cette 

sanglante  querelle ,  venait  enfin  de  permettre 
à  Condé  de  jouir  des  douceurs  du  repos. 
Il  jr  avait  environ  sept  ans  que  ,  retiré  à 
Chantilli  et  éloigné  du  firacas  de  la  cour,  il 
consacrait  à  la  philosophie ,  aux  arts  et  aux 
▼ertus ,  le  reste  d'une  vie  brillante  de  talens 
«t  de  gloire.  Sa  retraite  n'était  le  fruit  ni  de 
la  vanité ,  ni  de  la  faiblesse.  La  fausse  modes- 
tie  9  l'intrigue  ,  les  passions  n'y  avaient  au- 
cune part.  C'était  le  repos  d'un  sage  qui ,  ras- 
sasié de  plaisirs  et  d'honneurs  ,  fatigué  de 
gloire  et  de  triomphes  ,  voulait  encore 
jouir  de  lui-même ,  ç.t  mettre  quelques  jour* 
&ées  pures  et  tranquilles  entre  la  vie  et  le 
tombeau. . .  Mais  que  cette  retraite  étaitbellel 
Xa  France  ,  fîère  de  son  héros ,  admirait  le 
*  vainqueur  de  Senef  .  Les  généraux  venaiei^ 
loi  &ire  hommage  de  leurs  plans  militaires; 
les  savans  recherchaient  son  suffrage  ;  les 
'poètes  etles  artistes  ambitionnaient  la  gloire 
de  le  peindre  et  de  le  chanter. 

Condé  ,   environné  «d'hommages  ,    était 
peo^tre  le  seul  qui  ne  se  pardonnât  pas 
les  funestes  erreurs  où  le  feu  des  passions 
jnrait  entraîné  son  ame  trop  ardente ,  eu 
Fassociant  aux  ennemis  de  sa  patrie  et  de 
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son  roi.  La  considération  dont  il  arait  joui 
en  Espagne ,  pendant  sa  funeste  disgrâce  » 
la  gloire  qu  il  avait  obtenue  à  Valencîennes , 
à  Arras ,  à  Cambrai ,  Fadmiration  des  Pays^ 
Bas ,  les  applaudissemens  de  Tannée ,  au- 
cun de  <;es  briUans  «  mais  tristes  souvenirs  ^ 
ne  pouvait  le  dédommager  da  regret  de 
s'être  laissé  séduire.  Il  eût  voulu  oublier  les 
exploits  qui  l'avaient  signalé  sous  une  ban- 
nière étrangère ,  et  on  l'entendait  continuel- 
lement répéter  à  son  fils  et  à  ses  intimes 
amis ,  qu'il  est  des  devoirs  dont  l'abandon 
ne  s'expie  jamais. 

Cependant,  les  agitations  de  sa  vie,  peu^- 
ètré  môme  ces  affreux  souvenirs ,  avaient 
Affaibli  sa  sauté  ^  et  l'art  de  ses  médecins  ne 
la  soutenait  qu'avec  peine.  Un  événement 
malheureux  vint  déconcerter  leurs  efforts. 
Sa  petite  fille,  la  duchesse  de  Bourbon^ 
avait  été  attaquée  de  la  petite  vérole  (i).  On 
ignorait  encore  les  moyens  de  modérer  ce 
fléau  :  Coudé  s'en  exagéra  les  dangers  et  s^ 
livra  lui-même.  Bientôt,  la  fièvre  se  déclara 
«t  agit  avec  violence  sur  un  corps  affaibli 


(1)  Ea  x68S. 


(9) 
fit  iQSié.*  On  le  tThasporiB,  chez  lui.  Toutes  les 

^rèsiowfces  de  l'art  loi  turéot  prodiguées , 

mais  on  ^e  parvînt  à  prolonger  sa  vie  que 

•pour  iùi  ^  ménager  encore  la  ^oîre  d'être 

grand ,  au  moment  où  il  devait  la  quitter. 

Ici  9  Âthénaïs  s'arrêta  ,  et  ,  après  avoir 

•gardé  tm  instant  de  silence  :  Je  t'ai  montré, 

cooalînua-t-^ ,  Coudé  environné  de  gloire  ; 

i^egarde^e  maintenant  sur  le  lit  de  la  mort , 

et  dans  «ces  cdemiiers  momens  qui  furent  si 

^sùusmm  l^écueil  delà  grandeur.  —  Incertain 

isurîson  état ,  îlquestionna  ses  médecins  et 

leur  ordonna  la  franchise.  «Parlez  hardi- 

ii  ^xient  ^  let^  dit<^il ,  ne  dissimulez  rien.  » 

Ji/im'd^eux,  nommé  Morin  ,  lui  avoue  ses 

craintes;  >if  Voilà  ,vôit  le  prince ,  ce  qui  s'ap^ 

ji-pellepâtler.  OmonDieu!  BJottta-t-il,  vous 

^  le  roulez ,  je  me  i^ésigne.  »  Ses  amis ,  pré- 

^eos  à  cet/ entretien  ,  fondaient  en  larmes^* 

Parmi  '  eux  ,    il  apperçoît  Gourville.  ffEh 

-3»  bien  î  dit-il»  à -ce  fidèle  serviteur  ,  il  faut 

3^ -nous  séparer;  tu  viens  d'entendre  l'arrêt 

»  qui  m'y- condamne.  » 

'lie  prince  ^'occupa  alors  de  ses  dernières 
'dispositions .  Le  ciihe ,  le  malheur ,  l'amitié , 
-Findigence ,  eurent  également  part  à  ses 
'bieilÊtits,  et  son  testament  fut  un  monu** 
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metit  de  piété,  de  vertus  et  de  magnificence.' 
21  écrivit  ensuite  nu  roi  pour  lui  recomman-* 
lier  sa  famille  ,  et ,  avant  que  d'expirer ,  il 
eut  la  satisfiaiction  d'apprendre  qu'il  lui  lais* 
«ait  un  protecteur. 

L'entretien  qu'il  eut  avec  son  fils,  le  duc 
4'Enghien ,  offirit  la  scène  la  plus  attendrît 
saute.  Toute  son  ame  se  ranima  lorsque , 
reportant  ses  regards  sur  les  torts  qui  avaient 
terni  le  milieu  de  sa  vie  ,  il  le  conjura  de 
rester  toujours  fidèle  à  Dieu ,  à  sa  patrie  et 
a  son  roi ,  de  persévérer  dans  les  vertus ,  et 
de  ne  céder  quaux  conseils  d'une  raison 
tranquille.  Eughien  pouvait  à  peine  répri- 
mer les  cris  de  sa  douleur.  Il  lui  demanda 
sa  bénédiction  ;  le  prince  la  lui  donna.  --« 
«Adieu,  lui  dit-il  en  l'embrassant  encore, 
ji  il  n'y  a  plus  de  ressources.  Bientôt  je  vais 
>  rendre  mon  ame  à  Dieu;  bientôt  vous  n'aur 
ji  rez  plus  de  père  ;  mais  vous  i&tes  toujours 
»  un  bon  fils  :  que  ce  sentiment  vous  con* 
9  sole.  Je  meurs  comme  j'ai  vécu ,  plein  de 
ji  tendresse  et  d'estime  pour  vous.  » 

Quelques  momens  après  ,  il  ajouta  : 
«  Pourquoi  vous  afiectez-vous?Tout  s'écoule 
3^  sur  cette  terre.  Je  quitte  sans  regret  les 
ji  biens  çt  les  boxmeurs.  Il  n'y  a  dans  ce 


(.  II  )     ^ 

n  monde  qu'une  chose  estimable  et ,  à  la 
9  mort ,  qu'un  souvenir  solide  et  consolant  r 
ji  c'est  celui  d'avoir  été  toute  sa  vie  homme 
»  de  bien ,  car  tous  les  autres  disparaissent,  m 

Il  appella  ensuite  Gourville  et  lui  dit^ 
«Mon  ami,  je  t*en  conjure,  informe-toi  des 
>  médecins  combien  de  tems  ils  me  donnent 
»  encore.  »  La  vérité  était  a£freuse ,  et  ils  se 
bornèrent  à  répondre  que  sa' vie  était  entre 
les  mains  de  Dieu.  —  «Eh  bien,  dit  le 
»  prince ,  attendons  patiemment  ce  qu'il  lui 
»  plaira  d'ordonner  » . 

La  nature' s'épuisait  par  degrés;  mais  il 
ne  soufirait  pas ,  et  il  semblait  le  regretter. 
«Plût  à  Dieu,' disait-il  ^  que  je  souffrisse 
»  d'assez  grandes  douleurs  pour  expier  toutes 
j»  mes  fautes  \» 

Le  lo  décembre  (i),  le  P.  Deschamps  , 
son  confesseur  ordinaire ,  n'était  pas  encore 
arrivé  ;  Condé  l'attendait  avec  impatience. 
«U  Tiendra  peut-être  trop  tard ,  disait-il  au 
»  P.  Bergîer  ;  il  faut  que  vous  me  confessiez 
»  tout-à-l'heure.  j»;£nméme-tems ,  il  s'écria  : 
»  O  mon  Dieu!  ayez  pitié  de  moi  ^  et  faites^ 


fm 
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j»  moi  la  grâce  de  mourrir  m  chrétien.  »  1^ 
îésmte  Texliotlaiit  à  pardoiiiier  à  ses  ennç- 
anis ,  «rPouxqiiQi ,  hà  répondît  le  prince  > 
•  jne  parle^TDiis  de  pardon  ?  Mon  cœur  e$t 
^  étraqcigar  an  jres$entiment  ^  et  je  n'ep  ai 
a  J€uenaîs  ;CQnsmTé  contre  -persoipie.  » 

lie  P.  Qaacliainps  ^tant  anjâyé.s  ^^dé 
tfîitplus  tranquille.il  prit  congé  de  ses  amis^ 
et  leur  montrant  son  confesseur  et  les  ecclé- 
^siastiques  qui  Tenvironnaient ,  il  leur  dit  : 
•f  Voilà  mes  véritables  médecins.  ».  Un  re- 
ligieux l'ayant  exhorté  à  mourir  en  grandr 
Ihomme,  comme  il  avait  vécU;,  «Vous  me 
j>  louez  i  mon  JPère ,  lui  .répondit le  prince  j 
»  et  vous  savez  que  je  ne  le  mévllQ  p^s.  » 

La  nuitdu  ;io  au  ;i  i  fut  remplie  par  tou3 
les  actes  que  prescrivent  la .  religion  et  lu 
{>énitence.  iQùelquefois ,  il  disait:  «>Àh  !\ 
^  que)e  vois  maintenant  leSt  choses  diff<^emr 
»  ment  que  je  ^ne  ies  ai  vues  dan^  le  COUjif^ 
j»  de  ma  vie!>»  D'autres. fois  t  «^La.mort.s'ap- 
^  proche  j  je  la  sens  ,  je  la  vois,  mais  je  nie 
^  soumets.  Tout  ce  que  *  je.  crains  »  est  que 
^  monesprit  ne  se  soutienne  pas^^tne  puisse 
»  pas  penser  à  Dieu  jusqu'à  la  fin.  »  —  «Mais 
>i  du  moins ,  monseigneur ,  lui  répondit  son 
>  confesseur  ^  votre  ttœur  ne  vous  abandon*^ 


C^3) 
»  nera  pas.»  —  «  Oh  I  pour  celui-là ,  répliqua 

*  le  prince ,  je  réponds  de  lui  :  il  est  à  Dieu, 
»  tout  entier  à  Dieu ,  et  il  ne  respirera  plus 
»  que  pour  lui.  »  Ce  furent  ses  dernières 
paroles  :  il  expira  sans  dotdeur  à  sept  heures 
du  matin. 

Le  duc  tfEïighien  scf  précipita  dans  l'ap- 
partement pour  recevoir  les  derniers  sou-r 
pirs  de  son  père  :  il  n'était  plus.  Son  corps , 
sans  vie  ,  déjà  couvert  du  linceuil  mor- 
tuaire ,  était  étendu  sur  un  lit.  A  cet  affreux 
spectacle,  il  ne  put  retenir  ses  sanglots.  «Et 

*  voilà  donc ,  s'écria-t-il ,  tout  -  ce  qui  reste 
»  d'un  gfaiid-homnie  !  » 


/ 
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SEC0I7D  TOMBEAU. 


CHRISTINE, 

igSINB  DE  SUEDE  ,    MORTE  A  ROME   EN    1689. 


Nous  BOUS  assîmes  sur  un  second  tom* 
beau.  —  Vois-tu ,  me  dit  Athénais ,  cette 
épitaphe  remarquable  par  sa  simplicité  ? 

Tixit  Chrislina  ann.  LXII. 

Cest  celle  de  Christine ,  fille  de  Gustave-* 
le-Grand.  Arrétons-uous  ici  et  rendons  un 
tribut  au  génie. 

La  Suéde ,  continua-t-il ,  devait  à  son  roi 
ime  splendeur  à  laquelle  elle  n'était  point 
encore  parvenue.  Gustave  avait  ranimé  sa 
patrie  épuisée  ,  abaissé  la  Pologne  ,  écarte 
les  Danois  ,  fait  trembler  l'Allemagne ,  et 
porté  dans  toute  la  terre  la  gloire  de  son 
nom  ;  mais  la  mort  venait  de  l'arracher  aux 
plus  hardis  projets ,  et ,  sur  le  champ  de 


bataille  même  où  il  avait  tout  écrasé  ,  tout 
soumis ,  de  Teiilever  à  sa  victoire  (i). 

Ce  héros  ue  laissait  qu  une  fîlle  ^  et 
Christine  n'avait  que  six  ans.  Quel  guide 
dans  des  tems  difficiles  !  Heureusement  la 
Suède  a  conservé  des  appuis  dans  les  grands , 
hommes  qui  ont  secondé  Gustave.  Heureu- 
sement Tame  de  sa  fîlle ,  digne  du  héros 
qu'elle  pleure  ,  a  toutes  les  qualités  qui 
forment  les  grands  rois. 

Christine ,  à  la  tête  de  sa  nation ,  étonne 
d'abord  l'univers  (a).  Les  Oxeustiem ,  les 
Torstenson,  les  Banier,  les  Vrangel^  eur 
tourent  et  appuient  son  trône ,  et  le  génie 
de  Gustave  semble  inspirer  leurs  conseils 
et  guider  leurs  drapeaux.  On  la  voit,  dans 
l'âge  des  passions  et  de  la  frivolité ,  gouver- 
ner avec  sagesse ,  écraser  les  factions  ,  en 
imposer  à  ses  ennemis  et  soutenir  l'éclat 
de  sa  gloire.  Toutes. ses  démarches  tendent 
à  fixer  le  repos  de  l'Europe  ,  et  bientôt  sa 
politique  dicte  ce  traité  de  Westphalie  (3)  qui 


(i)  GoiUTe-le-Grand  fut  titë  le  16  novembre  i652 ,  à  Lutzen^ 
dans  la  Haute-Saxe,  au  moment  où  la  Tictoire  de«isi?9  qu'il 
:? enait  d'y  remporter  allait  lui  soumettre  Tempire. 

(2)  Ver»  i644. 

(3)  En  i648» 


(  ^6) 
devient  le  code  des  liatioiis.  Libre  alors  de 
se  livrer  aux  soins  les  plus  chers  à  son  cœur, 
elle  protège  les  sciences  dont  elle  est  ido- 
lâtre, ranime  tontes  les  sources  de  la  pros- 
périté publique ,  et  offire  à  la  Suède ,  pour 
la  première  fois  ,  le  spectacle  intéressant 
du  commerce  et  des  arts. 

Telle  était  Christine  à  vingt*huit  ans. 
Dcs-lors  ,  on  ne  reconnut  presque  plus  la 
fille  de  Gustave.  Le  goût  qu  elle  avait  pour 
les  sciences  devenait  insensiblement  exclu- 
sif. EUle  ne  donnait  que  six  heures  au  som- 
meil ;  le  reste  des  jours  et  des  nuits  était 
consacré  à  l'étude ,  et  elle  passait  avec  Des- 
cartes (i) ,  Saumaise ,  Grotius  et  ]Vleibaum , 
tous  les  momens  que  réclamait  envain  le 
soin  de  ses  états.  Elle  lisait  beaucoup  et 
parlait  huit  langues  avec  facilité.  Sa  biblio- 


(i)  Deicartes^que  ChriftinemTait  appelé  à  la  Cour,  eut  d'abord 
de  la  peioe  i  se  déterminer,  a  Je  mets  ,  répondit  -  il ,  un  fi  haut 
»  prix  i  ma  liberté ,  que  tous  let  rois  du  monde  ne  ponrraieat 
»  Tacheter.  9  Cependant  il  céda  aux  follicitationa  de  la  reine,  et 
ae  rendit  k  Stockolm.  Chriitine  Ventretenait  tout  les  )ourt ,  à  5 
heurea  du  matin ,  danf  ta  bibliothèque  ;  et  elle  eot  pour  ce  aa- 
Tant  une  si  grande  considération ,  qu'elle  voulût ,  à  sa  mort  ,  la 
faire  enterrer  auprès  des  rois  de  Suède  y  et  lui  élerer  un  mausoléo 
en  marbre. 


(î7) 
ihèqae  était  immense.  Une  conception  vive  ^ 

une  mémoire  henreuse,  lui  donnaient  la 
Êicilité  de  s'en  approprier  les  trésors.  Son 
palais  était  orné  de  tableaux  ,  de  statues  , 
de  tous  les  chef-d'œuvres  des  arts  ;  mais  son 
enthousiasme  épuisait  les  ressources  publi- 
ques, et  elle  semblait  oublier  qu'une  sage 
économie  est ,  chez  les  souverains ,  au  nom- 
bre des  premières  vertus.  Bientôt  les  détails 
de  l'administration  publique  lui  parurent  in- 
supportables. Dès  qu'eUe  voyait  arriver  ses 
ministres,  elle  montrait  de  l'impatience  et  de 
l'humeur.  «Eh  !  n'entendrai-je  toujours,  s'é- 
»  criait-elle ,  que  la  même  chose  ?  —  Quand 
n  me  débarrasserez-vous  de  ces  gens-là  ?  di- 
ji  sait-elle  quelquefois  au  prince  héréditaire  ; 
>  ils  sont  pour  moi  le  Diable  (i).  »  Le  ma- 
riage dont  Tintérét  de  la  Suède  lui  faisait 
Tme  loi ,  ne  lui  paraissait  qu'un  sacrifice  à 
la  raison  ,  un  lien  ridicule  et  pénible.  «Ne 
j^  m'en  parlez  plus ,  répondait-eUe  aux  États 
;i  qui  l'en  sollicitaient,  car  il  pourrait  aussi 


<i)  Cliarlct  GnsUre,  duc  de  Deux-Ponts,  fiU  de  la  soeur  da 
Gnnd-Gustave ,  et  cousin-germain  de  Christine ,  était  Tenu  ea 
Suide  dans  Pespérance'de  plaire  à  la  Beine.  £l|e  le  refusa  comm« 
^poux  ,  mais  elle  le  fit  reconnaître  Prince  h^réditaite  ,  «t  il  regn» 
après  elle  sous  le  nom  de  Cliarks  X« 
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»  hcilemtût  nailre  de  moi  on  Néron  quVii 

à  Auguste.» 

Cette  ré{>ugBiince  augmemait  chaque  jjour. 
La  courouue  lui  était  odieuse.  La  Suède 
même  ne  lui  offirait  plus  qu'un  séjo^  triste 
et  sombi^ ,  et  elle  aspirait  à  briser  tous  les 
liens  qui  l'y  fiMâent  encore.  Son  imaginai 
tion  romanesque  lui  montrait  la  gloire  de 
descendre  d'un  trône  dans  l'âge  même  oii 
les  passions  l'ambitionnent  le  plus ,  et  d'en 
sacrifier  les  jouissances  et  l'éclat  au  repos 
et  aux  lettres.  Rien  ne  put  ébranler  sa  réso- 
lution ;  ni  les  larmes  des  vieux  compagnons 
de  Gustave ,  ni  les  prières  du  Sénat ,  ni  Fat* 
tachement  de  son  peuple.  Elle  donnait  le 
nom  de  grandeur  d'ame  à  la  faiblesse  qui 
allai  t.  ternir  son  règne ,  et  elle  répondait  à 
M.  de  Chanut,  ambassadeur  de  France,  qui 
avait  réuni  ses  instances  à  celles  de  ses  amis 
pour  l'en  dissuader  :  «  Ne  craignez  pas  pour 
»  moi  ;  il  y  a  huit  ans  que  je  réfléchis  à  mou 
»  abdication ,  et  j'y  suis  résolue.  U  est  dif» 
»  ficile ,  sans  doute ,  que  ce  qu'il  y  a  de  fort , 
»  de  mâle,  de  vigoureux  puisse  plaire;  mais 
»  je  méprise  ceux  qui  me  blâmeront ,  et  ^ 
»  dans  le  loisir  que  je  met  prépare  ,  je  ne 
3»  serai  jamais  assez  .oisive  pour  me  souvenir 


(.'9) 
ji  d^éux.  Je  l'emploierai  à  examiner  ma  vie 

*  passée  ,  et  à  me  corriger  de  mes  erreurs , 
;i  sans  m'en  étonner  ni  m'en  repentir.  A  la 

>  veille  d'achever  mon  rôle  pour  me  retirer 
»  derrière  le  théâtre ,  j'ai  réglé  toutes  mes 
ji  actions  sur  ce  but.  Au  reste  ,  je  n'ai  rien  à 
»  me  reprocher.  J'ai  possédé  sans  ambition 

>  et  sans  faste  ;  je  quitte  sans  crainte  et  sans 
»  regrets  j  après  cela  ,  quoiqu'il  puisse  arri-r 
»  ver,  je  suis  et  je  sei^ai  heureuse  ,  et  mon 
»  bonheur  est  en  sûreté.  » 

Son  abdication  eut  lieu  (i)  en  présence 
des  Etats  convoqués  dans  la  ville  d'Upsal. 
Christine  parla  lông-tem  s  dans  cette  circons- 
tance ,  et  se  plût  à  s'étendre  sur  les  qualités 
du  prince  quelle  avait  désigné.  «C'est  à  uk 
»  tel  roi ,  dit-elle ,  en  le  montrant ,  qu'il  ap- 

*  partient  de  gouverner  la  Suède  guerrière  , 
»  et  ma  patrie  doit  placer  au-dessus  de  tous 
j»  mes  services  le  sacrifice  que  je  lui  fais.  »  La 
douleiir  était  à  son  tromble .  Le  vieux  Oxens- 
tiem  ne  voulut  remplir  aucune  des  fonctions 
de  sa  place.  Pierre  Brahé  refusa  d'ôter  la  cou* 
ronne  de  dessus  sa  tête .  L'orateur  des  paysans, 
plus  éloquent  encore ,  s'approcha  de  la  reine , 

<i)  Le  16  JQÎn  i654. 


tomBa  àses  genotix  »  baisa  trois  fois  sa  maîz^^ 
pleura  et  loi  tourna  le  dois ,  sans  prononcer 
un  mot. 

Christine  »  lil^re  enfin  de  suivre  ses  peui» 
^chans ,  se  hâte  de  quitter  la  Suède.  —  Sui^ 
vous-la ,  me  dit  le  Vieillard ,  et  allons  la  voir 
promener  ,  de  cpur  en  cour  ,  le  sjpe^t^cle 
de  ses  bizarreries  et  de  sa  vanité. 

En  Dannemarck ,  elle  quitte  d'abord  les 
habits  de  son  sexe  ,  et  prend  le  nom  d'un 
comte  de  Dohna.  C'est  là  oii  Charles  X  lui 
fait  encore  offrir  sa  main  et  la  couronne. 
«  Croit-il  que  je  me  repente  ?  répond-elle  à 
>  son  ambassadeur.  Mon  rôle  est  joué  ,  et 
»  ma  liberté  vaut  mieux  qu'unbrillant  escla-» 
jiS^age.  » 

A  Bruxelles,  elle  se  brouille  avec  le  Grand- 
Condé  ,  et  refuse  de  voir  le  héros  qu'elle 
admire ,  parce  qu'on  n'est  pas  d'accord  sur 
l'étiquette  de  sa  présentation. 

A  Rome,  oii  l'entraîne  sa  passion  pour 
les  arts ,  et  où  Alexandre  VII  l'accueille  en 
souveraine ,  elle  abandonne  la  religion  de 
fres  pères,  et  commence ,  par  cette  démarche 
imprudente ,  à  aigrir  un  peuple  qui  l'adorait 
encore. 

En  France ,  où  elle  fait  successivement 


y 


«èeux  s^ours ,  elle  charme  d'abord.  Màztr 
rîn  lui  prodigue  les  adulations  ,  les  hom- 
mages ;  le  roi  l'entretieùt  fréquemment  ;  la 
couî*  esta  ses 'pieds.  On  admire  l'étendue  dç 
son  géhie,  sa  fermeté  ,  ses  talens^  son  eè- 
prît ,  l'éclat  qu'elle  sût  donner  à  son  trdne; 
et  toutes  ces  qualités  brillantes  qui  la  ren-' 
dirent  i'alSbître  du  traité  de  Munster.  %on 
aft>ord  paraissait  d'abord  singulier ,  son  cos- 
tume négligé ,  ses  ttiànîeres'fârop  libreis  j  mai^ 
on  s'accoutumait  à  la  voir.  Bientôt  on  en 
éprouvait  le  besoin ,  et  les  grâces  de  sa  con- 
versation fimsssiiètitplàr  gagner  les  suffirages» 
Tout  a  changé  dans  son  second  voyage  » 
•et  Christine  semblé  être  eïi  droit  df accuser 
la  légèreté  des  Français.  Elle  les  avait 
^'abord  enchantés;  aujourd'hui  elle  les«n- 
smye.  A  peine;  est-elïe  ail:dyée ,  que  la  reine 
snère  désire  sou  départ.  On  traite  d^enthoui^ 
miasme  outré  sa  passion  pour  l'étude.  On 
lui  reproche  son  abjuration  comme  une 
preuve  de  légèreté,  et  l'assassinat  de  soi 
grand  écuyer  Monadelsçhi ,  comme  un  aci^ 
fréroce  (i)  j  mais  sur -^  tout  on  lui  fait  m 


(i]  Ce  malheureux  fut  poignarda  par  # et  ordiM  ;  cbni  U  f^^^ 
4&t  FoMUineblcvij  1<  lo  noTçmbM  t657» 


<^i^dV9»c  *J»«s*lqnoé  un  peuple  qm  la. 
<^j4s^t ,  e^  u^  l^^f  P¥^^  eUe  pQuyai|.  fei^ 
4»  :^ieR»  PWf  ; «^  .SiWndïer  çhe*  Içs  na- 
ùfin&itçaMîpm  «ne  pi^tectiQu^t  4es  bien« 

|e|^li|)e  sarcasme  (i).  Sesijeux  naturelloment 
Yjfe,  (éteieut  dur3r  sp^tfrQnFlropiarge,  sa 
yolx  trop  forte  v&oniiaeZ|.U'x>pgrafid.»  sa  tailla 


«       •   - 


(i)  Cea  vers  traçaient  aMe&  heureafçp|ieiit  lepprtra^t  de  Cimi* 

ilae  :  •  "    "  ■  '  '   '    '   *      ^      ' 

.  •  '.  I  /     '      .  (    z     •  '   • .  ■  "  t  I  »        »  '   •  '         "I 

A  la  jupe  coui:^  pt.t^H«  >  '  ,   ; 

A  son  ppurpo'mt,  i  son  cqUet , 
Âû  chapeau  chargé. «i'tme  plume  ^ 
.    Au?ubtli.p^PÇC»ttqiii))eQdiut 
'  Çt  par  deyant  ^  et  par  deprière; 
A  Ba  mine  galante  et  fi^re  , 
"  'IVama^onè  ét''d*ava6tur»èi^  y  '  ■ 

A  ce  ne«  à^  Conaul  romaifi ,  , 
A  cette  fiertë  d'héroïo^^ 
'  A  cé  grand  œîl  tendre  et  hautain  , 
Soudain  je  rèoouua*  ChrîAiin*  : 
Çbi  iatine ,  der  arU-  ]t  ixifiinUen  > 
Çhrbline,  qui  cëda  pour  rieii 
'    '  EtBon  rôyalfmé'efson  ^Use  ;  *        '  .'  '\' 

Qui  connut  tout  et  ne  crut  rien. 
Que  le  Saint-P^re  canonnisci 
'Que damne' le* Luthérien  , 
Mais  que  la  gloire  {aimoitaliaè«  ' 


(a5) 
trop  petite*  Ob  s'égaja  sur  sa  jupe  gAse ,  son 
joste-au-corps  de  satin  noir ,  son  gros  nœud 
de  rubans  en  place  de  cravate.  On  lui  repro* 
cha  de  se  chausser  comme  un  homme  ,  de 
s'avoir  aucune  des  <^alités  qai  embellissent 
tes  femmes ,  :et  d'afficher  pous  son  sexe  le 
dédain  le  plus  humiliant.  On  se  rappela  ce 
^'elle  avait  dit  d'elle-même  :  «  qi^elle  était 
*  méfiante ,  ambitieuse  »  emportée  ,  incré* 
jr  dule  V  indévot^  ^  d'un  teiiipérament  impé« 
»  tueux  et  qui  la  portait  à  Tamour ,  mais 
»  auqud  elle  résistait  par  fierté,  ai  On  la  ju-* 
gea  inégale  dans  ses  gpùts ,  pénible  dans 
^on  humeur,  binaire  dans  toutes  ses  ma« 
nières.  On  prétendait  ei^fin  qu'elle  dansait 
mal,  riait  aux  éclats  ,  chantait  en  compa-« 
gnie ,  changeait  continuellement  de  place  et 
d'attitude  ,  ei  se&tisait  un  jeu  de  blesser  les 
bienséances  et  tous  les  usages  reçus.  Chris- 
tine ,  au  milieu  de  ces  clameurs ,  s'apperçut 
que  l'opinion  ne  kd  était  pas  favorable  ^  et 
résolut  d'abréger  son  séjour. 

A  Rome ,  oii  elle  retourne  enfin  ,  et  oii , 
psu*  une  nouvelle  bizarrerie ,  elle  veut  con-> 
duirc  la  fameuse  Ninon  ,  eUe  fatigue  Inno-? 
cent  XI  par  ses  prétentions  ridicules  ,  ai- 
grit les  écrits  par  ses  inconséquences  et 


(H) 

force  ce  pontife  à  lui  ôter  une  pulsion  de 
^  douze  raille  écus  que  le  Saint-^iège  lui  fai- 
sait payer  depuis  plusieurs  années.  Chris-^ 
tine ,  que  cette  mesure  réduisait  à  un  état 
Êicheux  ,  est  la  première  qui  en  triomphe, 
tr  Vous  soulagez  mon  cœur ,  écrit-^elle  au 

>  Saint-Père*  Vos  douze  mille  écus  étaieni: 
»  Tunique  tache  de  ma  vie ,  et  je  la^ouffirais 
»  de  la  main  de  Dieu,  comme  la  plus  grande 
»  mortification  qui  put  humilier  mon  or** 
»  gueil.  ^ 

Cependant  le  moment  du  repentir  était 
arrivé ,  et  Christine  regretta  sa  couronne, 
«  Je  le  lui  ai  prédit ,  s'écria  en  l'apprenant 

>  le  vieux  chancelier  Oxenstiem .  .  .  Mais , 
»  ajouta-t-il ,  c'est  pourtant  la  fille  de  Gus« 
»  tave.j» 

La  mort  de  Charles  X  semblait  favoriser 
les  projets  de  la  reine  ;  mais  la  religion 
qu'elle  avait  embrassée  devenait  un  obstacle 
aux  yeux  des' Suédois,  et  ses  vœux  ne  furent 
pas  écoutes. 

Trompée  de  ce  côté  ,  elle  tourna  les  yeux 
sur  la  Pologne  oii  l'abdication  de  Jean  Ca-» 
simir  laissait  un  trône  à  Occuper  ;  mais  ses 
démarches  n'eurent  pas  un  succès  plus  heu- 
reux. Les  Polonais  craignirent  la  domina*» 


(a5) 
tion  d'une  reine  impérieuse ,  capricieuse  et 
légère  9  et  ils  rexclurent  de  rélection. 

lia  carrière  de  Christine  se  piolongeaft 
ainsi  au  milieu  des  regrets.  Us  avaient  aigri 
son  humeur ,  altéré  sa  santé  et  hâté  sa  vieil- 
lesse. Cependant  elle  vit  la  mort  comme 
elle  avait  tout  vu ,  avec  calme  et  dédain  ,  et 
ne  la  craignit  pas  plus  que  le  sommeil. 
5  La  mort  ,  écrivait-elle  à  mademoiselle 
»  de  Scudeiy ,  la  niort  qui  s'approche  et  ne 
»  manque  jamais  son  moment,  ne  m'inquiète 
»  pas;  je  l'attends  sans  la  di^sirer  ni  la  crain- 
»  dre.  Que  sommes -nous?  ajoutait-  elle  : 
»  de  la  cendre  ,  de  la  poussière  ,  rien  : 
>  nous  ^disparaissons  comme  des  ombres  ; 
»  nous  courons  à  l'éternité.  » 

Elle  compta  d'abord  sur  la  force  de  son 
tempérament.  «  Il  viendrait  à  bout ,  disait- 
j  elle  ,  d'une  maladie  capable  de  tuer  vingt 
»  Hercule.  »  Mais  cet  espoir  ne  la  soutint 
pas  long-tems.  Attaquée ,  pour  la  seconde 
fois ,  d'une  fièvre  maligne  ,  elle  sentit  qu'elle 
touchait  à  sa  fin ,  recommanda  ses  domes- 
tiques au  Pape  et  le  pria  d'oublier  la  con- 
duite irréfléchie  dont  elle  se  reconnaissait 
coupable  envers  lui.  Quelquefois ,  elle  tour- 
nait vers  la  Suède  d'inutiles  regards.  Le  fils 


(  ^6) 
deyientle  code  des  liations.  libre  alors  de 

se  livrer  aux  soibs  les  plus  chers  à  son  cœur, 
die  protège  les  sciences  d(mt  elle  est  ido- 
lâtre ,  ranime  toutes  les  sources  de  la  prc^- 
périté  publique  y  et  offire  à  la  Suède ,  pour 
la  première  fois  »  le  qpectacle  intéressant 
du  commerce  et  des  arts* 

Telle  était  Christine  à  yingt*huit  ans. 
Dcs-lors  ,  on  ne  reconnut  presque  plus  la 
fille  de  Gustave.  Le  goût  quelle  avait  pour 
les  sciences  devenait  insensiblement  exclu- 
sif. Elle  ne  donnait  que  six  heures  au  som- 
meil ;  le  reste  des  jours  et  des  nuits  était 
consacré  à  l'étude ,  et  elle  passait  avec  Des- 
cartes (i),  Saumaise ,  Grotius  et  Meibaum  ^ 
tous  les  momens  que  réclamait  envain  le 
soin  de  ses  états.  Elle  lisait  beaucoup  et 
parlait  huit  langues  avec  facilité.  Sa  biblio- 


(i)  Befcartes^que  Chriftin*  aTÛt  appelé  k  sa  Cour,  eut  d'abord 
de  la  peine  à  te  de'lerminer.  «c  Je  mets  ,  répondit -il,  un  si  haut 
»  prix  k  ma  libellé ,  que  tous  les  rois  du  monde  ne  pourraient 
:»  Tacheter.  »  Cependant  il  céda  aux  s«lliciUtions  de  la  reine ,  et 
■e  rendit  k  Stockolm.  Christine  l'entretenait  tous  les  )ou^  >  ^  5 
heures  du  matin ,  dans  sa  bibliothèque  ;  et.  elle  eut  pour  ce  sa- 
Tant  une  si  grande  considération ,  qu'elle  voulût ,  à  sa  mort ,  le 
faire  enterrer  auprès  des  rois  de  Suède  ,  et  loi  élever  on  mausolée 
çn  marbre. 


(»7) 
ihëque  était  immense.  Une  conception  vive ^ 

une  mémoire  heureuse  j  lui  donnaient  la 
facilité  de  s'en  approprier  les  trésors.  Son 
palais  était  orné  de  tableaux  ,  de  statues  , 
de  tous  les  chef-d'œuvres  des  arts  ;  mais  son 
enthousiasme  épuisait  les  ressources  publi- 
ques, et  eUe  semblait  oublier  qu'une  sage 
économie  est ,  chez  les  souverains ,  au  nom- 
bre des  premières  vertus.  Bientôt  les  détails 
de  l'administration  publique  lui  parurent  in- 
supportables. Dès  qu'elle  voyait  arriver  ses  ' 
ministres,  elle  montrait  de  l'impatience  etde 
l'humeur.  «Eh  !n'entendrai-}c  toujours,  s'é- 
»  criait-elle ,  que  la  même  chose  ?  —  Quand 
»  me  débarrasserez-vous  de  ces  gens-là  ?  di- 
»  sait-eUe  quelquefois  au  prince  héréditaire; 
»  ils  sont  pour  moi  le  Diable  (i).  ^  Le  ma- 
riage dont  rintérét  de  la  Suède  lui  faisait 
nine  loi ,  ne  lui  paraissait  qu'un  sacrifice  à 
la  raison  ,  un  lien  ridicule  et  pénible.  «Ne 
^  m'en  parlez  plus ,  répondait-elle  aux  États 
»  qui  l'en  sollicitaient,  car  il  pourrait  aussi 


(i)  Charles  Gustaye,  duc  de  Deux-PonU,  fils  de  la  sœur  da 
Grand-Guitave ,  et  cougio-germain  de  Christine ,  était  yenu  en 
Suède  dans  Pesp^rance  de  plaire  à  la  Beine.  Ël(e  le  refusa  comme 
^poux  ,  mais  elle  le  fit  reconnaître  Prince  héréditaire  ,  «t  il  régn» 
après  elle  sous  le  nom  de  Charles  X« 
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(  .5  ) 
»  facilement  nattre  de  moi  un  H^éron  qu'Hun 
i  Auguste^* 

Cène  ré{>i^ance  dugmentaitchaque  jour* 
Là  couronne  lui  ét&lt  odieuse.  La  Suède 
mâmê  ne  lui  offir^it  plu3  qu'un  séjour  triste 
et  sojootbre ,  et  elle  aspirait  à  bmer  tous  les 
lien,  ^  ly  &xûtnt  e«cofe.  Son  imagina-, 
tion  romanesque  lui  montrait  la  gloire  de 
descendre  d'un  trône  dans  Tâge  même  ou 
les  passions  l'ambitionnent  le  plus ,  et  d'en 
sacrifier  les  jouissances  et  l'éclat  au  repos 
et  aux  lettres.  Rien  ne  put  ébranler  sa  réso- 
lution;  ni  les  larmes  des  vieux  compagnons 
de  Gustave ,  ni  les  prières  du  Sénat ,  ni  l'at- 
tachement de  son  peuple.  Elle  donnait  le 
nom  de  grandeur  d'ame  à  la  faiblesse  qui 
allait, ternir  son  règne ,  et  elle  répondait  à 
M.  de  Chanut ,  ambassadeur  de  France ,  qui 
avait  réuni  ses  instances  à  celles  de  ses  amis 
pour  l'en  dissuader  :  cr  Ne  craignez  pas  pour 
»  moi  9  il  y  a  huit  ans  que  je  réfléchis  à  mon 
»  abdication ,  et  j'y  suis  résolue.  Il  est  dit- 
»  fîcile ,  sans  doute ,  que  ce  qu'il  y  a  de  fort , 
>i  de  mâle ,  de  vigoureux  puisse  plaire  ;  mais 
»  je  méprise  ceux  qui  me  blâmeront ,  et  ; 
»  dans  le  loisir  que  je  me»  prépare  ,  je  ne 
>»  serai  jamais  assez  oisive  pour  me  souvenir 


09) 
5»  d'eux.  Je  l'emploierai  à  examiner  rai  vie 

»  passée  ,  et  à  me  corrigea  de  mes  erreurs , 
»  sans  m'en  étonner  ni  m'en  repentir.  A  la 
»  veille  d'achever  mon  rôle  pour  nie  retirer 
ji  derrière  le  théâtre ,  j'ai  rcÊ[lé  toutes  mes 
yè  actions  sur  ce  but.  Au  reste  ,  je  n'ai  rien  à 
n  me  reprocher.  J'ai  possédé  sans  ambition 
»  et  sans  faste  ;  je  quitte  sans  crainte  et  sans 
»  regrets  j  après  cela  ,  quoiqu'il  puisse  arri-r 
»  ver,  je  suis  et  je  sttdl  heureuse  ,  et  mon 
«  bonheur  est  en  sûreté;  » 

Son  abdication  eut  lieu  (i)  en  présence 
des  Etats  convoqués  dans  la  ville  d'Upsal. 
Christine  jparlàlông-tems  dans  cette  circons- 
tance ,  et  se  plût  à  s'étendre  sur  les  qualités 
du  prince  qu'elle  avait  désigné.  «C'est  à  Wèl 
»  tel  roi ,  dit-elle ,  en  le  montrant ,  qu'il  ap- 
»  partieht  de  gouverner  la  Suède  guerrière  , 
7^  et  ma  patrie  doit  placer  au-dessus  de  tous 
>i  mes  services  le  sacrifice  que  je  lui  fais.  »  La 
douleur  était  à  Son  <:romble.  Le  vieux  Oxens»- 
tiem  ne  voulut  remplir  aucune  des  fonctions 
lie  sa  place.  Pierre  Brahé  refusa  d'ôter  la  cou- 
ronne de  dessus  sa  tête.  L'orateur  des  paysans, 
plus  éloquent  encore ,  s'approcha  de  la  reine , 

<i)  Le  i6  juin  i65^ 


toniba  àses  genoux  »  baisa  trois  fois  sa  main^ 
pleura  et  lui  tourna  le  do^ ,  isans  prononcer 
un  mot. 

Christine ,  libre  enfin  de  stuhrre  tes  peup 
^chans ,  se  hâte  de  quitter  la  Suède.  —  Sui^ 
vous-la ,  me  dit  le  Vieillard ,  et  allons  la  toir 
promener  /  de  cpur  eu  cour  \  le  ^^ctacle 
de  ses  bizarreries  et  de  sa  vanité. 

En  Dannemarck  ,  elle  quitte  d'abord  les 
habits  de  son  sexe  ,  et  prend  le  nom  d'un 
comte  de  Dohna.  C'est  là  oii  Charles  X  lui 
fait  encore  oflFrir  sa  main  et  la  couronne. 
ff  Croit-il  que  je  me  repente  ?  répond-elle  à 
>  son  ambassadeur.  Mon  rôle  est  joué  ,  et 
»  ma  liberté  vaut  mieux  qu'unbrillant  escla* 
>*Vage.  » 

A  Bruxelles  y  elle  se  brouille  avec  le  Grand- 
Condé  ,  et  refuse  de  voir  le  héros  qu'elle 
admire ,  parce  qu'on  n'est  pas  d'accord  sur 
l'étiquette  de  sa  présentation. 

A  Rome,  oii  l'entraîne  sa  passion  pour 
les  arts ,  et  où  Alexandre  VIT  l'accueille  en 
souveraine ,  elle  abandonne  la  religion  de 
s^es  pères,  et  commence,  par  cette  démarche 
imprudente ,  à  aigrir  un  peuple  qui  l'aclorait 
encore. 

En  France ,  où  elle  fait  successivement 


(  «  ) 

éevoL  s^ours ,  elle  charme  d'abord.  Mastr 
rin  lai  prodigue  les  adulations ,  les  hom- 
mages ;  le  roi  l'entretient  fréquemment;  la 
cour  esta  ses 'pieds.  On  admire  l'étendue  do 
son  génie ,  sa  fermeté  ,  ses  talens  j  son  eâ*- 
prît ,  l'édat  qu'elle  sût  donner  à  son  trône; 
ei  toiïtes  ces  qualités  brillantes  qui  la  ren-' 
dirent  Firfbître  du  traité  de  Munster,  flon 
aâK)rd  paraissait  d'abord  singulier ,  son  cos- 
tume négligé ,  ses  inànieres  '6t>p  libreis  ;  mmi 
on  s'accoutumait  à  la  voir.  Bientôt  on  eu 
éprouvait  le  besoin ,  et  les  grâces  de  sa  con- 
TersatSon  fîmssàîent  par  gagner  les  suîBrages» 
Tout  a  changé  dans  son  second  voyage  » 
•et  Christine  semHé  éiré  en  droit  d'accuser 
la  légèreté  des  Français.  Elle  les  avait 
^'abord  enchantés;  aujourd'hui  elle  les«nr 
amye.  A  peine  est-elle  aUriyée ,  que  la  reine 
mère  désire  sou  départ.  On  traite  d'enthoup^ 
miasme  outré  sa  passion  pour  l'étude.  On 
lui  reproche  son  abjuration  comme  une 
preuve  de  légèreté,  et  l'assassinat  de  soi 
grand  écuyer  Monadelschi ,  comme  un  ac^ 
£réroce  (i)  ;  mais  sur ->  tout  on  lui  £iit  m 


(i]  C«  malkearciix  fat  poignarda  par  «et  orditf  j  dani  la  f^^^ 
lis  FottUmeblf vij  ^  lo  no? çmbw  tSSy* 


(  aa  ) 
Cj^fPlï  d'^YQÎr  |)JiML]^oimé  un  peuple  qui  la, 
db^^s^t ,  et  usk  p^jff  où  elle  pciuvait,  (ai^o 
4^  Yim,  p9»ur  ?iller ,  .^eudier  çhe,  1^  ^na- 
licj3i&  ixraofrcreâ  une  inotectiau  ^t  des  bien* 
^MiW«ne$  de  s^n  r^g.  Bientôt,  1»  pré- 

»^gieî.Wn  lfftl»ttffl»^A  4eyiçwÇi|^.W»  pi*- 
^t-iî|e  sarcasme  (i).  3es:yeux  naturellement 

xihf  léjtâieut  durs,  s{>ut.£ront' trop-large,  sa 

y  Dix  trop  forte  v^sjonixes^ , trop,  grafid,  sat^ôlla 


r  •  -         • 


(i)  Cet  yen  tragtlent  aisex  heureufÇYnent  lejportrçijt  de  Cliris* 
ilae  :  ■       -   '      i 

■'.il'       '         .    ;     /        •  •     •■        '  •  t    I  »  >  •     •    ■  ••     i 

A  sa  jupe  courte  jBt.l^«i^>  - 

A  son  pourpoint,  Il  son  collet , 

•       .i  .  ../■»••  • 

Au  chapeau  chargé. (Ftme  plume  ^ 

.    AufubiP.p9PçraaqQii)eDcUit 

"  ^t  par  deyant  ^  et  par  derrière; 
A  sa  mine  galante  et  fi^re , 
"*  'D'amazone  et 'd*avatitur»èi^  y  '  ■ 

A  ce  ne«  de  Consul  jt>raai|i ,  , 
A  cette  flertë  d'hëroïne , 
'  A  cè  grand  œîl  tendre  et  hautain  , 
Soudain  je  rèoonuntf  Chriiiliiè  : 
Christine,  derart^li^  maintien  i 
Christine,  qui  cëda  pour  rien 
Et  son  rOYaifnié  ei'son  ^Use  ;  *  .'">.' 

Qui  connut  tout  et  ne  crut  rien. 
Que  le  Saint-Père  canonnisCi 
'  Que  damne' le*  LutbéHett  , 
Mais  que  la  ^obe  7mmortilisè« 


(a5)  ^ 
&op  petiie*  On  s'égajra  sur  sa  jupe  grî^ ,  son 
juste-aù-corps  de  satin  noir ,  son  gros  nœud 
de  rubans  en  place  de  cravate.  On  lui  repro- 
cha de  se  chausser  comme  un  homme  ,  de 
B'avoir  aucune  des  <^alités  <|ui  embellissent 
les  femmes^ ,'  let  d'afficher  pous  son  sexe  le 
dédain  le  plus  humiliant.  On  se  rappela  ce 
qu'elle  àfvait  kiit  d'elle-même  :  «  qufelle  était 
^  méfiante^  ambitieuse  ,  emportée  ,  incré- 
jr  dule  ,  indeTOtô^  d\m  teixtpérament  impé^ 
»  tueux  et  qui  la  portait  à  Tamour ,  mais 
>  auquel  elle  résistait  par  fierté,  j»  On  la  ju-* 
gea  inégale  danl^  ses  gpùts ,  pénible  dans 
j0on  humeur,  biaarre  dàni^  toutes  ses  n>a^ 
nières.  On  prétendait  e^â^  qu'elle  dansait 
mal,  riait  aux  éclats  y  chantait  en  compa- 
gnie ,  changeait  continuellement  de  place  et 
d'attitude  ,  et  se^Eiismt  un  jeu  de  blesser  les 
bienséances  et  tous  les  usages  reçus.  Chris- 
tine ,  au  milieu  de  ces  clameurs  ,  s'apperçut 
que  l'opinion  ne  hd  était  pas  favorable  y  et 
résolut  d'abréger  son  séjour. 

A  Rome ,  oit  elle  retourne  enfin  ,  et  où  , 
par  une  nouvelle  bizarrerie ,  elle  veut  con- 
duire la  fameuse  I^inon  ,  elle  fatigue  Innoi^ 
cent  XI  par  ses  prétentions  ridicules  ,  ai* 
grit  les  écrits  par  ses  inconséquences  et 


(  a4  ) 
force  ce  pontife  à  lui  ôter  une  pemion  de 

y  douze  mille  écus  que  le  Saint-Siège  lui  fai- 
sait payer  depuis  plusieurs  années,  ChriS'« 
tine ,  que  cette  mesure  réduisait  à  un  état 
j&cheux  y  est  la  première  qui  en  triomphe. 
«  Vous  soulagez  mon  cœur,  écrit** elle  au 
>  Saint-Père.  Vos  douze  mille  écus  étaient 
;»  Tunique  tache  de  ma  vie ,  et  je  la^oufirais 
)»  de  la  main  de  Dieu,  comme  la  plus  grande 
»  mortification  qui  pût  humilier  mon  or** 
;•  guell.  » 

Cependant  le  moment  du  repentir  était 
arrivé ,  et  Christine  regretta  sa  couronne, 
<r  Je  le  lui  ai  prédit ,  s'écria  en  l'apprenant 
»  le  vieux  chancelier  Oxenstiem ,  .  .  Mais , 
»  ajouta-t*il,  c'est  pourtant  la  fille  de  Gus-^ 
»  tave.» 

La  mort  de  Charles  X  semblait  favoriser 
les  projets  de  la  reine  ;  mais  la  religion 
qu'elle  avait  embrassée  devenait  un  obstacle 
aux  yeux  des' Suédois,  et  st%  vœux  ne  furent 
pas  écoutes. 

Trompée  de  ce  côté  ,  elle  tourna  les  yeux 
sur  la  Pologne  oii  l'abdication  de  Jean  Ca« 
simir  laissait  un  trône  à  Occuper  ;  mais  ses 
démarches  n'eurent  pas  un  succès  plus  heu- 
reux. Les  Polonais  craignirent  la  domina-» 


(a5) 
tîon  d'une  reine  impérieuse ,  capricieuse  et 
légère,  et  ils  rexclurent  de  Félection. 

La  carrière  de  Christine  se  piolongealt 
ainsi  au  milieu  des  regrets.  Us  avaient  aigri 
son  humeur ,  altéré  sa  santé  et  hâté  sa  vieil- 
lesse. Cependant  elle  vit  la  mort  comme 
elle  avait  tout  vu ,  avec  calme  et  dédain ,  et 
ne  la  craignit  pas  plus  que  le  sommeil. 
5  La  mort  ,  écrivait-elle  à  mademoiselle 
»  de  Scudeiy ,  la  mort  qui  s'approche  et  ne 
>  manque  jamais  son  moment,  ne  m'inquiète 
»  pas;  je  l'attends  sans  la  difsirer  ni  la  crain« 
»  dre.  Que  sommes -nous?  ajoutait-  elle  : 
»  de  la  cendre  ,  de  la  poussière  ,  rien  : 
»  nous  'disparaissons  comme  des  ombres  ; 
n  nous  courons  à  l'éternité,  jè 

Elle  compta  d'abord  sur  la  force  de  son 
tempérament.  ^  Il  viendrait  à  bout ,  disait- 
ji  elle  ,  d'une  maladie  capable  de  tuer  vingt 
n  Hercule.  »  Mais  cet  espoir  ne  la  soutint 
pas  long-tems.  Attaquée ,  pour  la  seconde 
fois  «  d'une  fièvre  maligne  ,  elle  sentit  qu'elle 
touchait  à  sa  fin ,  recommanda  ses  domes- 
tiques au  Pape  et  le  pria  d'oublier  la  con- 
duite irréfléchie  dont  elle  se  reconnaissait 
coupable  envers  lui.  Quelquefois ,  elle  tour- 
nait vers  la  Suède  d'inutiles  regards.  Le  fils 


deTientle  code  des  ibations.  libre  alors  de 
se  lîyrer  aux  soms  les  plus  chers  à  son  cœur  » 
fUe  protège  ies  sciences  dont  elle  est  ido- 
lâtre, ranime  tontes  les  scmrcesr  de  la  pros- 
périté pnUiqne  ^  et  office  à  la  Suède,  pour 
la  première  fois ,  le  qieclacle  intéressant 
dn  cosxunerce  et  des  arts^ 

Telle  était  Christine  à  yingt^huit  ans. 
Dcs-lors ,  on  ne  reconnut  presque  plus  la 
fille  de  Gustave.  Le  goût  quelle  avait  pour 
les  sciences  devenait  insensiblement  exclu- 
sif. Elle  ne  donnait  que  six  heures  au  som- 
meil ;  le  reste  des  jours  et  des  nuits  était 
consacré  à  l'étude ,  et  elle  passait  avec  Des- 
cartes (i),  Saumaise,  Grotius  et]Vfeibaum , 
tous  les  momens  que  réclamait  envain  le 
soin  de  ses  états.  Elle  lisait  beaucoup  et 
parlait  huit  langues  avec  facilité.  Sa  biblio- 


(i)  Bescartes  ,que  Christina  avait  appelé  à  sa  Cour ,  eut  d'abord 
de  la  peine  à  le  déterminer.  «  Je  mets  ,  répondit  -  il  9  un  si  haut 
»  prix  à  ma  liberté ,  que  tous  les  rois  du  monde  ne  pourraient 
2)  Tacheter.  9  Cependant  il  céda  aux  sollicitations  de  la  reine ,  et 
ae  rendit  à  Stockolm.  Christine  Fentretenait  tous  les  jou^s  9  à  5 
heures  du  matin ,  dans  sa  bibliothèque  ;  et.  elle  eut  pour  ce  sa- 
Tant  une  si  grande  considération ,  qu'elle  voulût ,  à  sa  mort ,  le 
laire  entériner  auprès  des  rois  de  Suède ,  et  lui  élever  un  mausolée 
^n  marbre. 


(>7) 
thcqne  était  immense.  Une  conception  y iye^ 

une  mémoire  heureuse,  lui  donnaient  la 
facilité  de  s'en  approprier  les  trésors.  Son 
palais  était  orné  de  tableaux  ,  de  statues  ^ 
de  tous  les  chef-d'œuvres  des  arts  ;  mais  son 
enthousiasme  épuisait  les  ressources  publi- 
ques, et  elle  semblait  oublier  qu'une  sage 
économie  est ,  chez  les  souverains ,  au  nom- 
bre des  premières  vertus.  Bientôt  les  détails 
de  l'administration  publique  lui  parurent  in- 
supportables. Dès  qu'elle  voyait  arriver  ses  ' 
ministres,  elle  montrait  de  l'impatience  etde 
l'humeur.  «Eh  !  n'entendrai-}c  toujours,  s'é- 
9  criait-elle,  que  la  même  chose?  —  Quand 
*  me  débarrasserez-vous  de  ces  gens-là  ?  di- 
9  sait-elle  quelquefois  au  prince  héréditaire  ; 

>  ils  sont  pour  moi  le  Diable  (i).  >>  Le  ma- 
riage dont  rintérét  de  la  Suède  lui  faisait 
nme  loi ,  ne  lui  paraissait  qu'un  sacrifice  à 
la  raison  ,  un  lien  ridicule  et  pénible.  crNe 
;»  m'en  parlez  plus ,  répondait-elle  aux  Etats 

>  qui  l'en  sollicitaient,  car  il  pourrait  aussi 


<i)  Charlei  GafUye,  duc  de  Deux-Ponts,  fik  de  la  sœur  da 
Gnnd-Gustave ,  et  cousin-gemiain  de  Christine ,  était  Tenu  en 
Suède  dans  l'espérance  de  plaire  à  la  Beine.  £l(e  le  refusa  comm« 
^poux  ,  mais  elle  le  fit  reconnaître  Prince  hérëdilaiie  ,  «t  il  régn* 
après  elle  sous  le  nom  de  Charles  X« 

Tome  /•  2 


(  »S  ) 
j»  facilement  aattre  de  moi  un  Néron  qu'un 
»  Auguste.  » 

Cette  répugnance  augmentait  chaque  jour^ 
Là  couronne  lui  était  odieuse.  La  Suède 
xnémê  ne  lui  offrait  plus  qu'un  séjotir  triste 
€t  sombre  ,  et  elle  aipirait  à  briser  tous  les 
liexui  qui  l'j  fixaient  encote.  Son ,  imagina-^ 
tion  romanesque  lui  montrait  la  gloire  de 
descendre  d'un  trône  dans  Tâge  même  ou 
les  passions  Fambitionnent  le  plus ,  et  d'en 
sacrifier  les  jouissances  et  Féclat  au  repos 
et  aux  lettres.  Rien  ne  put  ébranler  sa  réso- 
lution ;  ni  les  larmes  des  vieux  compagnons 
de  Gustave  y  ni  les  prières  du  Sénat ,  ni  rat- 
tachement de  son  peuple.  Elle  donnait  le 
nom  de  grandeur  d'ame  à  la  faiblesse  qui 
allai  t.  ternir  son  règne ,  et  elle  répondait  à 
M.  de  Chanut ,  ambassadeur  de  France ,  qui 
avait  réuni  ses  instances  à  celles  de  ses  amis 
pour  l'en  dissuader  :  «  Ne  craignez  pas  pour 
»  moi  j  il  y  a  huit  ans  que  je  réfléchis  à  mon 
»  abdication ,  et  j'y  suis  résolue.  Il  est  dif- 
»  fîcile ,  sans  doute ,  que  ce  qu'il  y  a  de  fort , 
»  de  mâle,  de  vigoureux  puisse  plaire;  mais 
»  je  méprise  ceux  qui  me  blâmeront ,  et , 
»  dans  le  loisir  que  je  me»  prépare  ,  je  ne 
)i  serai  jamais  assez  .oisive  pour  me  souvenir 


(.»9) 
5»  d^cùx.  Je  Remploierai  à  examiner  ma  vie 

»  passée  ,  et  à  me  corrige!*  de  mes  erreurs , 

»  sans  m'en  étonner  ni  m'en  repentir.  A  la 

*  veille  d'achever  mon  rôle  pour  me  retirer 

r 

»  derrière  le  théâtre ,  j'ai  réglé  toutes  mes 
»  actions  sur  ce  but.  Au  reste  ,  je  n'ai  rien  à 
»  me  reprocher.  J'ai  possédé  sans  ambition 
»  et  sans  faste  ;  je  quitte  sans  crainte  et  sans 
»  regrets  j  après  cela  ,  quoiqu'il  puisse  arri-r 
»  ver,  je  suis  et  je  sei^ai  heureuse  ,  et  Aion 
»  bonheur  est  en  sûreté:  » 

Son  abdication  eut  lieu  (i)  en  présence 
des  Etats  convoqués  dans  la  ville  d'Upsal. 
Christine  parla  lông-tems  dans  cette  circons- 
tance ,  et  se  plût  à  s'étendre  sur  les  qualités 
du  prince  quelle  avait  désigné.  «C'est  à  un 
»  tel  roi ,  dit-elle ,  en  le  montrant ,  qu'il  ap- 
jè  partîent  de  gouverner  la  Suède  guerrière  , 
»  et  ma  patrie  doit  placer  au-dessus  de  tous 
»  mes  services  le  sacrifice  que  je  lui  fais.  »  La 
douleur  était  à  son  Comble.  Le  vieux  Oxens*- 
tiem  ne  voulut  remplir  aucune  des  fonctions 
de  sa  place.  Pierre  Brahé  refusa  d'ôter  la  cou* 
ronne  de  dessus  sa  tête.  L'orateur  des  paysans, 
plus  éloquent  encore ,  s'approcha  de  la  reine , 

<i)  lie  16  juin  i654. 


tomba  àses  genoux ,  baisa  trois  ibis  sa  main, 
pleura  et  loi  tourna  le  dos ,  sans  prononcer 
wi  mot. 

Christine  »  libre  enfts  de  suivre  ses  pen* 
^ckans ,  se  hâte  de  quitter  la  Suède.  —  Sui* 
Tous-la ,  me  dit  le  Vieillard  »  et  allons  la  voir 
promener  ,  de  cpur  eu  comr ,  le  spectacle 
de  ses  bizarreries  et  de  sa  vanité. 

En  Dannemarck ,  elle  quitte  d'abord  les 
habits  de  son  sexe  ,  et  prend  le  nom  d'un 
comte  de  Dobna.  C'est  là  oii  Charles  X  lui 
fait  encore  offrir  sa  main  et  la  couronne. 
«  Croit-il  que  je  me  repente  ?  répond-elle  à 
>  son  ambassadeur.  Mon  rôle  est  joué  ,  et 
ji  ma  liberté  vaut  mieux  qu'unbrillant  escla- 
ji"\age.  » 

A  Bruxelles,  elle  se  brouille  avec  le  Grand- 
Condé  ,  et  refuse  de  voir  le  héros  qu'elle 
admire ,  parce  qu'on  n'est  pas  d'accord  sur 
l'étiquette  de  sa  présentation. 

A  Rome,  où  l'entraîne  sa  passion  pour 
les  arts ,  et  où  Alexandre  VII  l'accueille  en 
souveraine ,  elle  abandonne  la  religion  de 
ses  pères,  et  commence,  par  cette  démarche 
imprudente ,  à  aigrir  un  peuple  qui  l'aaorait 
encore. 

Eu  France ,  où  elle  fait  successivement 


y 


(ai) 
4eiix  sqours ,  elle  charme  d'abord.  Màzt- 
rhi  loi  prodigue  les  adulations ,  les  hom- 
mages ;  le  roi  Tentretient  fréquemment;  la 
cour  esta  ses^pieds.  On  admire  Tétendue  dç 
son  gétaie,  sa  fermeté  ,  ses  talens^  soneé- 
prit ,  Tédat  qu  elle  sût  donner  à  son  trône; 
et  toutes  ces  qualités  brillantes  qui  la  ren-^ 
dirent  f  irfbître  du  traité  de  Munster.  %on 
a9K>rd  paraissait  d'abord  singulier ,  son  cos- 
tume négligé ,  ses. manières  'ârop  libreis  ;  mai^ 
on  sâccoutumait  à  la  voir.  Bientôt  on  en 
éprouvait  le  besoin ,  et  les  grâces  de  sa  cou^ 
Tersaâonfîmssâîént]^àr  gagner  les  suffirages» 
Tout  a  changé  dans  son  second  voyage  , 
•et  Christine  semblé  être  en  droit  d^accuser 
la  légèreté  des  Français.  Elle  les  avait 
^'abord  enchantés;  aujourd'hui  elle  les  en- 

* 

xmye.  A  peine;  est-elle  atriyée ,  que  la  reine 
mère  désire  sou  départ.  On  traite  d'enthoup^ 
miasme  outré  sa  passion  pour  l'étude.   On 
lui  reproche  son  abjuration  comme  une 
preuve  de  légèreté,  et  l'assassinat  de  soi 
grand  écuyer  Monadelschi ,  comme  un  acfs 
£réroce  (i);  mais  sur ->  tout  on  lui  fait  m 


(1}  Ce  malhearcnx  fat  poignarda  par  «et  orditf  j  dani  la  f^^^ 
àk  FoMUîncblc^  k  jo  noTçmbw  1657* 


(4) 


<iU»^»«»VW»'<i'%^<«»'W<*V»'»«"i»i»»i^»^^^^^^%»^^-»%*i«^^i^>^^>«*^»»%»»»»»%%«»»^» 


SECOND  TOMBEAU. 


CHRISTINE, 

igSINB  DE  SUEDE  ,    MORTE  A  BOlklE   EN    1689. 


Nous  nous  assîmes  sur  un  second  tom* 
beau.  —  Vois-tu ,  me  dit  Athénaïs ,  cette 
épitaphe  remarquable  par  sa  simplicité  ? 

Tixlt  Chrisliiui  ann.  LXII. 

Cest  celle  de  Christine ,  fille  de  Gustave- 
le-Grand.  Arrêtons-nous  ici  et  rendons  un 
tribut  au  génie. 

La  Suède ,  contînua-t-il ,  devait  à  son  roi 
ime  splendeur  à  laquelle  elle  n'était  point 
encore  parvenue.  Gustave  avait  ranimé  sa 
patrie  épuisée  ,  abaissé  la  Pologne  ,  écarté 
les  Danois  ,  fait  trembler  l'Allemagne ,  et 
porté  dans  toute  la  terre  la  gloire  de  son 
nom  ;  mais  la  mort  venait  de  l'arracher  aux 
plus  hardis  projets ,  et ,  sur  le  champ  de 


'     (  i5  ) 

bataille  même  où  il  avait  tout  écrase  ,  tout 
soumis ,  de  l'enlever  à  sa  victoire  (i). 

Ce  héros  ne  laissait  qu'une  fille  .,  et 
Christine  n'avait  que  six  ans.  Quel  guide 
dans  des  tems  difficiles  !  Heureusement  la 
Suède  a  conservé  des  appuis  dans  les  grands , 
hommes  qui  ont  secondé  Gustave.  Heureu- 
sement l'ame  de  sa  fille,  digne  du  héros 
qu'elle  pleure  ,  a  toutes  les  qualités  qui 
forment  les  grands  rois. 

Christine ,  à  la  tête  de  sa  nation ,  étonne 
d'abord  l'univers  (2).  Les  Oxeustiem ,  les 
Torstenson,  les  Banier,  les  Vrangel,  en- 
tourent et  appuient  son  trône ,  et  le  génie 
de  Gustave  semble  inspirer  leurs  conseils 
et  guider  leurs  drapeaux.  On  la  voit,  dans 
l'âge  des  passions  et  de  la  frivolité ,  gouver- 
ner avec  sagesse ,  écraser  les  factions  ,  en 
imposer  à  ses  ennemis  et  soutenir  l'éclat 
de  sa  gloire.  Toutes  ses  démarches  tendent 
à  fixer  le  repos  de  l'Europe  ,  et  bientôt  sa 
politique  dicte  ce  traité  de  Westphalie  (3)  qui 


(1)  GusUTe-le-Grand  fut  ttië  le  16  novembre  i652 ,  a  Lutzen, 
dans  la  Haute-Saxe,  au  moment  où  la  Tictoire  déwÏY^  qu'il 
Tenait  d'y  remporter  allait  lui  soumettre  Tcmpirt • 

(2)  Ver»  i644. 

(3)  En  i648. 


(  ^6.) 
deyientle  code  des  tiadonSt  Libre  alors  de 
se  livrer  aux  soins  les  plus  chers  à  son  cœur  ^ 
^e  protège  les  sciences  dont  elle  est  ido- 
lâtre, ranime  toutes  les  sources  de  lapros*- 
périté pulslique 9^  et  offire  à  la  Suède,  pour 
la  première  fois ,  le  spectacle  intéressant 
du  commerce  et  de&  arts« 

Telle  était  Christine  à  yingt*huit  ans. 
Dc5-lors  ,  on  ne  reconnut  presque  plus  la 
fille  de  Gustave.  Le  goût  qu'elle  avait  pour 
les  sciences  devenait  insensiblement  exclu- 
sif. Elle  ne  donnait  que  six  heures  au  som- 
meil 'y  le  reste  des  jours  et  des  nuits  était 
consacré  à  l'étude ,  et  elle  passait  avec  Des- 
cartes (i),  Saumaise,  Grotius  etMeibaum , 
tous  les  momens  que  réclamait  envain  le 
soin  de  ses  états.  Elle  lisait  beaucoup  et 
parlait  huit  langues  avec  facilité.  Sa  biblio- 


(i)  Detcartes  9 que  Chrif  tint  avait  appelé  k  fa  Cour ,  eut  d'abord 
de  la  peine  Jk  le  déterminer,  ce  Je  mets  9  répondit  -  il  9  un  si  haut 
»  prix  ki  ma  liberté ,  que  tout  les  rois  du  monde  ne  pourraient 
2)  Tacheter.  9  Cependant  il  céda  aux  sollicitations  de  la  reine ,  et 
ae  rendit  à  Stock olm.  Christine  Fentretenait  tous  les  jou^s  ^  à  5 
heures  du  matin ,  dans  sa  bibliothèque  ;  et.  elle  eut  pour  ce  sa- 
Tant  une  si  grande  considération ,  qu'elle  voulût ,  à  sa  mort ,  la 
faire  entenxr  auprès  des  rois  de  Suède  y  et  lui  élever  un  mausolée 
^  marbre. 


(«7) 
ihëque  était  immense.  Une  conception  vive ^ 

ime  mémoire  heureuse,  lui  donnaient  la 
facilité  de  s'en  approprier  les  trésors.  Son 
palais  était  orné  de  tableaux  ,  de  statues  , 
de  tous  les  chef-d'œuvres  des  arts  ;  mais  son 
enthousiasme  épuisait  les  ressources  publi- 
ques, et  elle  semblait  oublier  qu'une  sage 
économie  est ,  chez  les  souverains ,  au  nom- 
bre des  premières  vertus.  Bientôt  les  détails 
de  Fadministration  publique  lui  parurent  in- 
supportables. Dès  qu'elle  voyait  arriver  ses 
xninistres,  elle  montrait  de  l'impatience  etde 
l'humeur.  wEh  !  n'entendrai-}e  toujours,  s'é- 
»  criait-elle,  que  la  même  chose?  —  Quand 
»  me  débarrasserez-vous  de  ces  gens-là  ?  di- 
»  sait-elle  quelquefois  au  prince  héréditaire; 
>  ils  sont  pour  moi  le  Diable  (i).  »  Le  ma- 
riage dont  rintérét  de  la  Suède  lui  faisait 
nmie  loi ,  ne  lui  paraissait  qu'un  sacrifice  à 
la  raison  ,  un  lien  ridicxile  et  pénible.  c^Ne 
^  m'en  parlez  plus ,  répondait-elle  aux  États 
9  qui  l'en  sollicitaient,  car  il  pourrait  aussi 


(i)  Charles  Guitave,  duc  de  Deux-PonU,  fils  de  la  sœur  du 
Grand-Gustave ,  et  cousiu-germain  de  Christine ,  ëlaic  Tenu  en 
Suide  dans  Pesp^rance  de  plaire  à  la  fieine.  Ël|e  le  refusa  comme 
époux  f  mais  elle  le  fit  reconnaître  Prince  héréditaire  ,  et  il  régnn 
après  elle  sous  le  nom  de  Chai'ies  IL 

Tome  /.  2 


(  ^5  ) 

»  {àcûement  naître  àe  moi  un  Néron  qu'Hun 
i  Auguste.^ 

Cette  ré{)ugnancéaugmentaitchaque  jour. 
La  couronne  lui  4t3)it  odieuse.  La  Suède 
même  ne  lui  ofirait  plus  qu'un  séjour  triste 
et  soml^re  »  et  elle  aipirait  à  briser  tous  les 
liens  qui  l'y  fixaient  encore.  Son  ima^^ina-*^ 
tion  romanesque  lui  montrait  la  gloire  de 
descendre  d'un  trône  dans  Tâge  même  ou 
les  passions  Fambitionnent  le  plus ,  et  d'en 
sacrifier  les  jouissances  et  Téclat  au  repos 
et  aux  lettres.  Rien  ne  put  ébranler  sa  réso- 
lution ;  ni  les  larmes  des  vieux  compagnons 
de  Gustave ,  ni  les  prières  du  Sénat ,  ni  rat- 
tachement de  son  peuple.  Elle  donnait  le 
nom  de  grandeur  d'ame  à  la  faiblesse  qui 
allait.ternir  son  règne,  et  elle  répondait  à 
M.  de  Chanut,  ambassadeur  de  France ,  qui 
avait  réuni  ses  instances  à  celles  de  ses  amis 
pour  l'en  dissuader  :  «  Ne  craignez  pas  pour 
»  moi  pi  y  a  huit  ans  que  je  réfléchis  à  mon 
»  abdication ,  et  j'y  suis  résolue.  U  est  dif- 
»  fîcile ,  sans  doute ,  que  ce  qu'il  y  a  de  fort , 
>i  de  mâle ,  de  vigoureux  puisse  plaire  ;  mais 
»  je  méprise  ceux  qui  me  blâmeront ,  et , 
»  dans  le  loisir  que  je  me»  prépare  ,  je  ne 
)»  serai  jamais  assez  .oisive  pour  me  souvenir 


09) 

>  d^éiix.  Je  l'emploierai  à  examiner  ma  vie 

»  passée  ,  et  à  me  eorrigef  de  mes  erreurs , 
»  sans  m*en  étonner  ni  m'en  repentir.  A  la 
»  veille  d'achever  mon  rôle  pour  n^e  retirer 
9  derrière  le  théâtre ,  j'ai  réglé  toutes  mes 
j»  actions  sur  ce  but.  Au  reste  ,  le  n'ai  rien  à 
i>  me  reprocher.  J'ai  possédé  sans  antbition 
»  et  sans  faste  ;  je  quitte  sans  crainte  et  sans 
n  regrets  j  après  cela  ,  quoiqu'il  puisse  arri-r 
»  ver ,  je  suis  et  je  sei^ai  heureuse  ,  et  Aion 
»  bonheur  est  en  sûreté;  » 

Son  abdication  eut  lieu  (i)  en  présence 
des  États  convoqués  dans  la  ville  d'Upsal. 
Christine  parla  lông-tems  dans  cette  circons- 
tance ,  et  se  plût  à  s'étendre  sur  les  qualités 
du  prince  quelle  avait  désigné,  w C'est  à  un 
»  tel  roi ,  dit-elle ,  en  le  montrant ,  qu'il  ap- 
>»  partieht  de  gouverner  la  Stiède  guerrière  , 

>  et  ma  patrie  doit  placer  au-dessus  de  tous 
>y  mes  services  le  sacrifice  que  je  lui  fais.  »  La 
douleur  était  à  Son  ùomble.  Le  vieux  Oxens^- 
tiem  ne  voulut  remplir  aucune  des  fonctions 
de  sa  place.  Pierre  Brahé  refusa  d'ôter  la  cou- 
ronne de  dessus  sa  tête.  L'orateur  des  paysans, 
plus  éloquent  encore ,  s'approcha  de  la  reine , 

<i)  Le  16  juin  i654.  *. 


(ao) 
tomba  ks^  genoux ,  baisa  trois  fois  sa  main^ 
pleura  et  lai  tourna  le  dois ,  ^sans  prononcer 
un  mot. 

Christine ,  libre  enfin  de  stuyre  $es  pei]^ 
,chans ,  se  hâte  de  quitter  la  Suède.  —  Sui* 
vous-la ,  me  dit  le  Vieillard ,  et  allons  la  voir 
promener  ,  de  cpur  en  coiur ,  le  spectacle 
de  ses  bizarreries  et  de  sa  vanité. 

En  Dannemarck ,  elle  quitte  d'abord  les 
habits  de  son  sexe  ,  et  prend  le  nom  d'un 
comte  de  Dohna.  C'est  là  où  Charles  X  lui 
fait  encore  ofirir  sa  main  et  la  couronne, 
ft  Croit-il  que  je  me  repente  ?  répond-elle  à 
>  son  ambassadeur.  Mon  rôle  est  joué  ,  et 
)è  ma  liberté  vaut  mieux  qu'unbrillant  escla- 
>'^age.  » 

A  Bruxelles,  elle  se  brouille  avec  le  Grand- 
Condé  ,  et  refuse  de  voir  le  héros  qu'elle 
admire ,  parce  qu'on  n'est  pas  d'accord  sur 
l'étiquette  de  sa  présentation. 

A  Rome,  oii  l'entraîne  sa  passion  pour 
les  arts ,  et  oii  Alexandre  VII  l'accueille  en 
souveraine ,  elle  abandonne  la  religiou  de 
&es  pères,  et  commence ,  par  cette  démarche 
imprudente ,  à  aigrir  un  peuple  qui  l'adorait 
encore. 

En  France ,  oii  elle  fait  successivement 


^iseax  s^ours ,  elle  charme  d'abord.  Mazt- 
rîn  lui  prodigue  les  adulations,  les  hom- 
mages ;  le  foi  l'entretient  fréquemment;  la 
cour  est-à  ses^t>ieds.  On  admire  l'étendue  do 
son  gétaie ,  îsa  fermeté  ,  ses  talensj  soneà- 
prît ,  l'éclat  qu'elle  sût  donner  à  son  trône; 
et  toutes  ces  qualités  brillantes  qui  la  rén-' 
dirent  rai-bître  du  traité  de  Munster.  %on 
sâ>ord  paraissait  d'abord  singulier ,  sbn  cos- 
txiine  négligé ,  ses  manières  "fâ-op  libres  j  mai^ 
on  s'accoutumait  à  la  voir.  Bientôt  on  en 
éprouvait  le  besoin ,  et  les  grâces  de  sa  con^ 
versaâon  fîmssaiiêtitpiàr  gagner  les  suffrages» 
Tout  a  changé  dans  son  second  voyage  , 
•et  Christine  semblé  être  eii  droit  tf  accuser 
la  légèreté  des  Français.  Elle  les  avait 
d'abord  enchantés;  aujourd'hui  elle  les«n- 
siuye.  A  peine;  est-elle  ailrîyée ,  que  la  reine 
mère  désire  sou  départ.  On  traite  d^enthotv^ 
miasme  outré  sa  passion  pour  l'étude.  On 
lui  reproche  son  abjur^itîon  comme  une 
preuve  de  légèreté,  et  l'assassinat  de  soi 
grand  écuyer  Monadelschi ,  comme  un  aq^ 
firéroce  (i);  mais  sur -«  tout  on  lui  fait  m 


(i)  Ce  mallieiireux  fat  poignarda  par  #ef  ordrtf  ;  dans  U  f^^^ 
4U  Fonuîneblc^  le  10  noTçinliw  t657« 


cçiïpy&  d'avqir  ab^j^onné  un  peuple  qui  la, 
db^jUs^ît ,  et  \m  p^y^  o^  éle  pquvaî t  fai^e 
49^1)ie|i<)t.p9^ur;^e^  j^endier  chez  les  na^ 
4^i?#Çapgèr^$  .^îie  pjpjtecUqj»,  et  4€«  bien- 

%%àB4î«5e^4e  ^9»  ^aSg!  fti€^^     la  pré- 

jç^gieî;?^^»  i^ftl4Ôçm%^  ^yipWç%  w  p^ 

p^4^  sarcasme  (i),  Sies;yeux;  uaturelle^ent 
Yjfe,  «éjtaîent  dur5rS<>^t,^Qaf  trop. large»  sa 
y  Dix  trop  forte  V  son  i):e2&. trop  grafid,  sa  tailla 


•      ^r  •  •  • 

I  •■•,.•    -         4      \ 

'•  <-  •4l-.'<  ..1.  «• 


I         n 

i       .1 


(i)  Ces  yers  traçaient  asseï  heureusement  lepQrtrait  de  Chris- 
iloe  :  '       '         ^ 

A  sa  Jupe  courte  faX^lé^hx^^ 
A  son  pourpoint ,  k  son  cqUet , 
Aû  chapeau  charge. crtme  plume 9' 
A!u  vubtap^PÇf^n  qui;penfiUtt 
.  -  ]Çt  par  (Jeyant ,  çt  par  derrière; 
A  sa  mine  ealanle  et  fière  • 

'\  •  ■  ^  •     V  *      -  *  • 

"■  •       ■•    ^]!)*amazoné  et  cPavaùturîëre  y    :         •  ' 
A  ce  nen  de  Consul  rbroaifi ,  , 
A  cette  fiertë  d'héroÏD& 
"  A'cè  grand  œil  tendre  et  hautain  , 

•  •  •  •     •  ■ 

'      .  Soudain  je  rèbonuàtf  Chrîsiitt*  : 

Christine,  descar^J^iQ^ÏA^en s 
phiistine,  qui  cëda  pour  rieii 
^    '       -   fit  son  rbyaifrté 'ef  s6n  ^lise  ;   "  *■  ■         '  "^  - 

Qui  connut  tout  et  ne  crut  rien^ 
Que  le  Saint-P^re  canonniscy 
.\-     '  Que  damne' te*  Luthérien  , 

Mais  que  la  gloire  fmmortalisè« 


(  35  ) 

erop  petîlc.  Oa  s'égaya  sur  sa  jupe  grîsc ,  son 
juste-ati-corp5  de  satin  noir ,  son  gros  nœud 
de  rubaos  eu  place  de  cravate.  On  lui  repro- 
cha de  se  chausser  comme  un  homme  ,  de 
H'avoîr  aucune  des  <^alités  ^i  embellissent 
ies  femmes^ ,  jet  d^afficb^  pous  son  sexe  le 
dédain  le  plus  humiliant.  On  se  rappela  ce 
^'elle  afvait  |lit  d^elle^même  :  «  qu'elle  était 
ji  méfiante ,  am^tieuse  ^  ^àiportée  ,  incré- 
jr  dule  ,  indeTOt^y  d'un  tempérament  impé-« 
»  tueux  et  qui  la  portait  à  Tamom* ,  mais 
»  auqud  elle  résistait  par  fierté,  ji  On  la  ju- 
gea  inégale  dan&  ses  gpùts ,  pénible  dan$ 
^on  humeur,  bizarre  dàn^  toutes  ses  ma** 
nières.  On  prétendah  edSn  qu'elle  dansait 
mal)  riait  aux  éclats  ,  chantait  eu  compa-* 
gnie ,  changeait  continuellement  de  place  et 
d'attitude  ,  et  seâtisait  un  jeu  de  blesser  les 
bienséances  et  tous  les  usages  reçus.  Chris* 
tine ,  au  milieu  de  ces  clameurs  y  s'apperçut 
que  l'opinion  ne  kd  était  pas  favorable  ^  et 
résolut  d'abréger  son  séjour. 

A  Rome ,  oii  elle  retourne  enfin  ,  et  oii , 
par  une  nouvelle  bizarrerie ,  elle  veut  con- 
duira la  fameuse  Ninon ,  eUe  fatigue  Inno-f 
cent  XI  par  ses  prétentions  ridicules  ,  ai* 
grit  les  esprits  par  ses  inconséquences  et 


(H) 

force  ce  pontife  à  lui  ôter  une  pension  de 
.  doose  mille  écus  que  le  Saint^iige  lui  fdh 
sait  payer  depuis  plusieurs  années*  Cbris-* 
tine ,  que  cette  mesure  réduisait  à  un  état 
fiicheux  9  est  la  première  qui  en  triomphe, 
ir  Vous  soulages  mon  cœur ,  écrit- elle  au 
»  Saint*Përe.  Vos  douso  mille  écus  étaient 
»  Tiuiique  tache  de  ma  vie ,  et  je  lasoufirais 
»  de  la  main  de  Dieu,  comme  la  plus  grande 
»  mortification  qui  put  humilier  mon  or- 
»  gueil.  ^ 

Cependant  le  moment  du  repentir  était 
arrivé ,  et  Christine  regretta  sa  couronne. 
«  Je  le  lui  ai  prédit ,  s'écria  en  l'apprenant 
»  le  yieux  chancelier  Oxenstiem . .  .  Mais  » 
»  ajouta-t-Il ,  c'est  pourtant  la  fille  de  Gus« 
»  tave.  » 

La  mort  de  Charles  X  semblait  favoriser 
les  projets  de  la  reine  ;  mais  la  religion 
qu'elle  avait  embrassée  devenait  un  obstacle  , 
aux  yeux  des  Suédois  >  et  ses  voeux  ne  furent 
pas  écoutes. 

Trompée  de  ce  côté  ,  elle  tourna  les  yeux 
sur  la  Pologne  oii  l'abdication  de  Jean  Ca« 
simir  laissait  un  trône  à  Occuper  ;  mais  ses 
démarches  n'eurent  pas  un  succès  plus  heu** 
reux.  Les  Polonais  craignirent  la  domina-* 


tton  d'une  reine  impérieuse ,  capricieuse  et 
légère  >  et  ils  rexclurent  de  l'élection . 

La  carrière  de  Christine  se  piolongeaft 
ainsi  au  milieu  des  regrets.  Us  avaient  aigri 
son  humeur ,  altéré  sa  santé  et  hâté  sa  vieil- 
lesse. Cependant  elle  vit  la  mort  comme 
elle  avait  tout  vu ,  avec  calme  et  dédain  ,  et 
ne  la  cra^it  pas  plus  que  le  sommeil. 
«La  mort  ,   écrivait-elle  à  mademoiselle 

*  de  Scudery ,  la  mort  qui  s'approche  et  ne 
»  manque  jamais  son  momentané  m'inquiète 
»  pas;  je  l'attends  sans  la  dfsirer  ni  la  crain* 

*  dre.  Que  sommes -nous?  ajoutait-  elle  : 
»  de  la  cendre.,   de  la  poussière  ,  rien  : 

>  nous  "disparaissons  comme  des  ombres  ; 

>  nous  courons  à  l'éternité.  » 

Elle  compta  d'abord  sur  la  force  de  son 
tempérament.  «  Il  viendrait  à  bout ,  disait- 
-3  elle  ,  d'une  maladie  capable  de  tuer  vingt 
ji  Hercule.  »  Mais  cet  espoir  ne  la  soutint 
pas  long-tems.  Attaquée ,  pour  la  seconde 
fois ,  d'une  fièvre  maligne  ,  elle  sentit  qu'elle 
touchait  à  sa  fin ,  recommanda  ses  domes- 
tiques au  Pape  et  le  pria  d'oublier  la  con- 
duite irréfléchie  dont  elle  se  reconnaissait 
coupable  envers  lui.  Quelquefois ,  elle  tour- 
nait vers  la  Suède  d'inutiles  regards.  Le  fils 


(  as  ) 
àe  Chârleir  XI  ecmimençaît  à  paraître  (i)  t 
Cliristîxie  s'éclip$aît.  Une  lettre  qu^^le  reçut 
et  ce  }eimç  prince  répatiéit  une  espèce  de 
éentbnent  agi^éàblesurses  dBrmèPÈmmxienSf 
et^elle  apper^ut  'encore  sur  sa  patrie  quel-? 
•quea  vaycma  ée  ^dire.  «  *  Lac  mort  termina  ce 
rôve  (f  un  instant  ,*ct  son  dçrmersoupir «n^ap* 
pârtint  plus  au  monde.  ,  v 

Elle  termina  sa  carrière  à  Rome^  et,  siu« 
gulière  en  tout,  elle  voulut  qu'on  ne  mit  sur 
son  tombeau  4|ub  la  courte  épitaphe  qui  a 
f](:appé  tes  regardée 


'    1  •  « 

(i)  Charles  XU  n'avait  que  fept  ans  à'ia  mort  de  Cbriitin», 
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TROISIÈME  TOMBEAU. 


SOBIESRI, 

libi   Dl!  POLOGNE,    îttORT  A  VARSOVIE,  EN  1696. 


T^/^^immmÊ^ 


'  -PENijiANT  qùte  fë  ih'îdî  de  ITEùropc  ,  me  dît 
Athénaî's ,  ouvrait  fes  yeux  sur  rélrévatîon 
delà  France  ,  leirôrd  admirait  tin  îiéros. 

Jean  •  Casittiir  ^et  '  Michel  Wiechno^icki 
venaient  dfegbtiV^ier  là  Pologne ,  tous  deux 
incapables  d'en  faire  le  bonheur.  Lepremier, 
èfirayéde  son  îiisùfÈfsaLnce  >  aVàit  abdiqué  une 
couronne  dotltlé  poids  lui  était  odieux  (i). 
Le  second  /trbp%ftlîé  pour  rimi ter ,  u^avaît 
régîié  <^e  pOut  Sâ  h  dtite . 

A  sa  morti  ùtie  fôtde  de  candidats  ambi- 
tieux dispntère'nr  le  trôiïe ,  et  déluî  qui  en 
était  le  plus' digne  _,  semblait  le  dédaigner. 


K.  :  v/l/l 


(^)Il;«c  retira  en  FtfOfçe  après  son  abdi^atibn.  Louis  XIVJluî 
donpa  les  abbayes  de  St.-Geimain-des-Pi^ës  et  de  St.-Martin-de* 
S^eyers  ,  oii  Casimir monrot  en  t6^s  ,  après  avoir  traîné,  P^'^'^ 
dant  quelques  années  j  le  vain  titre  de  Roi  de  Pologne. 


(  i8  ) 

>  facilement  naitre  de  moî  un  Héron  qu'Hun 

>  Auguste.» 

Cette  ré|>iignanceaagHientaitchaqae)our. 
lia  couronne  lui  était  odieuse.  La  Suède 
même  ne  lui  offinait  plus  qu^un  séjotir  triste 
€t  sombre ,  et  eUe  aspirait  à  briser  tous  les 
liens  qui  Vj  fixaient  encoJte.  Son  imagina-^ 
tion  romanesque  lui  montrait  la  gloire  de 
descendre  d'un  trône  dans  Tâge  même  ou 
les  passions  Fambitionnent  le  plus ,  et  d'en 
sacrifier  les  jouissances  et  l'éclat  au  repos 
et  aux  lettres.  Rien  ne  put  ébranler  sa  réso- 
lution^ ni  les  larmes  des  vieux  compagnons 
de  Gustave ,  ni  les  prières  du  Sénat ,  ni  l'at- 
tachement de  son  peuple.  Elle  donnait  le 
nom  de  grandeur  d'ame  à  la  faiblesse  qui 
allait, ternir  son  règne,  et  elle  répondait  à 
M.  de  Chanut ,  ambassadeur  de  France ,  qui 
avait  réuni  ses  instances  à  celles  de  ses  amis 
pour  l'en  dissuader  :  ^  Ne  craignez  pas  pour 
»  moi  ^  il  y  a  huit  ans  que  je  réfléchis  à  mon 
*  abdication ,  et  j'y  suis  résolue.  11  est  dif- 
»  ficile ,  sans  doute ,  que  ce  qu'il  y  a  de  fort , 
»  de  mâle ,  de  vigoureux  puisse  plaire  ;  mais 

>  je  méprise  ceux  qui  me  blâmeront ,  et , 
j»  dans  le  loisir  que  je  me»  prépare  ,  je  ne 
»  serai  jamais  assez  «oisive  pour  me  souvenir 


(79) 
il  d^èux.  Je  remploierai  à  examiner  ma  vie 

M  passée  ,  et  à  me  corrigelr  de  mes  erreurs , 

>  sans  m'en  étonner  ni  m'en  repentir.  A  la 

>  veille  d'achever  mon  rôle  pour  me  retirer 

r 

*  derrière  le  théâtre  ,  j'ai  réglé  toutes  mes 
ji  actions  sur  ce  but.  Au  reste  ,  je  n'ai  rien  à 
ji  me  reprocher.  J'ai  possédé  sans  ambition 

>  et  sans  faste  ;  je  quitte  sans  crainte  et  sans 
JI  regrets  ;  après  cela  ,  quoiqu'il  puisse  arri«r 

*  ver,  je  suis  et  je  sei^ai  heureuse  ,  et  mon 
M  bonheur  est  en  sûreté.  » 

Son  abdication  eut  lieu  (i)  en  présence 
des  États  convoqués  dans  la  ville  d'Upsal. 
Christine  parla  long-tems  dans  cette  circons- 
tance ,  et  se  plût  à  s'étendre  sur  les  qualités 
du  prince  qu'elle  avait  désigné.  «C'est  à  un 
»  tel  roi ,  dit-elle ,  en  le  montrant ,  qu'il  ap- 
»  partient  de  gouverner  la  Suède  guerrière  , 
»  et  ma  patrie  doit  placer  au-dessus  de  tous 
jè  mes  services  le  sacrifice  que  je  lui  fais.  »  La 
douleur  était  à  son  Comble.  Le  vieux  Oxens^ 
tiem  ne  voulut  remplir  aucune  des  fonctions 
de  sa  place.  Pierre  Brahé  refusa  d'ôter  la  cou- 
ronne de  dessus  sa  tête .  L'orateur  des  pajrsans, 
plus  éloquent  encore ,  s'approcha  de  la  reine  » 

<0  Le  16  juia  i654. 


(ao) 
tooika  à  ses  genoux ,  baisa  trois  fois  sa  main, 
pleura  et  loi  tourna  le  ào^  »  saus  prononcer 
un  mot. 

Christine ,  libre  enfin  de  suivre  ses  penp 
,chans ,  se  hâte  de  quitter  la  Suède.  —  Sui« 
vous-la ,  me  dit  le  Vieillard ,  et  allons  la  voir 
promener  ,  de  cpur  en  cour  ,  le  spectacle 
de  ses  bizarreries  et  de  sa  vanité. 

En  Dannemarck  ,  elle  quitte  d'abord  les 
habits  de  son  sexe  ,  et  prend  le  nom  d'un 
comte  de  Dohna.  C'est  là  où  Charles  X  lui 
fait  encore  offrir  sa  main  et  la  couronne. 
fc  Croit-il  que  je  me  repente  ?  répond-elle  à 
>  son  ambassadeur.  Mon  rôle  est  joué  ,  et 
N  ma  liberté  vaut  mieux  qu'unbrillant  escla- 
^S^age.  » 

A  Bruxelles,  elle  se  brouille  avec  le  Grand- 
Condé  ,  et  refuse  de  voir  le  héros  qu'elle 
admire ,  parce  qu'on  n'est  pas  d'accord  sur 
l'étiquette  de  sa  présentation. 

A  Rome,  oii  Tei^traîne  sa  passion  pour 
les  arts ,  et  où  Alexandre  VIT  l'accueille  en 
souveraine ,  elle  abandonne  la  religion  de 
ses  pères,  et  commence,  par  cette  démarche 
imprudente ,  à  aigrir  un  peuple  qui  l'adorait 
encore. 

En  France ,  où  elle  fait  successivement 


• 


'éewL  soeurs ,  elle  charme  d'abord.  Màzt- 
rin  lui  prodigue  les  adulations ,  les  hom- 
xnages  ;  le  roi  l'entretient  fréquemment  j  la 
cour  esta  ises't>ieds.  On  admire  l'étendue dQ 
son  géhie,  sa  fermeté  ,  ses  talens^  son  eé- 
piît ,  l'éclat  qu  elle  sût  donner  à  son  trôné; 
et  toutes  ces  qualités  brillantes  qui  la  ren-' 
dirent  ï'atbître  du  traité  v  de  Munster.  %on 
sft)ord  paraissait  d'abord  singulier ,  son  cos- 
tume négligé ,  ses  niànîeres  trop  libreis  j  mai^ 
on  s'accoutumait  à  la  voir.  Bientôt  on  eu 
éprouvait  le  besoin ,  et  les  grâces  de  sa  con- 
versation fîmssàièiitj^àr  gagner  les  sufirages» 
Tout  a  changé  dans  son  second  voyage  , 
•et  Christine  semblé  être  eii  droit  tf  accuser 
la  légèreté  des  Français.  Elle  les  avait 
-d'abord  enchantés;  aujourd'hui  elle  les  en- 
nuyé. A  peine;  est-elle  ârtrîvée ,  que  la  reine 
«nère  désire  sou  départ.  On  traite  d'enthoiv^ 
isiasme  outré  sa  passion  pour  l'étude.  On 
lui  reproche  son  abjuration  comme  une 
preuve  de  légèreté,  et  l'assassinat  de  soi 
grand  écuyer  Monadelschi ,  comme  un  acf^ 
firéroce  (i)  j  mais  sur -tout  on  lui  fait  m 


(i)  Ce  malheiireux  fut  poignarcl^  par  «et  ordrts  ;  dans  U  f^^^^ 
4«  FoMUineble^^  le  lo  DOTçmBve  t657« 


(  22  ) 

C9^l^l^  d'avqir  abai^  un  peuple  qui  la  ^ 

ci^^aii)  et  u^  iK|jr$  où  aXU  pQuvdit  fal^e 
4$  biea>  p^uir  s^ler  ^^^ndier  chez  1^  na« 
l^CkXi^^éJtraugcres  i^ne  prptecuoii.  et  des  bien* 
£ii^)^^f|digue5  d^  sqd^  ^^gt  l^i^tôt^  la  pré-* 
^«fiMW;ft^  piiaag^:  ja^^s  yiep  ,.  et  sa  figure 

î^e^^B  sarcasme  (i).  Ses  yeux  naturellement 
vife,  ^toieut  d^r3,s9^;, iront  trop. large,  sa 
yoix  trop  forte,  son nsçz. trop. gra^d,  satailld 


I    •  . . .•  '  il 


(i)  Ce»  vers  traçaient  nutx  heureusement  le  portrait  de  Chris- 

iine  :  '       '         *- 

.  •  . .  /     ■      .  .    -     ■  •   •        M  i  j       »       ■        '  ■   ■ 

A  ta  jupe  courte  .et.lj^g%i:«> 
A  son  pourpoint ,  k  son  CQllet  , 
Au  chapeau  charge  cFime  plume ^ 
À'u  9ub«p.  popceau  (pli  :peudaU 
•  Et  par  devant  ^  et.  par  deiTière; 
A  ta  mine  galante  cl  ut^re  , 

et'id*avàtHur»ère  ,  '• 

A  ce  nés  de  Consul  romain  »  , 
A  cette  fierté  d'héroïne  , 
A  ce  grand  oeil  tendre  et  hautain  , 
Soudain  je  rè0onun#  ClniâllnÉ  : 
Çhùstine,  desc^rts  }p  m^tinUen  s 
Çhmline,  qui  céda  pourrteii 
^    '  Et  son  rôyaimie 'ef  son  ^liise  ; 

Qui  counut  tout  et  ne  crut  rien^ 
Que  le  Saint-P^re  cannnniseï 
.^   •     -  Que  damne' fe' Luthérien  , 

Mais  que  la  gloire  immortalise» 


C  as  ) 

trop  petite.  Ob  s'égaja  sur  sa  jupe  gAse ,  scm 
juste-au-corps  de  satin  noir ,  son  gros  noeud 
de  rubans  en  place  de  cravate.  On  lui  repro- 
cha de  se  chausser  comme  un  homme ,  de 
n'avoir  aucune  des  <^aiités  qui  embellissent 
les  femmes ,  .et  d'afficher  pous  son  sexe  le 
dédain  le  plus  humiliant.  On  se  rappela  ce 
qu'elle  ^ait  dit  d'^e^même  :  «  qu'elle  était 
ji  méfiante ,  ambitieuse  ,  emportée  ,  incré- 
jr  dule  ,  indévotô ,  d'un  tempérament  impé« 
»  tueux  et  qui  la  portait  à  Tamoin' ,  mais 
»  auquel  elle  résistait  par  fierté.  »  On  la  ju- 
gea inégale  dans  ses  gpùts ,  pénible  dans 
^on  humeur,  biaarre  dàns^  toutes  ses  ma** 
mères.  On  pTéténdait  enifin  qu'elle  dansait 
xnal,  riait  aux  éclats  ,  chantait  en  compa- 
gnie ,  changeait  continuellement  de  place  et 
d'attitude  ,  et  se  disait  un  jeu  de  blesser  les 
bienséances  et  tous  les  usages  reçus.  Chris- 
tine ,  au  milieu  de  ces  clameurs  ^  s'apperçut 
que  l'opinion  ne  bd  était  pas  favorable  y  et 
résolut  d'abréger  son  séjour. 

A  Rome ,  oii  elle  retourne  enfin  ,  et  où  , 
par  une  nouvelle  biawirrerie ,  elle  veut  con- 
duire la  fameuse  Ninon  ,  eUe  fatigue  Inno-^ 
cent  XI  par  ses  prétentions  ridicules  ,  ai* 
grit  les  esprits  par  ses  inconséquences  et 


(a4) 
force  ce  pontife  à  lui  ôter  une  pcmision  de 

,   doaze  mille  écus  que  le  Saint-Siège  lui  iai« 

sait  payer  depuis  plusieurs  années,  Ghris^ 

tine ,  que  cette  mesure  réduisait  à  un  état 

fstcheux  ,  est  la  première  qui  en  triomphe* 

«r  Vous  soulagez  mon  cœur ,  écrit -elle  au 

>  Sàjnt-Père.  Vos  douzQ  mille  écus  étaient 

;»  l'unique  tache  de  ma  vie ,  et  je  la^oufirais 

«  de  la  main  de  Dieu,  comme  la  plus  grande 

»  mortification  qui  put  humilier  mon  or- 

>i  gueil.  >k 

Cependant  le  moment  du  repentir  était 
arrivé ,  et  Christine  regretta  sa  couronne* 
«  Je  le  lui  ai  prédit ,  s'écria  en  l'apprenant 
^  le  vieux  chancelier  Oxenstiem  « .  .  Mais , 
»  ajouta-t-il  »  c'est  pourtant  la  fille  de  Gus-« 
»  tave.» 

La  mort  de  Charles  X  semblait  favoriser 
les  projets  de  la  reine  ;   mais  la  religion 
qu'elle  avait  embrassée  devenait  un  obstacle  ^ 
aux  yeux  des' Suédois,  et  ses  vœux  ne  furent 
pas  écoutes. 

Trompée  de  ce  côté  ,  elle  tourna  les  yeux 
sm*  la  Pologne  oii  l'abdication  de  Jean  Ca-> 
simir  laissait  un  trône  à  Occuper  \  mais  ses 
démarches  n'eurent  pas  un  succès  plus  heu- 
reux. Les  Polonais  craignirent  la  domina-» 


(a5) 
tien  d'une  reine  impérieuse ,  capricieuse  et 
légère,  et  ils  rexclurent de  l'élection. 

La  carrière  de  Christine  se  prolongeai 
ainsi  au  milieu  des  regrets.  Ils  avaient  aigri 
son  humeur ,  altéré  sa  santé  et  hâté  sa  vieil- 
lesse. Cependant  elle  vit  la  mort  comme 
elle  avait  tout  vu ,  avec  calme  et  dédain ,  et 
ne  la  craignit  pas  plus  que  le  sommeil. 
m  La  mort  ,  écrivait-elle  à  mademoiselle 
»  de  Scudery ,  la  mort  qui  s'approche  et  ne 
»  manque  jamais  son  moment,  ne  m'inquiète 
»  pas;  je  l'attends  sans  la  diisirer  ni  la  crain- 
9  dre.  Que  sommes -nous?  ajoutait-  elle  : 
»  de  la  cendre  ,   de  la  poussière  ,  rien  : 

>  nous  disparaissons  comme  des  ombres  ; 
»  nous  courons  à  l'éternité.  » 

Elle  compta  d'abord  sur  la  force  de  son 
tempérament.  ^  Il  viendrait  à  bout ,  disait- 
9  elle  ,  d'une  maladie  capable  de  tuer  vingt 

>  Hercule.  »  Mais  cet  espoir  ne  la  soutint 
pas  long-tems.  Attaquée ,  pour  la  seconde 
fois ,  d'une  fièvre  maligne  ,  elle  sentit  qu'elle 
touchait  à  sa  fin ,  recommanda  ses  domes- 
tiques au  Pape  et  le  pria  d'oublier  la  con- 
duite irréfléchie  dont  elle  se  reconnaissait 
coupable  envers  lui.  Quelquefois ,  elle  tour- 
nait vers  la  Suède  d'inutiles  regards.  Le  fils 


ta6) 
ée  CkârlesT  XI  commençait  à  parattre(i)! 
Christine  s'éclipsait.  Une  lettre  qu'elle  reçut 
âe  ce  jeunç  prince  répaiiâit  une  espèce  de 
inemâitient  agréable  sur  ses  derniers  momens^ 
et  telle  apper^^t  encore  sur  sa  patrie  quel^ 
•<ques  Taydn&  ée  i^dire. .  «  La  mort  termina  ce 
rôve  d'un  instant ,' et  son  dermersoupir^n'ap*» 
partînt  plus  au  monde.  ,  v 

Elle  termina  sa  carrière  à  Rome >  etyslu* 
gulière  en  tout,  elle  voulut  <|u'onile  mit  sur 
son  tombeau  ^t^la  courte  épitaphe  qui  a 
£cappé  tes  regardp^ 

■  I  '  ^1  M      I  ■  ■     ■  ■     I  I  ■  ■       ■■■  I      I  M 

•  ■*■"*'•  -  » 

(i)  Charles  XU  n'avait  que  sept  ani  à  la  mort  de  Ciuriitint, 


'I 
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TROISIEME  TOMBEAU. 


SOBIESRI, 

libi  Dï  i>pLOGNE,  Mort  a  Varsovie,  en  1696. 


rrn^^^^mmm^ 


Pendant  qtite  le  mîdî  de  l*Eùrbpc  ,  me  dît 
Athénaïs ,  ouvrait  les  yeux  sur  rélévatîoB 
de  la  France  ,  le  irôrd  admirait  tin  -héros. 

Jean 'Casimir  "^ef  Michel  Wiechnowickî 
venaient  dfe  gbùVéffiier  là  Pologne ,  tous  deux 
incapables  d'en  faire  le  bonheur,  trepremier, 
cffirajrcde  son  însùfftsdnce ,  avait  abdiqué  une 
cOTuronne  dont  lé  poids  lui  était  odieux  (i). 
Le  second ,  trlo^%lHPe  pour  rîmiter ,  u^avait 
rëghè  que  pOui*  sa  hdtite . 

A  sa  inoii:  1  i^ne  fôtfle  de  candidats  ambi- 
tîéux  dispntère'nr  le  trône ,  et  delui  qui  en 
était  le  plus'  digne  ^  semblait  le  dédaigner. 


(1) Use  retira  en  I^]^çe  ^pv^  ^^  abdlpatido.  liouîs  XIV{luî 
donpa  les  abbayes  de  St.-Geimain-des-Prés  et  de  St.-Martin-de-* 
I^eyers,  oii  Casimir  mourut  en  1673  >  après  avinr  traîné,  pen-* 
dant  quelques  années  ^  le  Tain  titre  de  Roi  de  Pologne. 


(  ^8  ) 
Sobieski ,  déjà  élevé  par  le  pecq[ile  aux  pre^ 

xaières  dignités  de  Tétât ,  admirable  dans  les 
conseils ,  intrépide  au  mîliem  dés  batailles , 
déjà  utile  et  cher  à  sa  patrie ,  était  digne  de 
la  défende  et  de  la  gouverner.  A  peine  les 
cœurs  l'ont-ils^^ioaimé ,  qu'tm  vœu  unanime 
relevé,  et  que  la  nation,  fiète  d^avoîr  xm, 
grand-homme  à  sa  tète ,  semble  prévoir  une 
nouvelle  carrière  de  gloire  et  de  bonheur. 
£lle  aimait  à  considérer  son  héros ,  sa  taille 
haute ,  ses  formes  impo3antes  ^  sa  physiono* 
mie  noble  et  ouverte  ,  ses  yeux  pleins  du 
feu  des  combats  ,  et  la  réunion  de  tous 
les  avantages  extérieurs  qui  annoncent  ime 
grande  ame. 

Deux  règnes  déplorables  avaient  abaissé 
la  Pologne  ,  et  signalé  les  dangers  insépa- 
rables d'un  gouvernement  électif.  Cette  mal- 
heureuse contrée  frémissait  encore  de  Tin- 
fame  traité  de  Budchass{i) ,  qui  Tavait  ren- 
due tributaire  du  Turc  ^^  :  et  oii  elle  lui  avait 
sacrifié  ,  avec  son  honneur  et  sa  liberté  » 
toute  la  Podolie .  et  l'Ukraine }  mais  elle  ne 
pouvait  que  déplorer  sa  honte  et  former  des 
vœux  impuissans.  Ses  armées  étaient  dis« 

'  .     ■  I    — — ■— T    I  ■        .    .1  I 

(i)  Ea  »6y3. 


(y) 

persées ,  son  trésor  épuisé ,  ses  braves  n'é-^ 
talent  plus  ;  et,  pour  comble  de  maux,  d'aud 
dacieuses  factions ,  nées  dans  le  sein  même 
de  cette  République ,  s'agitaient  au  milieu 
des  désordres  qu  avaient  entrainé  le  règn^ 
malheureux  de  Michel. 

Sobieski  paraît ,  et  tout  change  de  face. 
D'un  côté ,  il  écrase  les  factions  ,  et  l'éclat  de 
sa  gloire  lui  gagne  tous  les  cœurs;  de  l'autre, 
il  ramène  la  victoire ,  et  de  nombreux  tro- 
phées  ont  orné  ses  drapeaux.  Dans  le)S 
diètes  ,  son  éloquence  soumet  les  républi- 
cains les  plus  fiers  j  dans  les  combats  ,  son 
génie  et  son  intrépidité  animent  et  soutien- 
nent l'audace.  On  le  voit  anéantir  les  forces 
ottomanes  à  Choczim  (i)  ,  effrayer  ,  sou- 
mettre les  Cosaques,  poursuivre  les  Tartares 
au  fond  de  leurs  marais;  et,  toujours  le  pre- 
miier  au  feu  et  au  danger  ,  répondre  aux  Pa- 
latins qui  le  conjurent  de  ménager  sa  vie  : 
«Vous  me  mépriseriez ,  si  je  pouvais  écou- 
»  ter  vos  conseils.  » 

Mahomet  IV  frémissait  sur  son  troue 
ébranlé ,  et  cherchait  à  réparer  ses  revers  , 
tandis  que  Sobieski  affermissait  le  sien  par 

.■        ■  ■     -  I   I        »  I  I  ■  Ml  I 

(1)  Ed  1673. 


(3o) 
de  nonvelIeSTÎctoîres.  Sou  nom  était  la  plos?^ 

redoutable  barrière  que  la  Réptd>lîqxie  op- 
posât  à  FEmpire  Ottoman.  Une  guerre  san- 
glante s'était  rallumée  r  par  ^  térat  Sobieski 
triomphait.  En  Ukraine,  a  Pr^mbowla,  sur 
le  Janow  ,  par-tout  il  ajpprensnt  à  ses  enne- 
mis que  le  gMnd  nombre  (^  ia  présomption 
nesufffisent  pas  pour  vaincre,  et  les  obligeait, 
à  force  de  victoires  et  d'audace ,  à  signer 
la  paix  de  Zuranow  (i). 

La  Pologne  respirait  enfin  à  Tombre  des 
lauriers  dont  son  héros  l'avait  couverte ,  et 
consacrait  à  réparer  de  longs  malheurs ,  les 
loisirs  de  la  paix.  Sobieski  ,  redouté  chez 
les  Turcs  ,  adn^iré  de  l'Europe ,  chéri  dans 
sa  patrie ,  l'avait  vengée  et  avait  peut-être 
assez  fait  ;  mais  il  crut  qu'il  manquait  en- 
core quelque  chose  à  sa  gloire.  La  chrétienté 
armait  contre  les  lufidoles  ,  et  dévelopait 
déjà  cette  ligue  imposante  dont  le  Pape  de^ 
vait  se  déclarer  le  chef.  Sobieski  ne  put  ré- 
sister au  désir  d'y  paraître ,  et  la  maison 
d'Autriche  ,  en  le  ramenant  aux  combats  , 
sentit  l'importance  d'y  montrer  un  pareil 
allié. 

(i)  En  1676, 


(3t  ) 
Peut-être  Sobîeski  eût-il  mieux  fait  de 

rester  tranquille  spectateur  d  une  querelle 
qui  devait  nécessairement  affaiblir  la  puis- 
sauce  ottomane ,  sans  épuiser  la  Pologne 
par  une  guerre  que  le  traité  de  Zuranow 
l'empêchait  de  justifier  ;  mais  l'ambition 
l'emporta  ,  Sobieski  fut  entrainé  ,  et  ce  fut 
encore  pour  sa  gloire. 

Jamais  la  Porte  ne  s'était  montrée  plus 
terrible.  Deux  cent  cinquante  mille  hommes 
€t  trois  cents  pièces  de  canon ,  couvraient  les 
plaines  d'Andrinople  et  marchaient  contre 
les  Chrétiens*  Cinquante  mille  Tartares  s'é- 
branlaient ,  commandés  par  leur  Kan.Té- 
kéli  ouvaità  ces  deux  armées  la  route  de 
TAutriche.  Cette  masse  formidable  s'avan- 
çait sur  Vienne  par  la  rive  droite  du  Da- 
nube ,  battant  le  duc  de  Lorraine  à  Pétronel , 
le  poussant  devant  elle,  et  répandant  de  tous 
côtés  la  terreur  et  l'effroi.  Déjà  le  faible 
Léopold , les  archiducs ,  la  Cour,  ont  quitté 
la  capitale  et  cherché  un  azyle  à  Passau. 
Péja  Vienne  est  investie  par  des  nuées  de 
Turcs  et  de  Tartares  (i).  Leur  canon  bat  la 
placer  les  faubourgs  sont  brûlés;  tous  les 


(i)  En  1685, 


»  facilement  natlre  de  moi  un  Néron  qu'Hun 
i  Auguste.» 

Cette  ré|iiignanceaugmentaitcliaque)our* 
lia  couFOime  lui  était  odieuse.  La  Suède 
xaémê  ne  lui  offirait  pluâ  qu'un  séjour  triste 
et  sombi^e ,  et  elle  aspirait  à  briser  tous  les 
lieiu,  ^  l'y  fixaient  encofe.  Soi»  imagina, 
tion  romanesque  lui  montrait  la  gloire  de 
descendre  d'un  trône  dans  l'âge  même  où 
les  passions  l'ambitionnent  le  plus ,  et  d'en 
sacrifier  les  jouissances  et  l'éclat  au  repos 
et  aux  lettres.  Rien  ne  put  ébranler  sa  réso- 
lution ;  ni  les  larmes  des  vieux  compagnons 
de  Gustave ,  ni  les  prières  du  Sénat ,  ni  l'at-- 
tachement  de  son  peuple.  Elle  donnait  le 
nom  de  grandeur  d'ame  à  la  faiblesse  qui 
allait, ternir  son  règne ,  et  elle  répondait  à 
M.  de  Chanut,  ambassadeur  de  France ,  qui 
avait  réuni  ses  instances  à  celles  de  ses  amis 

* 

pour  l'en  dissuader  :  cr  Ne  craignez  pas  pour 
j>  moi  ;  il  y  a  huit  ans  que  je  réfléchis  à  mon 
»  abdication ,  et  j'y  suis  résolue.  Il  est  dif- 
»  ficile ,  sans  doute ,  que  ce  qu'il  y  a  de  fort , 
»  de  mâle ,  de  vigoureux  puisse  plaire  ;  mais 
j»  je  méprise  ceux  qui  me  blâmeront ,  et , 
>  dans  le  loisir  que  je  met  prépare  ,  je  ne 
)i  serai  jamais  assez  .oisive  pour  me  souvenir 


(.'9) 
»  d^éùx.  Je  f  emploierai  à  examiner  ma  vie 

»  passée  ,  et  à  me  eorrigeï*  de  mes  erreurs , 
»  sans  m*en  étonner  ni  m'en  repentir.  A  la 
»  veille  d'achever  mon  rôle  pour  me  retirer 
»  derrière  le  théâtre  ,  j'ai  réglé  toutes  mes 
3è  actions  sur  ce  but.  Au  reste  ,  je  n'ai  rien  à 
»  me  reprocher.  J'ai  pôs'sédé  sans  amfbition 
>i  et  sans  faste  ;  je  quitte  sans  crainte  et  sans 
»  regrets  j  après  cela  ,  quoiqu'il  puisse  arri-r 
jn  ver,  je  suis  et  je  sei^ai  heureuse  ,  et  ôion 
»  bonheur  est  en  sûreté:  » 

Son  abdication  eut  lieu  (i)  en  présence 
des  Etats  convoqués  dans  la  ville  d'Upsal. 
Christine  parla  lông-tems  dans  cette  circons- 
tance ,  et  se  plût  à  s'étendre  sur  les  qualités 
du  prince  quelle  avait  désigné.  «C'est  à  ttk 
»  tel  roi ,  dit-elle ,  en  le  montrant ,  qu'il  ap- 
>i  partieht  de  gouverner  la  Suède  guerrière  , 
>  et  ma  patrie  doit  placer  au-dessus  de  tous 
»  mes  services  le  sacrifice  que  je  lui  fais.  »  La 
douleur  était  à  Son  <:romble.  Le  vieux  Oxens^- 
tiern  ne  voulut  remiplir  aucune  des  fonctions 
de  sa  place.  Pierre  Brahé  refusa  d'ôter  la  cou* 
ronne  de  dessus  sa  tète .  L'orateur  des  paysans; 
plus  éloquent  encore ,  s'approcha  de  la  reine , 

<i)  Le  i6  juin  i654! 


tomiba  à  ses  genoux ,  baisa  trois  fois  sa  maiii^ 
pleura  et  loi  tourna  le  do^  >  îsans  prononcer 
un  mot. 

Christine  ^  lil^^  enfin  de  suivre  ses  peur» 
^chaiis  »  se  hâte  de  quitter  la  Suède.  —  Sui^ 
Tous-la ,  me  dit  le  Vieillard ,  et  aUons  la  voir 
promener  ,  de  cpur  en  cour  ,  le  spectacle 
de  ses  bizarreries  et  de  sa  vanité. 

En  Dannemarck  ,  elle  quitte  d'abord  les 
habits  de  son  sexe  ,  et  prend  le  nom  d'un 
comte  de  Dohna.  C'est  là  où.  Charles  X  lui 
fait  encore  ofirir  sa  main  et  la  couronne. 
«  Croit-il  que  je  me  repente  ?  répond-elle  à 
»  son  ambassadeur;  Mon  rôle  est  joué  ,  et 
)i  ma  liberté  vaut  mieux  qu'unbrillant  escla- 
n'^age.  » 

A.  Bruxelles,  elle  se  brouille  avec  le  Grand- 
Condé  ,  et  refuse  de  voir  le  héros  qu'elle 
admire ,  parce  qu'on  n'est  pas  d'accord  sur 
l'étiquette  de  sa  présentation. 

A  Rome,  oii  l'entraîne  sa  passion  pour 
les  arts ,  et  où  Alexandre  VII  l'accueille  en 
souveraine ,  elle  abandonne  la  religion  de 
ses  pères,  et  commence ,  par  cette  démarche 
imprudente ,  à  aigrir  un  peuple  qui  l'adorait 
encore. 

En  France ,  où  elle  fait  successivement 


^ux  soeurs ,  elle  charme  d'abord.  Màxt- 
rîn  lui  prodigue  les  adulations  ,  les  hom- 
mages ;  le  foi  Tentretient  firéquemment  j  la 
cour  est-à  ses't>ieds.  On  admire  l'étendue  do 
songéhie,  sa  fermeté  ,  ses  talens;  son  e^ 
prit ,  l'éclat  qu'elle  sût  donner  à  son  trône; 
et  toutes  ces  qualités  brillantes  qui  la  ren-' 
dirent  laibitre  du  traité  de  Munster.  %on 
abord  paraissait  d'abord  singulier ,  son  cos- 
ttime  négligé ,  ses  niànîeres'fârop  libreis  j  mai^ 
on  s'accoutumait  à  la  voir.  Bientôt  on  en 
éprouvait  le  besoin ,  et  les  grâces  de  sa  cou- 
versation  fîmssàîêlit|]làr  gagner  les  suffrages» 
Tout  a  changé  dans  son  second  voyage  , 
«t  Christine  semblé  être  eïi  droit  tf  accuser 
la  légèreté  des  Français.  Elle  les  avait 
d'abord  enchantés  $  aujourd'hui  elle  les  en- 
nuyé. A  peine;  est-elïé  ai^rîyée ,  que  la  reine 
mère  désire  sou  départ.  On  traite  d^enthov^ 
isiasme  outré  sa  passion  pour  l'étude.  On 
lui  reproche  son  abjuration  comme  une 
preuve  de  légèreté,  et  l'assassinat  de  soi 
grand  écuyer  Monadelsçhi ,  comme  un  acf^ 
iréroce  (i);  mais  sur ->  tout  ou  lui  fait  m 


(i)  Ce  malheureuz  fut  poignarda  par  #€•  ordrts  ;  dans  lâ^  f^^^^ 
4«  FoMtaineble^i  le  lo  noTçmBw  t657« 


(  a^  ) 

c^ll^ï  d'ftvqit  tOmncloimé  an  peupje  <ï^  la, 
4»  ^im-»  ^  P«^  '  ^k^  im^er  çhe»  les  na- 

n^fiieîiWn  liji|a|)^^^  lUyicVw^lW^  pb- 
]^^ 4^  sarcasme  (i).  Ses;yeux  naturelleiment 
irife,  Citaient  4ur3,  sit^m^f^onf  trop.Urge,  sa 
y  Dix  trop  forte  >  son  n^zî.trjQp.grapd,  sa  tailla 


'J        •■         t     t    l   ■  .•     t  '••■        il 


4  %    - 


(i)  Cet  vers  traçaient  assez  heureasç|nent  Iç^ortra|t  de  Chris- 
iule  :'■'■'  .   '    -   ■      t 

A  sa  )upe  coui:l,e /^t,l^%i:ç  >  :  .^   . 

A  son  ppurpoint,  à  son  c^Uet , 
Au  chapeau  charge. a'mie  plume  ^' 
'.    A!U9ubftP.pipÇf»0€|ui;peudiut 
'^  ^t  par  devant  ^  et  par  derrière;  ; 

A  sa  mine  galante  el  n^re  , 
"  '     ^S^aTiMnonè  ét^d^iavatHurièi^  y  '• 

A  ce  ne«  de  Consul  romain ,  , 
A  cette  fierté  d'hëioïnç , 
'  A  cè  grand  beîl' tendre  et' hautain  , 
Soudain  je  rteonufl*  Chiisilîlé  ; 
Christine ,.  des^^mjp.  lOjiiAtiieil  I 
Çhiisline,  qui  céda  pourriefi 
'    •   ■  ~   Et  son  r^yaUnié  'ef's6n  ^Use  ;  *        '■''■' 

Qui  connut  tout  et  ne  crut  rien. 
Que  le  Saint-P^re  canonnlseï 
.' -•     '  Que  damne"  te*  Luthérien  ^ 

"MkiB  que  la  ^lohre  fmmortiUsë«  ' 


(  ^5  ) 
trop  petite*  0&  s'égaja  sur  sa  jupe  gAse ,  son 
juste-QUH:orps  de  satin  noir ,  son  gros  nœud 
de  rubans  en  place  de  cravate.  Ou  lui  repro- 
cha de  se  chausser  comme  un  homme  ,  de 
n'avoir  aucune  des  <]ualités  qui  embellissent 
les  femmes ,  :et  d^afficb^  pous  son  sexe  le 
dédain  le  plus  humiliant.  On  se  rappela  ce 
^'elle  avait  dit  d'^e-même  :  «  qu'elle  était 
jt  méfiante ,  ambitieuse  ^  ^aiportée  ,  incré- 
9  dule  ,  indévote  ^  d'un  teinpérament  impé« 
»  tueux  et  qui  la  portait  à  Tamour ,  mais 
»  auqud  elle  résistait  par  fierté,  ji  On  la  ju- 
gea inégale  dans  ses  gpùfs  ^  pénible  dans 
i0on  humeur,  biaarre  dàû^  toutes  ses  ma** 
nières.  On  prétendah  Cfâên  qu'elle  dansait 
mal,  riait  aux  éclats  ,  chantait  en  compa- 
gnie ,  changeait  continuellement  de  place  et 
d'attitude  ,  et  se  fusait  un  jeu  de  blesser  les 
bienséances  et  tous  les  usages  reçus.  Chris- 
tine ,  au  milieu  de  ces  clameurs ,  s'apperçut 
que  l'opinion  ne  lui  était  pas  Êtvorable  y  et 
résolut  d'abréger  son  séjour. 

A  Rome ,  oit  elle  retourne  enfin  ,  et  oii , 
par  une  nouvelle  bizarrerie ,  elle  veut  con- 
duire la  fameuse  Ninon ,  elle  fatigue  Inno-» 
cent  XI  par  ses  prétentions  ridicules  ,  ai-* 
grit  les  esprits  par  ses  inconséquences  et 


C  a4  ) 

force  ce  pontife  à  lui  ôter  tme  pcmsion  de 
^  douze  raille  écus  que  le*  SaintnSiège  lui  fai« 
sait  payer  depuis  plusieurs  années,  Chris-*^ 
tine ,  que  cette  mesure  réduisait  à  un  état 
Êicheux  ,  est  la  première  qui  en  triomphe» 
tf  Vous  soulagez  mon  cœur ,  écrit -elle  au 
>  Saint-Père.  Vos  douzo  mille  écus  étaient 
»  Tunique  tache  de  ma  vie ,  et  je  la^ouffrais 
»  de  la  main  de  Dieu,  comme  la  plus  grande 
»  mortification  qui  put  humilier  mon  or- 
»  gueil.  » 

Cependant  le  moment  du  repentir  était 
arrivé ,  et  Christine  regretta  sa  couronne* 
«  Je  le  lui  ai  prédit ,  s'écria  en  l'apprenant 
y  le  vieux  chancelier  Oxenstiem ,  .  .  Mais , 
j»  ajouta-t-il,  c'est  pourtant  la  fille  de  Gus- 
»  tave.» 

La  mon  de  Charles  X  semblait  favoriser 
les  projets  de  la  reine  ;  mais  la  religion 
qu'elle  avait  embrassée  devenait  un  obstacle  ^ 
aux  yeux  des' Suédois,  et  ses  vœux  ne  furent 
pas  écoutes. 

Trompée  de  ce  côté  ,  elle  tourna  les  yeux 
sm*  la  Pologne  oii  l'abdication  de  Jean  Ca- 
simir laissait  un  trône  à  Occuper  ;  mais  ses 
démarches  n'eurent  pas  un  succès  plus  heu- 
reux. Les  Polonais  craignirent  la  domina-^ 


(a5) 
tion  d'une  reine  impérieuse ,  capricieuse  et 
légère  >  et  ils  Fexclurentde  l'élection. 

La  carrière  de  Christine  se  prolongeait 
ainsi  au  milieu  des  regrets.  Us  avaient  aigri 
son  humeur ,  altéré  sa  santé  et  hâté  sa  vieil- 
lesse. Cependant  elle  vit  la  mort  comme 
elle  avait  tout  vu ,  avec  calme  et  dédain  ,  et 
ne  la  craignit  pas  plus  que  le  sommeil. 
«La  mort  ,  écrivait-elle  à  mademoiselle 
»  de  Scudery ,  la  niort  qui  s'approche  et  ne 
»  manque  jamais  son  momentané  m'inquiète 
%  pas;  je  l'attends  sans  la  dgsirer  ni  la  crain-* 
*  dre.  Que  sommes -nous?  ajoutait-  elle  : 
>  de  la  cendre  ,  de  la  poussière  ,  rien  : 
»  nous  disparaissons  comme  des  ombres  ; 
»  nous  courons  à  l'éternité.  » 

Elle  compta  d'abord  sur  la  force  de  son 
tempérament.  «  Il  viendrait  à  bout ,  disait- 
^  elle  ,  d'une  maladie  capable  de  tuer  vingt 
»  HerciJe.  »  Mais  cet  espoir  ne  la  soutint 
pas  long-tems.  Attaquée ,  pour  la  seconde 
fois ,  d'une  fièvre  maligne  ,  elle  sentit  qu'elle 
touchait  à  sa  fin ,  recommanda  ses  domes- 
tiques au  Pape  et  le  pria  d'oublier  la  con- 
duite irréfléchie  dont  elle  se  reconnaissait 
coupable  envers  lui.  Quelquefois ,  elle  tour- 
xiait  vers  la  Suède  d'inutiles  regards.  Le  fils 


(a6) 
Ae  Chàrlet  XI  commençait  à  parattre(i)î 
Christine  k'éclipsait«  Une  letu^e  qa''dUe  reçut 
âe  ce  jeunç  prince  répabéit  une  espèce  de 
seiittiiient  agréable  sur  ses  demieirs  momens^ 
et  eiie  apper^t  'encore  sur  sa  patrie  qùel-p 
•quesray€ms4e|picd£e.««  La  mort  tennina  ce 
rêve  d'un  instant, 'et son  demiersoupiroi-ap* 
partint  plus  au  monde.  .  v 

£Ue  termina  sa  carrière  à  Rome >  et,  siu* 
gulière  en  tout,  :elle  voulut  qu'on  ne  mit  sur 
son  tombeau  ^jue  la  courte  épitapbe  qui  « 
Ccappé  tes  regard^. 

(i]  Charles  XII  n'artit  que  sept  ans  à  la  mort  de  Ciinatint, 
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TROISIEME  TOMBEAU. 


SOBIESRI, 

ikoi  DE  Pologne,  Mort  a  Varsovie,  en  1696. 


^T-'fn'^i^fmmm 


Pendant  tjtrë  fé  lii'îdî  de  l*Enrôpe  ,  me  dît 
Athénaïs ,  ouvrait  les  yeux  sur  rélévatîon 
delà  France  5  leirôrd  admirait tm fcéros. 

Jean' Casimir  ^ef  Michel  Wiechno-wicki 
venaient  dfe  gôùVeWier  la  Pologne ,  tous  deux 
incapables  d'en  faire  le  bonheur.  lièpremier, 
èffi^jrcde  son  îûsùffisànce ,  avait  abdiqué  une 
couronne  dont  le  poids  lui  était  odieux  (i). 
Le  second ,  trbp^îBPe  pour  rîmîter ,  n'avait 
régiiéquepOtri-^â:iidtite. 

A  sa  inorty  iitie  fôtfle  de  candidats  ambi- 
tieux dispxitère'nt^  le  trône ,  et  déltiî  qui  en 
était  le  plus'  digne  ^  semblait  le  dédaigner. 


.).    •  v/l/l  ,.: 
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(^)Ilse  retira  en  "Slcfj^çt;  après  son  abid'vcatibD.  Louis  XIV{liû 
donna  les  abbayes  de  St.-Geimain-des-Prés  et  de  St.-Martin-de-^ 
KcTcrs  ,  oh  Casimir  menrot  en  1678  -,  après  avoir  traîné,  pen.-* 
dant  quelques  années  ,  le  vain  titre  de  Roi  de  Pologne. 


/* 


(  3.8  ) 
Sdbieski ,  déjà  élevé  par  le  peuple  aux  pre^ 
xnières  dignités  de  l'état ,  admirable  dans  les 
conseils ,  intrépide  au  milieu  des*  batailles , 
déjà  utile  et  cher  à  sa  patrie ,  était  digne  de 
la  défendre  et  de  la  gouyemer.  A  peine  les 
cœurs  Tont-Us^  nommé  9  qu'un  Voeu  unanime 
rélève  ,  et  que  la  nation ,  fîcre  d'avoir  ui\ 
grand-homme  à  sa  tète ,  semble  prévoir  une 
nouvelle  carrière  de  gloire  et  de  bonheur. 
Elle  aimait  à  considérer  son  héros ,  sa  taille 
haute ,  ses  formes  imposantes ,  sa  physiono^ 
mie  noble  et  ouverte  ,  ses  yeux  pleins  du 
feu  des  combats  ,  et  la  réunion  de   tous 
les  avantages  extérieurs  qui  annoncent  une 
grande  ame« 

Deux  règnes  déplorables  avaient  abaissé 
la  Pologne  ,  et  signalé  les  dangers  insépa- 
rables d'un  gouvernement  électif.  Cette  mal* 
heureuse  contrée  frémissait  encore  de  Vinr 
famé  traité  de  Budchass{i) ,  qui  l'avait  ren- 
due tributaire  du  Turc  «  et  oii  eUe  lui  avait 
sacrifié  ,  avec  son  honneur  et  sa  liberté  » 

*  • 

toute  la  Podolie  et  l'Ukraine  j  mais  elle  ne 
pouvait  que  déplorer  sa  honte  et  former  des 
vœux  impuissans.  Ses  armées  étaient  dîs« 

CO  En  i«fi. 


(  f  9  ) 
persées ,  son  trésor  épuisé ,  ses  braves  n'é- 
taient plus  ;  et ,  pour  comble  de  maux ,  d'auâ 
dacieuses  factions ,  nées  dans  le  sein  même 
de  cette  République ,  s'agitaient  au  milieu 
des  désordres  qu'avaient  entrainé  le  rëgn« 
malheureux  de  Michel. 

Sobieski  paraît ,  et  tout  change  de  face. 
D'un  côté ,  il  écrase  les  factions  ,  et  l'éclat  de 
sa  gloire  lui  gagne  tous  les  cœurs;  de  l'autre, 
il  ramène  la  victoire ,  et  de  nombreux  tro- 
phées ont  orné  ses  drapeaux.  Dans  le3 
diètes  ,  son  éloquence  soumet  les  républi- 
cains les  plus  fiers  ;  dans  les  combats  ,  son 
génie  et  son  intrépidité  animent  et  soutien- 
nent l'audace.  On  le  voit  anéantir  les  forces 
ottomanes  à  Choczim  (i)  ,  effrayer  ,  sou- 
mettre les  Cosaques ,  poursuivre  les  Tartares 
au  fond  de  leurs  marais  j  et ,  toujours  le  pre- 
mier au  feu  et  au  danger  ,  répondre  aux  Pa- 
latins qui  le  conjurent  de  ménager  sa  vie  : 
«Vous  me  mépriseriez ,  si  je  pouvais  écou- 
»  ter  vos  conseils.  » 

Mahomet  IV  frémissait  sur  son  trône 
jébranlé ,  et  cherchait  à  réparer  ses  revers  , 
tandis  que  Sobieski  affermissait  le  sien  par 

■  "-    

(1)  Ea  1673. 
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Sobîeski  9  d<^à  élevé  par  le  |]^eiiple  aux  pre* 
mières  dignités  de  Fctat ,  admirable  dans  les 
conseils,  intrépide  au  milieiiâés^ batailles , 
déjà  utile  et  cher  à  sa  patrie ,  était  digne  de 
la  défendre  et  de  la  gouyemer.  A  peine  les 
ccearsTont-ds^nomméy  qo^ttn  vceu  unanime 
relevé ,  et  que  la  nation ,  fière  d'avoir  un 
grand-homme  à  sa  tête ,  semble  prévoir  une 
nouvelle  carrière  de  gloire  et  de  bonheur. 
£lle  aimait  à  considérer  son  héros ,  sa  taille 
baute ,  ses  formes  imposantes ,  sa  physiono- 
mie noble  et  ouverte  ,  ses  yeux  pleins  du 
feu  des  combats  ,  et  la  réunion  de  tous 
les  avantages  extérieurs  qui  annoncent  une 
grande  ame« 

Deux  règnes  déploraUes  avaient  abaissé 
la  Pologne  ,  et  signalé  les  dangers  insépa- 
rables d'uu gouvernement  électif.  Cette  mal* 
heureuse  contrée  frémissait  encore  de  l'in- 
£sune  traité  de  Budchass{i)  »  qui  Tavait  ren- 
due tributaire  du  Turc  ^  :  et  oii  eUe  lui  avait 
sacrifié  ,  avec  son  honneur  et  sa  liberté  ^ 
toute  la  Podolie  et  l'Ukraine  ;  mais  eUe  iie 
pouvait  que  déplorer  sa  honte  et  former  des 
voeux  impuissans.  Ses  armées  étaient  dis- 

(1)  En  i&p. 


(^9) 
persées ,  son  trésor  épuisé ,  ses  braves  n'é- 
taient plus  ;  et ,  pour  comble  de  maux,  d'aud 
dacieuses  factions ,  nées  dans  le  sein  même 
de  cette  République ,  s'agitaient  au  milieu 
des  désordres  qu  avaient  entrainé  le  règne 
malheureux  de  Michel. 

Sobieski  paraît ,  et  tout  change  de  face. 
D'un  côté ,  il  écrase  les  factions  ,  et  l'éclat  de 
sa  gloire  lui  gagne  tous  les  cœurs  j  de  l'autre, 
il  ramène  la  victoire ,  et  de  nombreux  tro- 
phées  ont  orné  ses  drapeaux.  Dans  le$ 
diètes  ,  son  éloquence  soumet  les  républi- 
cains les  plus  fiers  5  dans  les  combats  ,  son 
génie  et  son  intrépidité  animent  et  soutîen- 
juent  l'audace.  On  le  voit  anéantir  les  forces 
ottomanes  à  Choczim  (i)  ,  effrayer  ,  sou- 
mettre les  Cosaques,  poursuivre  les  Tartares 
au  fond  de  leurs  marais;  et,  toujours  le  pre- 
mier au  feu  et  au  danger  ,  répondre  aux  Pa- 
latins qui  le  conjurent  de  ménager  sa  vie  : 
«Vous  me  mépriseriez ,  si  je  pouvais  écou- 
»  ter  vos  conseils.  » 

Mahomet  IV  frémissait  sur  son  trône 
ébranlé ,  et  cherchait  à  réparer  ses  revers  , 
tandis  que  Sobieski  affermissait  le  sien  par 

■     ■  I  I     I  ■!  ■  I    ■      ■■        I  M.  Il  I      11  ■ 

(1)  Eo  1673. 
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de  notnrelles  victoires.  Sou  nom  était  la  piiuF 
redoutable  barrière  que  la  République  op- 
posât à  rEjnpîre  Ottoman.  Une  guerre  sait- 
glante  s'était  rallumée  :  par  ^  tout  Sobieski 
triomphait.  En  Ukraine,  à  Prembowla,  sur 
le  Janow ,  par-tout  il  apprenait  à  ses  enne- 
mis  que  le  gi^nd  nombre  et  la  présomption 
nesufifisent  pas  pour  vaincre,  et  les  obligeait, 
à  force  de  victoires  et  d'audace ,  à  signer 
la  paix  de  Zuranow  (i). 

La  Pologne  respirait  enfin  à  Tombre  des 
lauriers  dont  son  héros  l'avait  couverte ,  et 
consacrait  à  réparer  de  longs  malheurs ,  les 
loisirs  de  la  paix.  Sobieski  ,  redouté  chez 
les  Turcs  ,  adnviré  de  l'Europe ,  chéri  dans 
sa  patrie ,  l'avait  vengée  et  avait  peut-être 
assez  fait  ;  mais  il  crut  qu'il  manquait  en- 
core quelque  chose  à  sa  gloire.  La  chrétienté 
armait  contre  les  Infidèles  ,  et  dévelopait 
déjà  cette  ligue  imposante  dont  le  Pape  de- 
vait se  déclarer  le  chef.  Sobieski  ne  put  ré- 
sister au  désir  d'y  paraître ,  et  la  maison 
d'Autriche  ,  en  le  ramenant  aux  combats  , 
sentit  l'importance  d'y  montrer  un  pareil 
allié. 

(0  En  1676. 
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Peut-être  Sobieski  eût-il  mieux  fait  dç 
rçster  tranquille  spectateur  d'une  querelle 
qui  devait  nécessairement  affaiblir  la  puis- 
sance ottomane ,  sans  épuiser  la  Pologne 
par  une  guerre  que  le  traité  de  Zuranow 
Tempêchait  de  justifier  j  mais  l'ambition 
l'emporta  ,  Sobieski  fut  entraîné  ,  et  ce  fut 
encore  pour  sa  gloire. 

Jamais  la  Porte  ne  s'était  montrée  plus 
terrible.  Deux  cent  cinquante  mille  hommes 
et  trois  cents  pièces  de  canon ,  couvraient  les 
plaines  d'Andrinople  et  marchaient  contre 
les  Chrétiens.  Cinquante  mille  Tartares  s'é- 
branlaient ,  commandés  par  leur  Kan.Té- 
kéli  ouvaità  ces  deux  armées  la  route' de 
l'Autriche.  Cette  masse  formidable  s'avan- 
çait sur  Vienne  par  la  rive  droite  du  Da- 
nube, battant  le  duc  de  Lorraine  àPétronel , 
le  poussant  devant  elle,  et  répandant  de  tous 
côtés  la  terreur  et  l'effroi.  Déjà  le  faible 
Léopoldjles  archiducs,  la  Cour,  ont  quitté 
la  capitale  et  cherché  un  azyle  à  Passau. 
Péja  Vienne  est  investie  par  des  nuées  de 
Tiu'cs  et  de  Tartares  (i).  Leur  canon  bat  la 
placer  les  faubourgs  sont  brûlésj  tous  les 

<i)  En  1683. 
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Amparts  sf écroulent.  Une  maladie  aussi 
meurtrière  que  le  fer ,  consume  le  soldat* 
U  n'y  a  pins  de  munitions ,  plus  de  vivres. . . 
, Mais  9  tout* à-coup  ,  Sobieski  parait.  Sa 
marche  a  eu  la  rapidité  dé  la  foudre.  Il 
amène  avec  lui  ces  vieilles  bandes  polonaises 
qui  ont  si  souvent  épouvanté  les  Turc^(i)  » 
et  à  peine  il  leur  donne  un^instant  de  repos. 
L'étendart  de  Mahomet  qu'il  leur  montre  de 
loin ,  enflamme  leur  courage.  Tout  charge  , 
tout  s'ébranle  :  la  mêlée  est  affreuse  j  la  dé- 
route effroyable  ,  il  n'est  pas  un  escadron 
qui  ne  donne  et  qui  ne  porte  au  milieu  des 
Turcs  répouvante  et  la  mort.  Sobieski ,  le 
sabre  à  la  main,  vole,  frappe  ,  renverse. 
Tout  fiiit  à  son  approche^  des  richesses  im- 
menses tombent  en  son  pouvoir  (2)  :  il  n'y  a 
plus  d'ennemis.  Vienne  est  libre ,  et  Vienne» 


(1)  Son  infanterie  ëuit  à  peine  équipée  \  mais  Sobieski  comptait 
fur  sa  valeur,  a  Begardex-la  bien ,  disait-il  aux  Allenuuids  étonnes  , 
»  c'est  une  troupe  inTincible ,  qui  a  fait  serment  de  ne  jamais 
»  porter  que  les  habits  de  l'ennemi.  » 

(3)  Le  butin  que  firent  les  Polonais  dans  le  camp  ennemi ,  fut 
immense,  a  Le  Grand- Visir  m'a  fait  son  héritier ,  écrivit  Sobiesli 
gi  à  la  fieine,  et  j'aurai  des  millions  de  ducats.  Ainsi ,  lorsque  j« 
2>  retournerai  vers  tous  ,  je  ne  mériterai  pas  le  reproche  que  les 
»  femmes  tartares  adressent  k  lemf  maris  ,  lorsqu'ils  rcvienaent 
9  les  mains  Tide<.  » 


(35) 
ouTrant  ses  portes ,  tombe  aux  genoux  de 
son  libérateur  (  i  ) . 

Au  bruit  de  cette  victoire ,  l'Empereur  ar- 
rive par  le  Danube  ,  et  ,  à  la  veille  de  voit 
l'homme  qui  l'a  sauvé  ,  demande  tranquil-» 
lement  comment  il  doit  recevoir  un'^mo* 
narque  électif?  —  «A  bras  ouverts  ,  lui 
«  répond  le  prince  de  Lorraine ,  s'il  a  sauvé 
»  l'Empire.  » — Les  deux  Princes  serencon*- 
trèrent  à  cheval.  L'entrevue  fut  froide* 
Léopold  balbutia  le  mot  de  reconnaissance. 
«  Mon  frère ,  n'en  parlons  plus  ,  lui  répon- 
»  dit  le  héros  polonais ,  en  tournant  bride , 
«  je  suis  bien  aise  d'avoir  rendu  ce  petit  ser- 
»  vice  à  Votre  Majesté.  »  Il  avait  raison. 
Tout  l'avantage  de  cette  journée  restait  à 
Léopold.  La  gloire  était  pour  la  Pologne. 

Sobieski  ,  de  retour  dans  sa  patrie ,  ne 
reste  pas  un  instant  inactif.  Dans  les  trois 
années  qui  suivent  cette  campagne  ,  on  le 
voit  encore  affronter  les  dangers  et  se  couvrir 
de  gloire  ,  inonder  la  Y alachie ,  menacer  la 
Crimée  ,  porter  l'effroi  jusqu'aux  portes  de 
Constantinople ,  et  ses  armées  victorieuses  à 


(i)  Le  prince  Eugène,  âgé  de  ao  ans,  fit  ses  premières  arme» 
daos  cetle  belle  jours^e  ^  et  s'j  distingua  déjà  par  son  intrëpldité. 
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nmparts  sfécroulent.  Une  maladie  aussi 
meurtrière  que  le  fer ,  consume  le  soldat* 
II  n^  a  plus  de  munitions,  plus  de  vivres... 
,  Mais ,  tout  •  à  -  coup  ,  Sobieski  paraît.  Sa 
marche  a  eu  la  rapidité  dé  la  foudre.  U 
amène  avec  lui  cesyieilles  bandes  polonaises 
qui  ont  si  souvent  épouvanté  les  Turc^(x)  p 
et  à  peine  il  leur  donne  un"^ instant  de  repos. 
L'étendart  de  Mahomet  qu'il  leur  montre  de 
loin ,  enflamme  leur  courage.  Tout  charge  , 
tout  s'ébranle  :  la  mêlée  est  afireuse  ,  la  dé- 
route effroyable  ;  il  n'est  pas  un  escadron 
qui  ne  donne  et  qui  ne  porte  au  milieu  des 
Turcs  répouvante  et  la  mort.  Sobieski ,  le 
sabre  à  la  main,  vole,  frappe  ,  renverse. 
Tout  fuit  à  son  approche;  des  richesses  im- 
menses tombent  en  son  pouvoir  (2)  :  il  n'y  a 
plus  d'ennemis.  Vienne  est  libre ,  et  Vienne» 


(1)  Son  infanterie  ëtait  à  peine  équipée  ;  mais  Sobieitki  comptait 
aur  sa  valeur,  ce  Regarde  z-la  bien,  disait-il  aux  Allemands  étonnes  , 
9  c'est  une  troupe  invincible  y  qui  a  fait  serment  de  ne  jamaia 
»  porter  que  les  babits  de  l'ennemi.  » 

(2)  Le  butin  que  firent  les  Polonais  dans  le  camp  ennemi ,  fut 
immense,  a  Le  Grand-Visii*  m'a  fait  son  béritier ,  écrivit  Sobiesti 
;i  à  la  Reine,  et  j'aurai  des  millions  de  ducats.  Ainsi ,  lorsque  j« 
2>  retournerai  vers  voas ,  )e  ne  mériterai  pas  le  reproche  que  les 
»  femmes  tartares  adreseent  à  leiiif  mans  ,  loriqu'ilf  reviennent 
31  les  mains  videi.  » 


'.> 


(33) 
ouvrant  ses  portes ,  tombe  aux  genoux  de 
son  libérateur  (i). 

Au  bruit  de  cette  victoire ,  l'Empereur  ar- 
rive par  le  Danube  ,  et  ,  à  la  veille  de  voit 
l'homme  qui  l'a  sauvé  ,  demande  tranquiU 
lement  comment  il  doit  recevoir  uri^  mo- 
narque électif?  —  ff  A  bras  ouverts  ,  lui 
*  répond  le  prince  de  Lorraine ,  s'il  a  sauvé 
»  l'Empire.  » — Les  deux  Princes  serencon*- 
trèrent  à  cheval.  L'entrevue  fiit  froide* 
Léopold  balbutia  le  mot  de  reconnaissance, 
ic  Mon  frère,  n'en  parlons  plus  ,  lui  répon- 
>i  dit  le  héros  polonais ,  en  tournant  bride , 
»  je  suis  bien  aise  d'avoir  rendu  ce  petit  ser<^ 
»  vice  à  Votre  Majesté.  »  Il  avait  raison. 
Tout  l'avantage  de  cette  journée  restait  à 
Léopold.  La  gloire  était  pour  la  Pologne^ 

Sobieski  ,  de  retour  dans  sa  patrie ,  ne 
reste  pas  un  instant  inactif.  Dans  les  trois 
années  qui  suivent  cette  campagne  ,  on  le 
voit  encore  affronter  les  dangers  etse  couvrir 
de  gloire  ,  inonder  la  Valachie ,  menacer  la 
Crimée  ,  porter  l'effroi  jusqu'aux  portes  de 
Constantinople ,  et  ses  armées  victorieuses  à 


(i)  Le  prince  Eugène,  âge  de  ao  ans,  fit  ses  premières  armes 
dans  cette  belle  jouraie,  et  s'j  distingua  déjlt  par  son  intrëpldité. 

Tome  /.  3 


(36) 
ebait  surtout  à  mortîfier«un  héros  que  qua- 
rante ans  de  gloire  devaient  mettre  à  cou- 
vert. On  Faccusait  d'avoir  épuisé  la  Pologne, 
et  sacrifié  à  la  ligue  chrétienne  s^  hommes 
et  ses  trésors.  On  lui  repi'iOFchait  encore  Fé- 
chec  que  les  armes  de  la  République  avaient 
reçu  devant  Kaminieck ,  Fambition  d*élever 
sa  famille  et  d'assurer  le  trône  à  ses  enfans  y 
l'ascendant  surtout  qu'il  laissait  prendre  à 
son  épouse  (i)  ,  et  la  coupable  faiblesse  qui 
l'avait,  en  quelque  manière ,  associée  à  Fad- 
ministration.  Sobieski  semblait  dédaigner 
ces  reproches  ,  pour  ne  s'occuper  que  des 
malheurs  publics.  Il  rappelait  aux  Polonais 
l'infortune  d'un  Etat  déchiré  par  de  conti- 


(i)  Cette  reine  de  Pologne ,  d'origine  francise  et  fi]le  du  mar- 
qaii  d'Arquîen  ,  arait  accompagné  dans  ce  paja  la  reine  Looise  ^ 
comme  îA\t  d'honneur.  La  tendresse  conjugale  ferma  souvent  les 
yeux  de  Sobie&ki  sur  le  caractère  ambitieux  de  sa  femme ,  <t  ob 
ne  peut  disconvenir,  sous  ce  rapport,  de  la  Tërilé  des  reprocLes 
que  lui  adressait  la  nation.  A  la  mort  du  Roi ,  elle  demanda  ua 
asile  H  Louis  XIV ,  et  mourut  au  château  de  Blois ,  que  «e  mo- 
narque lui  avait  accordé.  •—  Le  palatin  de  Posnanie,  Lec^inski 
(  père  du  roi  Stanislas  ),  s'expliquait  sur  cette  princesse  en  termes 
assez  peu  mesurés,  a  Ell«  a ,  disait-il ,  une  ame  et  des  connaittancet  "^ 
ji  au-dessus  de  son  sexe ,  mais  elle  se  rabaisse  à  son  niveau  par 
1»  l'intrigne  et  les  détours.  Elle  se  plaint  de  la  faiblesse  de  sa  santé  , 
»  qn*eUe  doit  à  sa  grande  application  aux  affaires  publiques  \  maîi 
»  l'Etat  l'en  dispense  |  et  la  supplie  même  de  ne  plus  s'c&  «n^l^.T 


(  S7  ) 
vraelles  distordes ,  aux  grands  leurs  sermens , 

aux  guerriers  leurs  victoires,  à  tous  le  be- 
soin de  la  paix  -y  mais  sa  yoix  affaiblie  se  pe]>- 
dait  dans  les  cris  des  diètes ,  et  Sobieski ,  le 
vieux  Sobieski  n'était  plus  écouté. 

Ces  déplorables  agitations  empoisouf- 
liaient  la  fin  de  ^a  vi«.  Ses  ressorts  étaient 
lises  5  Tame  s'en  ressentait.  Il  cherchait  ce- 
"pendant  à  cacher  son  état,  assistait  au  sénat , 
•et  s'occupait  encore  des  affaires  publiques  ; 
mais  ces  sacrifices  à  l'opinion  irritaient  ses 
douleurs.  L'asthme , l'hydropisie,  la  goutte, 
la  gravelle,  toutes  les  infirmités  de  Tâge  as- 
siégeaient ce  malheureux  vieillard.  On  le 
voyait  étendu  sur  un  lit  de  repos ,  enveloppé 
de  fourrures  et  respirant  à  peine.  La  mort 
semblait  ne  l'approcher  qu'en  tremblant  :  on 
jcût  dit  que  ,  craignant  de  frapper  brusque- 
ment  un  héros,  elle  cherchait,  par  delongues 
douleurs ,  à  le  dégoûter  de  la  vie. 

L'hiver  de  1696.se  passa  dans  cet  état  pé- 
nible ;  mais  le  roi  sembla  se  ranimer  au  so- 
leil du  printems.  On  lui  conseilla  des  eaux 
thermales,  et  il  se  disposait  à  partir ,  lorsque 
ses  accidens  redoublèrent.  Un  médecin  juif, 
nommé  Jonas ,  possédait  toute  sa  confiance. 
Il  lui  donna  du  mercure  ,  dont  les  ravages 


(  58  ) 
éclatèrent  bientôt.  *  N'y  aura*t*il  personne 
pour  venger  ma  mort?  »  s'écria  Sobieski ,  au 
milieu  des  plus  vives  douleurs.  Il  regreta 
cette  imprudence,  qui  pouvait  perdre  un 
malheureux  ^  et,  convaincu  ou  non  ,  il  af* 
fecta  d'accuser  sa  maladie  seule  de  l'état  pi- 
toyable ôii  il  était. 

La.  reine,  l'œil  attentif  sur  les  progrès  du 
mal ,  eût  désiré  qu'il  fît  un  testament.  Il  lui 
importait  qu'il  disposât  des  trésors  qu'a- 
vaient depuis  long-tems  amassés  sa  sagesse 
et  son  économie ,  et  qu'il  recommandât  à  la 
république  le  plus  jeune  de  ses  fils,  le  prince 
Alexandre  ,  pour  lequel  elle  avait  une  vive 
aflèction» 

Un  cvcque  ,  dévoué  à  la  reine  ,  entreprit 
de  persuader  le  malade.  Il  le  fit  avec  tous  les 
ménagemens  qu'exigeait  son  état  ;  mais  à 
peine  çût-il  lâché  le  mot,  que  Sobieski  s'é- 
cria :  ('  Un  testament ,  bon  dieu  !....» 
et  répéta ,  en  souriant,  ce  vers  de  Juvénal  : 

• . .  O  roedici  ,  mediam  p«rtundite  venara. 

1^  O  médecins  ,  ouvrez-lui  la  veine  du  front 
»   pour  lui  rendre  le  bon  sens.  11  s'imagine 
»  que  les  vivans  ne  sauront  pas  s'arranger  ,^ 
»  sans  que  les  morts  s'en  mêlent.  ^ 


(  39  ) 

Uévêque  ne  se  rebuta  pas  ,  et  voulut 
faire  comprendre  au  i^oi  que  cette  précau- 
tion était  utile  au  bien  de  FËtat  et  au  repos 
de  sa  famille.  —  «  Et  à  quoi  remédierais-je , 
>i  répondit  le  monarque  ?  tJn  esprit  de  ver- 
»  tige  s'est  emparé  des  Polonais  -,  la  repu- 
»  blique  court  à  sa  perte.  Dois-je  me  flatteif 
»  que  mon  testament  y  ramènera  Tordre, 
»  lorsque  mes  conseils  notit  pu  y  parvenir? 
»  Malheureux  rois  que  nous  sommes  !  Vi- 
»  vans,  nous  ordonnons,  et  nous  ne  sommes 
»  pas  écoutés  y  quand  nous  ne  serons  plus , 
?i  nous  écoutera  -  t  -  on  davantage  ?  Que 
»  sont  devenues  ,  continua  - 1  -  il ,  les  dispo- 
»  sîtions  de  mes  prédécesseurs  ?  Dans  une 
»  nation  où  l'or  commande ,  c'est  l'argent 
»  qui  juge...  Etvôiis  voulez  que  je  fasse  un 
i»  testament  î  » 

L'évêque ,  s'appércevant  que  le  roi  était 
irrévocablement  décidé ,  changea  de  conver- 
sation ,  essaya  de  ranimçr  son  espoir ,  et  lui 
témoigna  le  désir  de  retourner  dans  son  dio- 
cèse pour  fléchir  le  ciel  et  ordonner  des  priè- 
res publiques.  —  «  Nori,  dit  le  roi ,  restez  à 
»  ma  cour.  Ces  prières-là  n'auraient  aucun 
»  mérite  ;  quand  elles  rie  seront  pas  ordori- 
X  uées>  je  les  aimerai  mieux.  ^ 


(  4o  )    . 

Le  17  juin,  il  reTenak  de  se  prometiet 
dans  ses  jardins  de  Villanow.  Cet  exercice 
semblait  aTOÎr  ranimé  ses  forces ,  et  il  dtna 
même  aycc  assez  d'appétit.  Sa  famille  Ven-^ 
touraitet  il  s'entretenait  paisiblement  avec 
elle  en  terminant  son  repas.  Tout-à-coup, 
une  attaque  d'apoplexie  le  renverse  sur  le 
parquet.  Il  reste ,  pendant  une  heure,  dans 
cet  état ,  sans  mouvement ,  sans  vie ,  entouré 
d'inutiles  secours.  Enfin,  il  reprend  ses  sens , 
et  appercevant  autour  de  lui  des  visages 
glacés  par  la  crainte. . .  Ne  vous  effrayez 
pas  ,  dit  -  il  en  tendant  à  ses  enfans  une 
main  qu'ils  arrosent  de  larmes  ,  fêtais 
bien. 

Cette  journée,  cependant ,  devait  être  fu- 
neste ,  et  Sobieski ,  s'appercevant  qu'il  ne 
lui  restait  plus  que  quelques  heures  à  vivre , 
voulut  en  profiter.  Il  fit  approcher  ses  en- 
fans  ,  les  exhorta  à  vivre  en  frères  ,  à  s'ai- 
mer et  à  se  soutenir.  En  prenant  congé  de 
la  reine ,  il  la  conjura  de  n'avoir  d'autres  in-  • 
térêts  que  les  leurs ,  et  de  se  rappeller  un 
époux  qui  l'avait  tendrement  et  constam- 
ment aimée  i  puis ,  s'adressant  à  quelques 
sénateurs  qui  étaient  présens  à  ce  moment 
auguste ,  il  leur  recommanda  la  République  ^ 


f  4î  )  ^ 

3011^ repos 9  son  bonheur,  et  donna  ,  à  Tâge 
de  soixante  -  six  ans  ,  ses  derniers  soupirs 
à  sa  gloire. 

Charles  XII  versa  des  larmes  en  voyant 
son  tombeau  ,  et  s'écria  :  «  Un  si  grand 
ji  homme  ne  devait  pas  mourir  j»  . 


(56) 
chaif  surtout  à  mortifier* un  héros  que  qua- 
rante ans  de  gloire  devaient  mettre  à  cou- 
vert. On  Taccusaitd'avoir  épuisé  la  Pologne, 
et  sacrifié  à  la  ligue  chrétiemie  ses  hommes 
et  ses  trésors.  On  lui  reprochait  encore  Fé- 
chec  que  les  armes  de  la  République  avaient 
reçu  devant  Kamiuieck ,  l'ambition  d'élever 
sa  famille  et  d'assurer  le  trône  à  ses  enfans  y 
l'ascendant  surtout  qu'il  laissait  prendre  à 
son  épouse  (i)  ,  et  la  coupable  faiblesse  qui 
l'avait,  en  quelque  manière ,  associée  à  Tad- 
ministration.  Sobieski  semblait  dédaigner 
ces  reproches  ,  pour  ne  s'occuper  que  des 
malheurs  publics.  11  rappelait  aux  Polonais 
l'infortune  d'un  Etat  déchiré  par  de  conti- 


(i)  Cette  reine  de  Pologne ,  d'origine  francise  et  fille  du  mar- 
qnta  d'Arquîen  ,  avait  accompagné  dan«  ce  paya  la  reine  Louise  ^ 
comme  fille  d'honneur.  La  tendresse  conjugale  ferma  souvent  Irt 
yeux  de  Sobieiiki  sur  le  caractère  ambitieux  de  sa  femme,  «t  ob 
ne  peut  disconvenir,  sous  ce  rapport,  de  la  yrériié  des  reprocl.es 
que  lui  adressait  la  nation.  A  la  mort  du  Roi,  elle  demanda  UA 
asile  H  Louis  XIV ,  et  mourut  au  ch&tcau  de  Blois ,  que  «e  mo- 
narque lui  avait  accordé.  —  Le  palatin  de  Posnanie,  Lec^inski 
(  père  du  roi  Stanislas  ),  s'expliquait  sur  cette  princesse  en  termet 
assez  peu  mesurés.  <c  Elit  a ,  disait-il ,  une  ame  et  des  connaissance* 
»  au-dessus  de  son  sexe ,  mais  elle  se  rabaisse  à  son  niveau  par 
v  l'intrigue  et  les  détours.  Elle  se  plaint  de  la  faiblesse  de  sa  santé  , 
»  qu*elledoit  k  sa  grande  application  aux  affaires  publiques  j  maif 
»  r&tat  l'en  dispense  |  et  la  supplie  mémade  ne  plus  s'en  m/êleiu» 


<  57  ) 
Tmelles  discordes ,  aux  grands  leurs  sermens , 

aux  guerriers  leurs  victoires ,  à  tous  le  be- 
soin de  la  paix  ;  mais  sa  voix  affaibliese  per- 
dait dans  les  cris  des  diètes ,  et  Sobieski ,  le 
vieux  Sobieski  n'était  plus  écouté. 

Ces  déplorables  agitations  empoisonr 
liaient  la  fin  de  ^a  vie.  Ses  ressorts  étaient 
tisés^  l'ame  s'en  ressentait.  U  cherchait  ce- 
pendant à  cacher  son  état,  assistait  au  sénat , 
•et  s'occupait  encore  des  affaires  publiques  ; 
aaiais  ces  sacrifices  à  l'opinion  irritaient  ses 
jdouleurs.  L'asthme ,  l'hydropisie ,  la  goutte , 
la  gravelle ,  toutes  les  infirmités  de  l'âge  as- 
siégeaient ce  malheureux  vieillard.  On  le 
voyait  étendu  sur  un  lit  de  repos ,  enveloppé 
de  fourrures  eî  respirant  à  peine.  La  mort 
semblait  ne  l'approcher  qu'en  tremblant  :  on 
jcût  dit  que  ,  craignant  de  frapper  brusque- 
ment  un  héros,  elle  cherchait,  par  de  longues 
douleurs ,  à  le  dégoûter  de  la  vie. 

L'hiver  de  1696.se  passa  dans  cet  état  pé- 
nible ;•  mais  le  roi  sembla  se  ranimer  au  so- 
leil du  printems.  On  lui  conseilla  des  eaux 
thermales ,  et  il  se  disposait  à  partir ,  lorsque 
ses  accidens  redoublèrent.  Un  médecin  juif, 
nommé  Jonas ,  possédait  toute  sa  confiance. 
Il  lui  donna  du  mercure  ,  dont  les  ravages 


(  58  ) 
éclatèrent  bientôt,  h  N'y  aura-t-il  personne 
pour  venger  ma  mort?>>  s'écria  Sobieski ,  au 
milieu  des  plus  vives  douleurs.  Il  regreta 
eette^  imprudence^  qui  pouvait  perdre  un 
malheureux  ;  et,  convaincu  ou  non  ,  il  af- 
fecta d'accuser  sa  maladie  seule  de  Fétat  pi- 
toyable ôti  il  était. 

La. reine,  Foeil  attentif  sur  les  progrès  du 
mal ,  eût  désiré  qu  il  fit  un  testament.  Il  lui 
importait  quil  disposât  des  trésors  qu'a- 
val eut  depuis  long-tems  amassés  sa  sagesse 
et  son  économie ,  et  qu'il  recommandât  à  la 
république  le  plus  jeune  de  ses  fils,  le  prince 
Alexandre  ,  pour  lequel  elle  avait  une  vive 
afl'ection. 

Un  évcque  ,  dévoué  à  la  reine  ,  entreprit 
de  persuader  le  malade.  Il  le  fit  avec  tous  les 
méuageniens  qu'exigeait  son  état  ;  mais  à 
peine  eùt-il  lâché  le  mot,  que  Sobieski  s'é- 
cria :  ((  Un  testament ,  bon  dieu  !  ....  » 
et  répéta ,  en  souriant,  ce  vers  de  Juvénal  : 

...  0  raedici  ,  mediam  p«itiindite  venara. 

«  O  médecins  ,  ouvrez-lui  la  veine  du  front 
»  pour  lui  rendre  le  bon  sens.  11  s'imagine 
»  que  les  vivans  ne  sauront  pas  s'arranger  , 
»  sans  que  les  morts  s'en  mêlent.  » 


(.59) 
Uévêque  ne  se  rebuta   pas  ,    et  voulut 

faire  comprendre  au  roi  que  cette  précau- 
tion était  utile  au  bien  de  l'État  et  au  repo^ 
desafarnille.  —  «  Et  à  quoi  remédierais-je , 
»  répondit  le  monarque  ?  Un  esprit  de  ver- 
»  tige  s'est  emparé  des  Polonais  ;  la  répu- 
»  blique  court  à  sa  perte.  Dois-je  me  flattei" 
j»  que  mon  testament  y  ramènera  Tordre , 
»  lorsque  mes  conseils  n'ont  pu  y  parvenir? 
»  Malheureux  rois  que  nous  sommes  !  Vî- 
»  vans,  nous  ordonnons,  et  nous  ne  sommes 
»  pas  écoutés  ;  quand  nous  ne  serons  plus , 
^  nous  écoutera  -  t  -  on  davantage  ?  Que 
»  sont  devenues  ,  continua  - 1  -  il ,  les  dispo- 
j»  sitions  de  mes  prédécesseurs  ?  Dans  une 
»  nation  où  l'or  commande ,  c'est  l'argent 
j»  qui  juge...  Et  vous  voulez  que  je  fasse  un 
il  testament  î  » 

L'évêque ,  s'appércevant  que  le  roi  était 
irrévocablement  décidé ,  changea  de  conver- 
sation ,  essaya  de  ranimçr  son  espoir ,  et  lui 
témoigna  le  désir  de  retourner  dans  son  dio- 
cèse pour  fléchir  le  ciel  et  ordonner  des  priè- 
res publiques.  —  «  Nori ,  dit  le  roi ,  restez  à 
»  ma  cour.  Ces  prières-là  n'auraient  aucun 
»  mérite  ;  quand  elles  rie  seront  pas  ordori- 
»  néeSy  je  les  aimerai  mieux.  >i 


(4o)    , 

Le  17  juin  >  il  revenait  de  se  promener 
dans  ses  jardins  de  Villanow.  Cet  exercice 
semblait  avoir  ranimé  ses  forces  ,  et  il  dîna 
même  avec  assez  d'appétit.  Sa  famille  Fen^ 
touraitet  il  s'entretenait  paisiblement  avec 
elle  en  terminant  son  repas.  Tout-à-coup, 
une  attaque  d'apoplexie  le  renverse  sur  le 
parquet.  Il  reste ,  pendant  une  heure,  dans 
cet  état,  sans  mouvement ,  sans  vie ,  entouré 
d'inutiles  secours.  Enfin,  il  reprend  ses  sens , 
et  appercevant  autour  de  lui  des  visages 
glacés  par  la  crainte. . .  Ne  vous  effrayez 
pas  ,  dit  -  il  en  tendant  à  ses  enfans  une 
main  qu'ils  arrosent  de  larmes  ,  j'étais 
hien. 

Cette  journée ,  cependant ,  devait  être  fu- 
neste ,  et  Sobieski ,  s'appercevant  qu'il  ne 
lui  restait  plus  que  quelques  heures  à  vivre , 
voxJut  en  profiter.  Il  fit  approcher  ses  en- 
fans  ,  les  exhorta  à  vivre  en  frères  ,  à  s'ai- 
mer et  à  se  soutenir.  En  prenant  congé  de 
la  reine ,  il  la  conjura  de  n'avoir  d'autres  in- 
térêts que  les  leurs ,  et  de  se  rappeller  un 
époux  qui  l'avait  tendrement  et  constam- 
ment aimée  ^  puis ,  s'adressant  à  quelques 
sénateurs  qui  étaient  présens  à  ce  moment 
auguste,  il  leur  reconunanda  la  République^ 


f  4î  )  > 

soi^repos,  sou  bonheur  ^  et  donna  »  à  Tàge 
de  soixaute  -  six  ans  »  ses  derniers  soupirs 
à  sa  gloire. 

Charles  XII  versa  des  larmes  en  voyant 
son  tombeau  ,  et  s'écria  :  «  Un  si  grand 
;i  homme  ne  devait  pas  mourir  )i . 


'^^\y 
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QUATRIÈME  TOMBEAU. 


RANGÉ» 

ABBÉ  DE  LA  TRAPPE,   MORT   EN  1 7OO  (l). 


Qui  le  croirait  ?  me  dît  mon  guide.  Cet 
homme  que  tu  vois,  et  dont  les  traits  sont 


(1)  La  révolution  française  ,  au  moment  de  sa  plus  violente 
c^plobion,  força  les  religieux  de  la  Trappe  à  se  réfugier  en  Suisse, 
et  à  se  fixer  ,  sous  la  protection  du  GouvernemexA^  à  la  Vdlsainte, 
ancien  couvent  du  canton  de  Fribonrg. 

Un  voyageur  donne  les  détails  suivans  sur  Fétat  actuel  de  cette 
institution  —  Passant ,  dit-il ,  d^ns  ce  pays-là  ,  il  y  a  quelques 
années ,  )'eu«  la  curiosité  de  ra'arréter  à  la  Valsainte.  Quelques 
«mis  m'avaient  prévenu  d'avance  sur  la  manière  dont  je  devais 
me  comporter  en  visitant  ce  monastère.  -—  ce  Tous  les  étrangers  , 
y>  me  dirent-ils, pauvres  et  riches,  catholiques  ou  réformés,  y  sont 
3»  reçus  indistinctement ,  et  peuvent  y  rester  trois  Jours  ;  mais  iU 
y>  doivent  garder  un  silence  absolu  dans  tous  les  lieux  où  il  est 
2>  d'une  observance  stricte,  et  surtout  s'^abstenir  de  toute  question 
»  indiicrète  sur  la  patrie  ,  le  nom  et  Pancicn  état  des  religieux. 
»  Au  reste ,  m'a)OUtait-on,  ces  questions  seraient  inutiles  :  on  n'y 
y>  répondrait  pas ,  et  elles  n'auraient  d'aun'e  résultat  que  d'affliger 
y)  des  gens  empressés  ,  dans  tout  le  reste  ^  à  vous  servir  et  à  vous 
S)  obliger.  » 

Ainsi  dirigé ,  je  me  rendis  au  couyent.  Oa  m*iniroduif  it  dans 
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fl-étris  par  les  macérations  et  la  pénitence  , 
consacra  ses  premières  passions  au  plaisir. 


une  vaste  salle  où  je  restai  seul  an  moment.  Bientôt  Jeux  pères 
entrèrent ,  se  proslernèrent  devant  moi  sans  mot  dire  ,  puis,  en 
me  prenant  par  la  main  ,  me  conduisirent  à  l'ëglise  où  ils  étaient 
rassemblés.  Un  moment  après ,  ils  me  ramenèrent  dans  le  mémo 
endroit.  L'un  d'eux  s'assit,  ouvrit  une  bible  ,  me  lut  un  chapitre 
de  FEcriture  sainte ,  puis  il  se  retira.  Le  père  hospitalier  vint  en<-; 
suite ,  me  parla ,  me  conduisit  dans  tout  le  couvent ,  et  m'of&it , 
en  attendant  le  diner ,  une  collation  de  vin  ,  de  pain ,  de  fromage 
et  de  fruits  secs.  C'était  un  grand  et  beau  jeune  homme  ,  plein  de 
politesse  et  d'esprit,  et  qui  me  parut  être  Français  :  du  moins,  il 
en  parlait  facilement  la  langue.  11  me  dit  que  si  les  Pères  se  pros- 
ternent devant  tout  étangei: ,  c'est  qu'ils  le  regardent  comme  le 
représentant  de  celui  qui  a  dit  :  J'ai  été  étranger,  et  vous  nCar 
veTt  accueilli,,,  l^n  vérité  ^  je  vous  déclare  qu^en  tant  que  vous 
avez  fait  ces  choses  au  plus  petit  d'entre  mes  frères  ,  vous 
me  les  avez  faites  ç,  moi-même, 

lorsque  l'heure  du  djuer  fut  venue  ,  on  me  le  servit  dans  ufi 
Appartement  séparé ,  eu  maigre ,  il  est  vrai,  mais  mieux  qu'au  ré- 
fectoire. Le  soir  ,  je  me  couchai  dans  un  bon  lit ,  et  j'admirai  la 
généreuse  hospitalité  des  religieux  qui  me  Favaient  préparé  ^  lors^ 
qu'eux-mêmes  allaient  réposer  sur  la  paille. 

Je  passai  trois  jours  dans  ce  couvent,  environné  des  égards  et 

des  soins  les  plus  délicats ,  et  j'eus  le  plaisir  d'y  faire  plusieurs 

observations  sur  la  vie  de  ces  cénobites.  C'est  là  que  je  les  ai  vus, 

livrés  à  toute  Imustérité  de  leur  règle ,  se  coucher  entre  sept  et 

huit  heures;  se  lever  à  une  heure  ep  demie ,  et  se  rendre  au  chœur 

aa  premier  son  d'une  cloche  lugubre  ;  y  chanter  sans  jamais  s'ap;- 

puyer,  ou  à  genoux  et  tête  nue  ;  consacrer  douze  heures  ,  dans 

les  viagt-qualre,  aux  prières  et  à  la  méditation  ;  travailler  pendant 

%^x  autres,  et  ne  prendre  qu'un  seul  repas  à  deux  heures  et  demie. 

Lf^  uns  soignaient  ]es  jardins  ,  les  autres  sarclaient  ou  bâchaient 

les  champs  ;  ceux-ci  maniaient  l'aiguiÛe  et  ceux-là  le  rabot.  Ce- 
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La  volupté  n'eut  pas  de  partisan  plus  fidèle  ; 
personne  n*eut  dans  f  esprit  plus  de  saillies , 


Uîl  m  ancteD  oolo&el  ^  «•▼akii*  q(ui  atiiU  toki  de  Véewn»  «t 
4|iù  fMatalt  Itt  chtYaox  4«*t»À  «a  ttrvke  et  k  auùtoD.  Ea 
«ft  md,  Un§*  >  lta«t«5  «IteaMM,  p*m«  «mm^  iardint» 
moissons  ,  tout  se  faistit  par  U  natUi  àt  «m  MfM  )  font  prëti 
Uii  riraage  d'une  petite  l'épubliqae  oh  chacua  iTait  sa  fonctiom 
€1  son  utilité. 

On  m'a  assuré  qu'il  y  avait  à  la  Valsaivte  plusieurs  religieux  des 
pmniires  maisons  de  France.  L'abbé  actuel ,  qu'on  donne  pour 
^tre  de  la  maison  des  comtes  de  TEstranfes ,  est  un  homme  de 
tête  et  d'une  infatigable  activité.  U  a  exécuté  sans  accident  la 
retraite  de  tout  son  monde  à  travers  Paris  et  la  France  entière  , 
dans  un  costume  déjà  proscrit.  11  s^est  procuré  l'éubli&sement  de 
la  Valsainte ,  qu'il  a  arrangé  en  fort  peu  de  tems ,  et ,  de  ce 
centre  actuel  de  l'ordre  ,  il  a  envoyé  des  colonies  en  Piémont  » 
«n  Espagne ,  en  Allemagne  et  en  Irlande. 

L'abbé  seul  connait  le  nom  ,  la  famille  et  les  motift  de  la  re<- 
traitc  de  chacun  de  ses  moines  ;  mais  ils  sont  eux-mêmes  dans  la 
plus  profonde  ignorance  sur  ce  qui  les  concerne.  Leur  insouciano» 
sur  les  choses  de^  ce  monde  est  même  telle ,  que  la  plupart  ne 
•avaient  pas  s'il  y  avfit  guerre  ou  paix  dans  l'Europe  ,  ou  si  la 
France ,  remise  des  secousses  affreuses  qui  l'ont  si  violemment 
agitée  )  était  enfin  heureuse  sous  la  ijiam  d'un  héros.  Leur 
retraite  leur  semblait  un  asyle  assuré,  désormais  inaccessible  aux 
tempêtes  d'un  siècle  auquel  ils  ont  dit  un  étemel  adieu.  Ils  ne 
paraissaient  pas  malheureux  et  pouvaient  ne  pas  l'être.  Ik  trou- 
vaient même  leurs  privations  plus  faciles  à  suppôt  ter  que  celles 
que  les  circonstances  imposent  souvent  au  milieu  des  froissemens 
et  du  tumulte  de  la  société. 

Un  trait  singulier  qui  se  passa  pendant  le  séjour  que  je  fis  à 
la  Valsainte  ,  montrera  l'humilité  et  la  résignation  de  ces  br^s 
religieux.  Deux  montagnards ,  impatiens  de  voir  de  près  dee 
aommei  dont  la  répuution  s'était  d^  i^pandue  dans  la  Suisse  ^ 
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et  dans  la  conversation  plus  de  charmes  et 
d'enjouement.  Sa  table  était  somptueuse  ;  un 
luxe  délicat  régnait  dans  sa  maison  ;  sa  belle 
terre  de  Veret  était  un  séjour  de  prestiges. 
A  douze  ans ,  Rancé  commentait  Anacréon,. 
et,  jusqu'à  l'âge  de  trente-cinq ,  il  mit  ses 
leçons  en  pratique. 

Rancé  aimait  la  belle  duchesse  de  Mont- 
bazon  avec  toute  l'ardeur  de  son  ame.  Au 
retour  d'un  voyage ,  il  vole  dans  son  appar- 
tement, croit  tomber  dans  ses  bras Que 

voit-il  ?  un  cadavre.  Le  chef-d'œuvre  de  la 


liaient  arrivés  au  couTent.  Les  reCgîeox  les  recoirent  en  se  pro«- 

fcmaDt  devant  eux  ;  mais  ces  hommes  grossiers .  ignorant  cet 

vsageet  ne  voyant  dans  cette  réception  qu'âne  rainerie  choquante, 

les  accablèrent  d'injures  et  d'outrages.  Alors  les  Pères  ,  loin  d« 

te  fâcher ,  les  conjurent  k  genoux  de  leur  pardonner  d'avoir  M 

pour  eux  une  occasion  de  chiite  ,  les  calment  ,  les  détrompent , 

et  leur  parlent  avec  tant  d'onction  et  de  doocenr ,  que  l'un  d'eux 

se  met  à  pleurer  ,  et  que  l'autre ,  d'an  caractère  plus  roide  ,  s'é» 

crie  en  jurant  :  c  Si  un  homme  m'avait  seulement  dit  la  moitié  des 

»  injures  que  j'ai  dites  à  ces  moines  ,  comme  je  me  serais  vengé  ! 

;»  et  ils  me  pardomieat  ! . . .  mais  voilà  ce  que  c'est  que  la  le- 

D  liÂon.  9 

'  An  moment  où  je  pris  congé  de  ces  Pères  ,  je  ne  pus  m'cm- 
pécher  de  leur  témoigner  combien  les  austérités  auxquelles  leur 
règle  les  assujétlssait ,  devaient  leur  paraître  effrayantes.  L'ua 
d'eux  s'approcha  de  moi ,  et  me  dit  avec  un  léger  sourire.  :  «c  Vous 
9  ayez  vu  la  pénitence  ,  mais  tous  n'avez  pas  va  la  consola- 
9  tion,  »  (  £tr,  fulv»  179&  ) 
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nature  avait  cesse  d'en  être  rorncment ,  et 
Rancérignorait.  Cet  aiireux  spectacle ,  qu'on 
n'eut  pas  le  tems  de  soustraire  à  sa  vue  ,  fit 
sur  son  esprit  une  impression  profonde.  Le 
monde  disparut  à  ses  yeux.  Tout  ce  qu'il 
avait  aimé  devint  pour  lui  un  objet  d'aver- 
sion ^  toutes  les  relations  qui  rattachaient 
à  la  terre  ,  les  charmes  de  l'amitié,  les  trans- 
ports de  l'amour ,  les  ravissemens  du  plaisir, 
ne  lui  parurent  que  d'indignes  liens.  Il  osa 
les  briser ,  vendit  ses  meubles  et  sa  terre ,  en 
distribua  tout  le  produit  aux  pauvres ,  et  ^ 
après  s'être  enseveli  dans  son  abbaye  de  la 
Trappe ,  tourna  vers  Dieu  seul  le  feu  qui  le 
dévorait. 

La  Trappe  devint  bientôt ,  dans  ses  mains , 

la  retraite  des  pénitens  les  plus  austères 

O  mon  (ils  !  quel  spectacle  que  ces  sombres 
dortoirs ,  oii  régnent  Ja  mélancolie ,  le  silence 
et  la  mort;  où  des  chants  solemnels  re- 
tentissent ;  oii  cent  spectres  eflrayans  se 
promènent;  oîi ,  chaque  nuit,  prosternés 
sur  leurs  cimetières  ,  ils  viennent  méditer 
sur  les  illusions  de  la  vie  ;  oii  des  fosses  , 
toujours  ouvertes ,  sont  prêtes  à  recevoir  le 
premier  qui  mourra;  où  l'eau  est  leur  seule 
boisson,  le  pain  bis  et  quelques  racines  les 
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seuls  alîmens  qu'ils  osent  se  permettre  ;  ou 

Iqùelques  planches  et  un  peu  de  paille  re- 
çoivent chaque  soir  leurs  corps  exténués; 
où  l'étude  même  leur  est  interdite ,  et  où  ces 
mots  sinistres  :  Souffrir ,  Mourir  y  tracés 
sur  tous  les  murs ,  sont  la  seule  lecture  dont 
on  leur  laisse  le  mélancolique  plaisir. 

Le  dédain  de  la  vie ,  le  mépris  même  de 
la  douleur  ,  sont  si  naturels  aux  Trapistes  y 
qu'ils  ne  les  envisagent  ni  comme  des  de- 
voirs ,  ni  comme  des  vertus. 

L'un  conserve  depuis  long-tems  à  l'cpaule 
une  plaie  effrayante ,  et  il  n'en  parle  que 
lorsque  la  gangrène  a  gagné  une  grande 
partie  du  dos.  . 

L'autre ,  exposé  dans  l'église  à  l'odeur  du 
charbon  qu'on  y  avait  trûlé ,  reçoit  une  ré- 
primande sévère^  parce  qu'il  a  le^ssé  échap- 
per un  signe  de  douleur. 

Celui-ci  tombe  aux  genoux  de  son  Abbé  , 
auquel  il  a  eu  le  malheur  de  déplaire ,  et  il 
reste  dans  cette  position  ,  sans  boire  ,  sans 
manger,  sans  dormir,  un  jour  et  une  nuit... 
Hélas  !  il  y  serait  resté  jusqu'à  la  mort,  si 
son  supérieur  ne  l'eût  pas  assuré  qu'il  oubliait 
sa  faute.  , 

Celui-là,   au  moment  même  où  la  mort 


i 
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^itdes  ravages  dans  sou  sein,  dédaîgne  tous 
les  secours  qui  peuvent  le  rappeller  à  la  vie , 
diminue  sa  iK)urritiMre ,  se  retranche  sur  le 
pain  »  sur  Teau ,  sur  le  sommeil ,  repousse 
une  simple  couyerture  au  milieu  de  Thi ver , 
et  est  encore  heureux  lorsqu'il'peut  soulever 
ses  deux  mains  desséchées,  et  les  élever  vers 
le  ciel. 

Et  cependant ,  ^'est  sur  les  murs  de  cet 
épouvantable  séjour  que  j'ai  lu  ce  quatrain , 
écrit  de  la  main  d'un  de  ces  religieux ,  qui 
fut  autrefois  mon  ami  : 

Vous  qui  TÎvez  ^ans  ces  demeures , 

Tenez  vous-y  ; 
Et  n*allez  pas  chercher  midi 

A  quatorze  heures. 

L'abbé  de  Rancé  ,  accablé  d'infirmités  et 
épuise  par  les  pénitences  les  plus  austères  , 
mourut  âgé  de  soixante  -  quatorze  ans.  Il 
embrassait  une  tcte  de  mort  au  moment 
d'expirer ,  et  il  rendit  ses  derniers  soupirs 
sur  quelques  brins  de  paille. 


(  4'9'  ) 
CINQUIÈME  TOMBEAU. 


CHARLES  II, 

ROI  d'espagne,  mort  en  1760, 


Qui  est  ,  demandaî-je  à  mou  guide  ,  cet 
homme  jeune  encore ,  mais  dont  la  tête  , 
flétrie  par  la  décrépitude ,  porte  une  cou* 
renne  qui  semble  Fécraser  ? 

C'est,  me  répondit  le  vieillard,  Charles  II, 
roi  d'Espagne.  Il  est  mort  à  trente-neuf  ans , 
et  à  peine  avait-il  vécu  5  à  peine  même  four- 
nirait-il une  page  à  l'histoire  ,  si  l'orage  ef- 
frayant que  sa  mort  alluma  dans  l'Europe 
ne  l'eut  tiré  de  l'oubli  auquel  il  semblait 
condamné. 

L'Espagne  marchait  à  son  déclin  par  tous 
les  périodes  d'une  décadence  insensible.  Son 
ancienne  prospérité  avait  entièrement  dis- 
paru. La  famine  et  la  pe$te  désolaient  les 
provinces  ;  des  tremblemens  de  terre  ébran-* 
laient  les  cités.  Sa  marine  était  anéantie  , 
Tome  I,  4 
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ses  armées  affaiblies ,  ses  trésors  épuisés. 
Une  déplorable  langueur  paralysait  toutes 
les  sources  de  la  splendeur  publique  ;  les 
colonies  gémissaient  sous  un  sceptre  de  fer; 
et  quelques  ministres  impudens  se  parta- 
geaient le  produit  des  mines  d'Amérique , 
en  présence  d'un  peuple  affamé.  Plus  de 
commerce  ,  plus  de  manufactures  ,  plus  de 
succès  rapides  ,  plus  d'efforts  vigoureux. 
Les  terres  abandonnées  n'offraient  plus  à 
l'œil  qu'un  effrayant  désert.  La  misère  était 
à  son  comble  j  et  toutes  les  richesses  du  sol, 
tous  les  avantages  des  arts ,  tous  les  souve- 
nirs de  son  ancienne  gloire  étaient  perdus 
pour  le  peuple  espagnol. 

Charles  11  régnait  tristement  à  Madrid  , 
au  milieu  de  ces  calamités.  Si  une  main 
ferme  et  habile  eut  alors  saisi  les  rênes  de 
l'Etat ,  l'Espagne  «eut  pris  sans  doute  une 
forme  nouvelle ,  et  se  serait  ranimée  au  mi- 
lieu des  dangers;  mais  Charles  ,  loin  de  ré- 
parer les  maux  de  son  peuple  ,  n'en  avait 
pas  même  apperçu  les  besoins.  Jeune  encore, 
mais  faible  ,  timide  ,  superstitieux ,  livré 
aux  volontés  de  quelques  favoris  dont  il  de- 
venait le  servile  instrument ,  peut-être  ani- 
mé de  quelques  intentions  pures,  mais  privé 
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de  tous  les  talens  nécessaires  pour  en  tirer 
parti  ,  Charles  ,  dans  l'âge  de  Tenthou'* 
siasme  ,  des  passions ,  de  la  gloire  ,  ressem- 
blait à  un  moine  ridicule ,  dont  la  solitude 
et  la  méditation  ont  creusé  le  cerveau. 
Sa  complexion  mal  saine  ,  son  corps  usé , 
son  ame  flétrie  et  courbée  le  rendaient 
un  objet  de  pitié  ^  il  n'avait  pas  la  plus  lé- 
gère notion  des  intérêts  de  son  royaunuf. 
Lorsque  les  Français  lui  arrachèrent  les 
Pays-Bas  ,  il  croyait  que  Mons  appartenait 
aux  Anglais  ;  et  tandis  que  les  victoires  du 
maréchal  de  Luxembourg  ébranlaient  toute 
la  monarchie  espagnole  ,  Charles  pensait 
avoir  assez  fait  de  déclamer  contre  la  France 
dans  rintérieur  de  ses  appartemens  ,  et  de 
manifester  sa  haine  contre  cette  nation  par 
uiîe  foule  de  scènes  indécentes  (i). 

L'Europe  méprisait  un  trône  si  souvent 
embelli ,  aujourd'hui  si  ridiculement  occu- 
pé. On  eût  dit  que  ce  sceptre  était  devenu 


(l)  Ainsi,  la  Reine  (  Louis  d'Orléans  ]  n'osait  jamais  demander 
les  chiens  et  ses  perroquets  en  présence  du  roi  ^  parce  <|u'i]8  étaient 
Ycnus  de  France  ,  et  à'*peine  osait-  elle  regarder  les  Français  que 
le  hasard  attirait  à  la  Cour.  Charles  poussa  même  sa  haine  ridicule 
jusqu^à  applaudir  à  la  comtesse  de  Terra-Nova,  qui  avait  étranglé 
un  de  ses  pevroquels  faYoris,  parce  qu'il  ne  parlait  que  leur  langue* 


s 


/. 
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ie  jouet  des  puissances.  La  France  faisait bafs^' 
"ser  devant  le  sien  le  pavillon  d'Espagne.  Le 
Portugal  bravait  tous  ses  ressentimens.  Un 
^électeur  de  BrandeJbourg  sVmparait  de  ses 
galions,  sous  de  miséraMes  prétextes^  et 
ciuand  les  flottes  de  Louis  XIV  menaçaient 
'At  bàmbarder  Cadix  v  quand  ses  armées  hi-* 
saieut  trembler  la  Flandre ,  Charles  II  trem- 
blait lui-même  devant  les  inquisiteui^  de 
Madrid.  Entraîné  ,  on  ne  sait  ti'op  pour- 
quoi, dans  la  ligue d'Augsbourg  (i) ,  Charles 
semble  n'y  Kgurer  que  pour  éprouver  des 
revers.  En  Italie  ,  en  Allemagne ,  les  succès 
au  moins  se  balancent^  mais  partout  où 
l'Espagne  a  un  intérêt  direct ,  les  malheurs 
devieiment  extrêmes ,  et  le^  pertes  se  suc- 
cèdent avec  rapidité.  L'élite  de  ses  armées 
est  dispersée  à  Fleurus  ,  à  Steinkerquc ,  à 
Nerwindeu.  Ses  places  capitulent.  Les  Pays- 
Bas  sont  inondés  :  on  a  même  insulté  ses 
frontières  ;  tous  ses  ports  sont  bloqués.  La 
Catalogne  est  le  théâtre  des  plus  aflrcux  dé- 
sastres ,  et  Barcelone  même  a  ouvert  ses 
portes  aux  vainqueurs.  Ces  défaites  mar- 
chaient de  front  avec  la  défection  des  piK)- 

il)  En  1689. 


/ 
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Tintes:  Les  Catalauss'^étaient  soulevés  ;  \m^ 
sourde  fermentation  gagnait  l'Andalousie  , 
tandis  qu'aux  Indes ,  le  Mexique  était  dé- 
chiré par  des  convulsions  efFrayantes  ,  et 
Carthagène  devenue  la  proie  des  Boucaniers. 
La  paix  ^ule  pouvait  ^terminer  ces  scènes 
déplorables.  La  France  triomphante  ji'oflfrait 
aux  alliés,  et  en  ajoutant,  par  sa  modération, 
quelque  chose  d'attendrissant  à  l'éclat  de  ses 
armes,  elle  rendait  le  calme  à  l'Europe,  en 
signant  le  traité  de  Riswick. 

Au  moment  oii  l'Espagne  se  repose  des 
crises  violentes  qui  viennent  de  l'agiter,  son 
roi  éprouve  une  complication  de  maladies 
qui  résistent  à  toutes  les  ressources.  Dernier 
rejeton  ,  en  Espagne  ,  de  la  maison  d'Au- 
triche, il  n'avait  pas  d'enfansj  et  déjà  toutes 
les  Cours  ,  l'œil  ouvert  sur  le  déclin  de 
Charles  ,  se  demandent 'ce  que  va  devenir 
sa  couronne ,  et  se  préparent  à  s'en  disputer 
les  débris.  Trois  princes,  sur-tout,  ont  sur 
cette  succession  des  titres  qui  paraissent  fon-. 
dés  :  Louis  XIV,  Léopold  et  le  prince  élec- 
toral de  Bavière.  Tous  les  trois  invoquent  en 
leur  faveur  les  droits  de  la  nature  et  les  lois 
de  l'Etat ,  et  disposent  déjà  ,  par  un  traité 
secret ,  de  toutes  les  possessions  de  18  mo- 


HA 


(54)  . 

narchie  espagnole.  Charles ,  à  cettenouvellc, 
se  révolte  pour  la  première  fois  ,  et ,  fré- 
missaDt  du  pacte  qui  le  dépouille ,  il  se  dé- 
termine à  nommer  lui-même  le  prince  qui 
doit  lui  succéijler  ;  mais  qui  choisira- 1- il  ? 
G*est  ici  oii  sa  tête  lui  manque ,  et  oii  l'on 
voit  en  même  tems  se  développer ,  à  la  cour 
de  Madrid,  tout  ce  que  la  politique  a  de 
souplesse  ,  et  l'intrigue  de  ressorts  et  de 
fécondité. 

Léopold  avait  en  sa  faveur  le  crédit  de 
la  reine  (i)  ,  alliée  de  sa  ipaison,  vivement 
attachée  à  l'archiduc  Charles  qu'on  desti- 
nait au  trône ,  d'ailleurs  Allemande ,  et  nour- 
rie dans  des  préventions  peu  favorables  aux 
Français.  La  majorité  des  Grands  d'Espagne 
était,  comme  elle,  dévouée  à  l'Autriche. 

Louis  XIV ,  de  son  côté ,  venait  d'envoyer 
à  Madrid  l'homme  le  plus  délié  de  sa  cour  (i), 
pour  faire  pencher  ,  en  faveur  du  duc  d'An- 
jou, les  dispositions  du  monarque.  Ses  négo- 
ciations étaient  appuyées  par  le  cardinal  de 
Porto  Carrero ,  prélat  hardi   et   intrigant  , 


(i)  Charles  avait  épousé  en  secoi^des  noces  A(aric-Anne  ^  fille 
àe  TElectcu     palatin. 

(2)  Letbarqnis  d'Harcourt. 
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maïs  souple,  rasinuam  et  profond  politique. 
Le  prince  de  Bavière  était  mort. 

Charles  ,  constamment  irrésolu  ,  balancé 
entre  ces  deux  prétendans.  Chaque  jour  , 
vingt  courriers  volent  de  St.-ïdelphonse  à 
Vienne  et  à  Versailles  ,  et  y  portent  succes- 
sivement la  joie  et  la  douleur.  Porto-Càr- 
rero,  dans  une  conjoncture  aussi  délicate  , 
ne  quitte  pas  le  prince ,  tourne  au  profit  dé 
la  France  toutes  les  irrésolutions  d'un  esprit 
affaibli ,  intéresse  sa  religion  au  parti  qu'il 
va  prendre ,  et  lui  montre  enfin  le  pontife 
romain ,  comme  setJ  propre  à  le  détermi- 
ner. Organe  du  ciel  sur  la  terre  ,  sa  voix 
sera  celle  de  Dieu.  A  cette  idée,  le  roi  n'hé- 
site plus  ,  le  pontife  prononce  ,  et  le  duc 
d'Anjou  est  nommé.  —  «  Grand  Dieu  ! 
s'écria  le  monarque ,  en  signant  le  testament 
qui  allait  faire  passer  la  couronne  espa- 
gnole de  la  maison  d'Autriche  dans  celle 
de  Bourbon  :  c'est  vous  qui  distribuez  les 
empires  !  » 

Charles  cependant  n'était  plus  qu'un  fan- 
tôme. Son  esprit  ,  naturellement  supers- 
titieux ,  s'attachait  à  toutes  les  espérances 
qu'on  lui  donnait  encore  de  conserver  sa  vie. 
Il  accueillit  avec  transport  un  moine  italien 
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qui  9  attribuant  sa  maladie  à  un  charme  (ur 
ueste  ,  voulut  Texorciser.  L'appareil  que  ce 
malheureux  déploya  augmenta  la  terreur 
du  monarque ,  et  le  disposa  à  recourir  au 
iemier  moyen  qui  lui  restait  encore.  Un  pré- 
jugé poptdaire  attribuait  à  l'intercession  d'un 
parent  décédé,  le  pouvoir  de  suspendre  une 
mort  qui  paraissait  certaine^  mais  il  fallait  se 
soumettre  à  visiter  son  corps.  Charles  ne  fut 
point  ébranlé  par  cet  affreux  spectacle  ,  et 
essaya  de  chercher  la  vie  au  milieu  des  tom- 
beaux. On  ouvrit  sous  ses  yeux  les  cercueils 
dfe  sa  mère  et  de  sa  première  femme  (i).  11 
s'approcha  ,  il  toucha  ,  il  embrassa  leurs 
restes  inanimés  ;  mais  leurs  vœux  ,  s'ils  en 
firent ,  ne  furent  pas  accueillis.  Charles  , 
à  peine  revenu  dans  son  palais  ,  rendit  les 
derniers  soupirs  ,  et  la  mort  ,  en  creusant 
ici  son  tombeau ,  resta  impitoyable. 


(i)EUe  ^tait  fille  de  Monsieur.  Cette  charmanie  princesse  avait 
quitté  ]a  France  avec  plus  de  regret  qu'elle  n'ayait  eu  de  joie 
d'aller  régner  en  Espagne.  Charles  II  l'avait  tendrement  aimée  , 
et  c^est  peut-être  dans  cet  attachement  qu'il  faut  chercher  la  véri-' 
tabler  cause  de  son  testament  en  faveur  du  duc  d'Anjou. 
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SIXIEME  tombe;au. 


JACQUES  II, 

ROI   d'aNGLETERRE  ,    MORT    A    SAINT  -  GERMAIN  , 

EN   I7OI. 


Tu  vois  ici ,  me  dit  Athénaïs ,  un  exem- 
ple frappant  de  Finstabilité  des  grandeurs. 

La  maion  des  Stuart  régnait  depuis  long- 
tems  sur  l'Ecosse ,  lorsque  la  mort  de  la  reine 
Elisabeth  ,  ouvant  une  nouvelle  carrière 
à  son  ambition,  appela  à  l'avantage  de  lui 
succéder  le  fils  de  l'infortunée  Marie  (i). 
Ainsi  ce  prince  ,  désigné  par  le  testament 
même  d'Elisabeth  ,  devait  une  nouvelle 
couronne  au  bourreau  de  sa  mère.  Ainsi , 
Jacques  I ,  réunissant  pour  toujours  l'Ecosse 
k  l'Angleterre  ,  confondait  en  une  seule  na- 
tion ,  deux  peuples  si  souvent  ennemis. 

L'Auglqf erre  oflFrit  sous  ce  règne  un  spec- 


(1)  Jacques  VI  en  Ecosse  ,  et  en  Angleterre  Jacques  I;  depuis 
1603. 
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tacle  moins  séduisant  peut  -  être  que  celui 
qu  elle  admirait  encore  ;  mais  du  moins  , 
elle  jouissait  des  charmes  du  repos  et  s'ap- 
plaudissait en  secret  de  ne  prendre  aucune 
part  aux  agitations  qui  bouleversaient  le 
inonde. 

Charles  I ,  son  fils  (i)  ,  doue  de  qualités 
plus  brillantes  ,  et  qui  semble  né  pour  la 
gloire  ,  ne  Test  que  pour  le  malheur.  Sa  vie 
se  passe  au  milieu  des  discordes  civiles,  çtil 
la  termine ,  victime  d'un  attentat  qui  eût  ré- 
volté des  sauvages,  et  que  les  remords  même 
des  Anglais  ne  peuvent  pas  expier  (2).  Vai- 
nement ^-t-on  espéré  que  sa  mort  sauverait 
la  patrie  ;  vainement  le  gouvernement  de 
Cromwel  a-t-il  mêlé  des  qualités  sédui- 
santes à  des  crimes  affreux  ,  l'Angleterre 
s'aflaiblit  tous  les  jours  au  milieu  des  plus 
effrayantes  discordes  ,  et  n'apperçoit bientôt 
plus  le  terme  de  ses  maux. 

Charles  II  (3)  ,  auquel  une  heureuse  ré- 
volution rend  un  trône  encore  ensanglanté 
par  la  mort  de  son  père ,  met  toutes  les  pas- 
.1         .  #         ,      » 

(1)  En  1626. 

(2)  Charles  I  fut  exécute  dans  Londres  ^  et  à  la  porte  même  dm 
•on  palais  ,  le  3o  janvier  i64S* 

(3)  En  1660. 
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sions  à  ses  pieds ,  réunit  la   nation  rangée 

sous  deux  bannières ,  et  fait  sortir  Tordre 
et  l'amour  des  lois  des  débris  des  factions. 
Forme  à  l'école  du  malheur,  il  y  avait  puisé 
mille  vertus  estimables  qui  ,  en  tempérant 
l'impétuosité  de  son  caractère ,  le  subordon- 
nèrent à  ses  nouveaux  devoirs.  D'ailleurs , 
naodéré  dans  la  fortune,  ferme,  prévoyant, 
généreux ,  il  eut  l'art  d'assujétir  une  nation 
idolâtre  de  son  indépendance  ,  et ,  même 
après  l'avoir  enchainée  à  ses  vues  ,  le  bon- 
heur d'obtenir  ses  regrets  (i). 

Son  frère  (2),  duc  d'Yorck,  avait  des  droits 
incontestables  au  trône  d'Angleterre ,  et  il  y 
était  devancé  par  une  réputation  de  loyauté , 
de  bravoure  et  d'honneur.  Peut-être  même 
en  serait-il  resté  digne  ,  s'il  ne  l'eût  jamais 
obtenu.  Bon  ,  simple  ,  aflable  comme  tous  *  |f 
les  Stuart ,  orthodoxe  zélé ,  mais  prince 
médiocre  et  mauvais  politique  ,  Jasques  II 
y  montra  les  vertus  d'un  particulier  ,  mais 
aucune  des  qualités  qui  conviennent  aux 
rois.  La  communion  romaine,  à  laquelle  il 


(i)  Charles  H  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  ta  1684 ,  à 
rage  de  55  ans. 
(2)  Jacques  H. 
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«tait  attaché ,  Fenvîronna  de  préventions 
qu'il  ne  chercha  point  à  détruire.  Les  An- 
glais lui  eussent  pardonné  sa  croyance  3  mais 
ils  Faccusèrent  bientôt  de  joindre  le  fana- 
tisme à  l'erreur ,  et  le  malhenr  d'y  être  né 
à  la  passion  de  la  répandre.  Un  jésuite  fou- 
gueux et  Intrigant  (i)  siégeait  dans  le  con- 
seil privé,  et  échauffait  son  zèle.  Les  catholi- 
ques remplissaient  insensiblement  le  minis- 
tère et  les  conseils,  les  armées  et  les  flottes, 
tandis  que  les  évcques  de  l'église  anglicane , 
jettes  dans  les  prisons  de  Londres  ,  éprou- 
vaient tout  ce  que  le  despotisme  a  de  plus 
révoltant.  Indigné  des  bornes  quela  constitu- 
tion de  l'Angleterre  avait  prescrites  au  pou- 
voir souverain  ,  Jacques  osa  braver  les  lois 
et  ébranler  son  trône.  Séduit  d'ailleurs  par 
lamanie  d'imiter  le  ton  absolu  de  Louis  XIV, 
il  ne  s'apperçut  pas  assez  du  danger  de  le 
prendre  au  milieu«d'un  peuple  accoutumé 
à  le  dédaigner    chez  ses  rois.   Jacques  se 


(i)  Ronquille,  ambassadeur  d'Espagne  à  la  Cour  d'Angleterre  , 
osa  faire  quelques  représentalions  à  Jacques  II  sur  sa  Lvop  graude 
déférence  aui  conseils  de  ce  Jésuite.  —  oc  Quoi  donc!  répondit  ce 
3>  monarque  ,  «st-ce  que  le  roi  d'Espagne  ne  consulte  pas  son 
»  confesseur  ?»  —  ce  Sans  doute,  lui  répartit  Bouquille  ,  et  roilii 
»  pourquoi  nos  affaires  vont  si  mal.  > 


perdit  par  cette  ridicule  conduite.  Inno- 
cent XI  lui-même  avait  blâmé  son  zèle  tur- 
bulent. Depuis  long-iems  les  cœurs  étaient 
aigris  -,  bientôt  les  esprits  s'exaltèrent.  Les 
complots  succédèrent  aux  cabales  ,  et  le 
projet  de  renverser  le  trône,  au  mépris  et  à 
la  haine  qui  environnait  le  roi. 

L'œil  ouvert  sur  ces  malheureuses  discor- 
des ,  Guillaume  de  Nassau ,  stadhouder  de 
Hollande ,  cherche  à  les  tourner  au  profit 
de  l'ambition  dont  il  est  dévoré.  Gendre  et 
neveu  de  Jacques  II ,  il  réunit  à  quelques 
droits  éventuels  au  trône  ,  l'audace  de  les 
fair^aloir  et  les  talens  propres  à  réussir. 
Pei«|pdé  qu'à  la  faveur  des  troubles  qui  agi- 
tent^l'Angleterre ,  il  pourra  en  venir  à  bout, 
il  cherche  à  aigrir  ces  querelles ,  et  à  se  ser- 
vir de  la  haine  publique  comme  d'miinstru- 
ment  utile  à  ses  projets.  Déjà  la  conspiration 
compte  parmi  ses  chefs  les  principales  têtes 
du  royaume.  Déjà  la  Hollande  arme  ,  dans 
tous  ses  ports ,  au  milieu  d'une  paix  géné- 
nérale  ,  sans  pouvoir  assigner  le  véritable 
but  de  ses  préparatifs  3  et  Jacques ,  incertain 
encore  s'ils  lui  sont  destinés ,  n'apprend  qu*à 
l'instant  du  départ  l'orage  qui   menace  sdi, 
tête ,  lorsque  ni  sa  pglitique  ,  tii  son  cou- 
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«tait  attaché ,  Tenvironna  de  préventions 
qu'il  ne  chercha  point  à  détruire.  Les  An- 
glais lui  eussent  pardonné  sa  croyance  ;  maïs 
ils  Faccusèrent  bientôt  de  joindre  le  fana- 
tisme à  Terreur ,  et  le  malheur  d  y  être  né 
à  la  passion  de  la  répandre.  Un  jésuite  fou- 
gueux et  intrigant  (i)  siégeait  dans  le  con** 
seilprivé,  et  échauffait  son  zèle.  Les  catholi- 
ques remplissaient  insensiblement  le  minis- 
tère et  les  conseils,  les  armées  et  les  flottes, 
tandis  que  les  évcques  de  l'église  anglicane , 
jettes  dans  les  prisons  de  Londres  ,  éprou- 
vaient tout  ce  que  le  despotisme  a  de  plus 
révoltant.  Indigné  des  bornes  quela  constitu- 
tion de  l'Angleterre  avait  prescrites  au  pou- 
voir souverain  ,  Jacques  osa  braver  les  lois 
et  ébranler  son  trône.  Séduit  d'ailleurs  par 
lamanie  d'imiter  le  ton  absolu  de  Louis  XIV, 
il  ne  s'apperçut  pas  assez  du  danger  de  le 
prendre  au  milieu»  d'un  peuple  accoutumé 
à  le  dédaigner    chez  ses  rois.   Jacques  se 


(i)  Ronquille,  ambassadeur  d'Espagne  à  la  Cour  d'Angleterre  , 
osa  faire  quelques  représentations  à  Jacques  II  sur  sa  tvop  grande 
déférence  aui  conseils  de  ce  Jésuite.  —  a  Quoi  donc!  répondit  c« 
3>  monarque  ,  tst-ce  que  le  roi  d'Espagne  ne  consulte  pas  son 
»  confesseur  ?  »  -.-  ce  Sans  doute,  lui  répartit  Bouqiiille  ,  et  roilà 
»  pourquoi  nos  affaires  vont  si  mal.  » 
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|>erdit  par  cette  ridicule  conduite.  Inno- 
cent XI  lui-même  avait  blâmé  son  zèle  tur-' 
bulent.  Depuis  long-iems  les  cœurs  étaient 
aigris  ;  bientôt  les  esprits  s'exaltèrent.  Les 
complots  succédèrent  aux  cabales  ,  et  le 
projet  de  renverser  le  trône,  au  mépris  et  à 
la  haine  qui  environnait  le  roi. 

L'œil  ouvert  sur  ces  malheureuses  discor- 
des ,  Guillaume  de  Nassau ,  stadhouder  de 
Hollande ,  cherche  à  les  tourner  au  profit 
de  l'ambition  dont  il  est  dévoré.  Gendre  et 
neveu  de  Jacques  II ,  il  réunit  à  quelques 
droits  éventuels  au  trône  ,  l'audace  de  les 
fair^v^aloir  et  les  talens  propres  à  réussir. 
Pei«|pdé  qu'à  la  faveur  des  troubles  qui  agi- 
tent^l'Angleterre ,  il  pourra  en  venir  à  bout, 
il  cherche  à  aigrir  ces  querelles  ,  et  à  se  ser- 
vir de  la  haine  publique  comme  d'uninstru- 
ment  utile  à  ses  projets.  Déjà  la  conspiration 
compte  parmi  ses  chefs  les  principales  têtes 
du  royaume.  Déjà  la  Hollande  arme  ,  dans 
tous  ses  ports ,  au  milieu  d'une  paix  géné- 
nérale  ,  sans  pouvoir  assigner  le  véritable 
but  de  ses  préparatifs;  et  Jacques ,  incertain 
encore  s'ils  lui  sont  destinés ,  n'apprend  qu*à 
l'instant  du  départ  l'orage  qui   menace  sa» 
tête ,  lorsque  ni  sa  pplitique  ,  lii  son  cou- 


rage  nont  rien  fuit  pour  le  détourner. 
Effrayé  de  Fabyme  où  Ta  conduit  sou  im^ 
prudence ,  et  frappé  des  dangers  qui  Teu- 
tourent ,  Jacques  calcule  sçs  ressources  et 
veut  les  réunir.  Tout  lui  manque  à-la-fois , 
Les  vaisseaux  ennemis  passent  au  travei*$  de 
ses  flottes  et  arrivent  à  Torbay.  l^^armée  de 
terre  se  dissout  au  premier  cri  de  guerre. 
Ses  ministres ,  ses  généraux  ,  ses  amis  ,  ses 
enfans  (1)5  tout  fuit,  tout  abandonne  ce 
prince  infortuné.  Dans  ce  moment  terrible , 
il  assemble  le  petit  nombre  de  lords  qui  lui 
sont  encore  «  dévoués  :  la  crainte  enchaîne 
leurs  courages.  Il  se  tourne  vers  le  vieux 
lord  Bedford.  «Quobtiendrez-vous  dMnoi? 
»  lui  répond  ce  vieillard  ;  Fage  et  Ics.cha- 
>  grins  ont  affaibli  mes  bras...  Hélas  !  j'avais 
»  un  (ils  ;  vous  l'avez  vu  immoler  de  sang- 
»  froid  ,  et  il  vous  eût  prodigué  sa  vie.  »  Ce- 


(i)  Les  princesses  Marie  et  Anne  étaient  filles  d'un  premier 
Biariage  de  Jacques  avec  la  fille  du  comte  de  Claraudon.  1  a  :  pre- 
mière avait  épouse  le  piiuce  d'Orange ,  et  s'acharnnil  à  ))Our(<U)vre 
ton  père  ;  la  seconde,  unie  au  prince  de  Dauneniarrk  ^  et  depuis 
reine  d'Angletetre  elle- même,  secondait  Tambition  de  sa  sœur, 
ne  son  second  mariage  a\ec  Marie  de  iMod^nc,  Jacques  avait 
eu  un  piincc  .  connu  en  France  sous  le  nom  de  Jacques  IJI.  C  est 
le  père  du  prince  Chartes-Edouard  (le  Prétendant) ,  mort  ck 
17881  et  du  cardinal  d'Vorck. . 


pendant,  Jac^es a  un  nouvel  espoir  :  Chur- 
chill lui  reste  encore  ,  Churchill  quil  a 
comblé  de  bienfaits  ,  et  qui  ,  en  commen- 
çant une  vie  de  gloire  ,  va  sans  doute  aussi 
Fembellir  de  vertus...  Et  déjà  Churchill  a 
arboré  la  couleur  ennemie  ,  et  son  bras 
s'est  armé  contre  son  bienfaiteur  (i). 

Du  moins  ,  sa  fille  qu'il  chérit  avec  tant 
d'affection ,  va  faire  passer  quelques  conso- 
lations ,  -quelques  larmes  dans  le  sein  de 
son  père...  Et  Anne  également  entraînée  , 
a  oublié  celui  qui  lui  donna  le  jour.  <c  Que 
»  Dieu  me  soutienne ,  s'écrie  le  monarque  à 

(i)  Curchill ,  depuU  duc  de  Marlborougli.  -.^  a  Mes  intëréu  , 
)»  écrivait-il  à  Jacques  ,  au  moment  de  sa  défection ,  m'engage- 
3  raient  à  préférer  le  service  d'un  monarque  dont  tout  m'invite  à 
]k>  inénager  la  protection  ,  si  des  motifs  plus  puissans  ne  me  for- 
»  çaientd'eu  agir  autrement.  Malgré  tous  les  liens  qui  m'attachent 
»  à  V.  M.  9  je  sens  que  je  ne  puis  avec  honneur  combattre  contre 
9  un  prince  qui  vient  défendre  la  religion  de  mon  pays.  Le  ciel 
9  connaît  combien  il  en  coûte  à  mon  cœur  de  faire  une  démarcL» 
s  qui  peut  m'attirer  le  reproche  d'avoir  été  ingrat  envers  mop 
»  bienfaiteur.  Cependant ,  Sire ,  si  vou«  daignez  vous  rappeller 
jd  que  je  n'ai  jamais  secondé  l'avis  de  ceux  qui  vous  ont  't:onseilM 
»  les  démarches  dont  V.  M.  ressent  aujourd'hui  les  eïïets  ,  elle 
»  comprendra  que  ma  conduite  actuelle  n'est  qu'une  suite  de  Wu 
»  lâchement  inviolable  que  j'ai  toujours  eu  k  la  foi  prolestante. 
)9  Dès  que  V.  M.  aura  remédié  aux  abus  dont  on  se  plaint  aveo 
»  tant  de  justice  ,  aucun  Anglais  ne  seia  plus  empressé  de  pro  • 
»  ^liguer  à  son  légitime  souverain  sa  fortune  et  son  sang,  9 


•■>  ^-- 
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»  ce  coup  imprévu,  mes  proprés  cnfans  m^a- 
»  donnent. . .  *  La  reine  lui  restait  ;  mais  des 
remords  oflfrent-ils  des  ressources  ,  et  qu*a- 
Vait-elle  à  lui  offrir ,  que  le  regret  aflreux 
d*avoîr,par  d'imprudents  conseils,  corrompu 
ison  bonheur  ?  Dans  cet  état  déplorable  , 
Jacques  implore  la  pitié   de  son  ennemi 
même...  et  Guillaume  l'arrache  à  son  dernier 
asyle  et  l'oblige  à  quitter  le  palais  même  où 
il  s'est  réfugié.  C'est  un  ancien  ami  de  son 
prince  ,   le  marquis  d'Halifax  ,  qui  est  de- 
venu l'organe  de  cet  ordre  barbare.  Jacques 
l'apperçoit  et   frémit.  «  Ah  !  Milord ,    lui 
»  dit-il ,  je  me  souviens  du  tems  où  aucun 
»  membre  de  la  chambre  des  Pairs  ne  mon- 
»  tra  ,  autant  que  vous  ,  de  zèle  pour  ma 
*  gloire.  -  Hélas  !  Sire ,  lui  répond  Halifax, 
»  V.  M.  dut  alors  apprendre  à  connaître  les 
»  Anglais  ,  et  si  elle  eut  daigné  rélléchir. .. 
»  —  Ah  si  j'avais  réfléchi ,  reprit  Jacques ,  je 
»  ne  me  trouverais  pas  dans  Tétat  oii  je  suis 
»  aujourd'hui.  —  Et  moi ,  Sire  ,  Je  n'aurais 
»  pas  la  douleur  de  m'acquitter  auprès  de 
»  V.  M.   d'une    commission  dont  je  sens 
)f  toute  la  barbarie.  » 

Jacques ,  chassé  de  son  palais ,  poursuivi , 
outragé  même  par  un  peuple  irrité ,  toum«* 


(  65  ) 
Ses  regards  vers  la  France ,  ou  la  reine  et 
son  fils  l'ont  déjà  précédé.  Il  part  déguisé 
en  pêcheur  ,  s'embarque  à  Withehall  dans 
un  bateau  de  louage ,  et  se  jette  ,  à  l'em- 
bouchure de  la  Tamise  ,  dans  un  vaisseau 
qu'on  y  a  secrètement  préparé-  Cette  éva- 
sion terrasse  les  amis  qui  lui  restaient  en- 
core... U  ne  fallait  pas  fuir.  11  fallait  confier 
à  l'honneur  de  ses  sujets  le  soin  de  sa  ven- 
geance ;  il  fallaitVanimer  leur  confiance  par 
l'audace  et  l'intrépidité  ,  et  sur-tout  ne  pas 
oublier  que  c'est  dans  le  malheur  que  les 
princes  doivent  le  plus  de  respect  à  leitf 
gloire. 

Jacques ,  la  reine  et  le  prince  de  Galles  y 
encore  enfant ,  furent  accueillis  à  la  Cour  de 
Versailles  ,  avec  tous  les  égards  que  Ton  doit 
au  malheur  (i).  Louis  XIV  voyait  avec  une 


(i]  «Le  Roi ,  dit  madame  de  Sévigoé  ,  aUa  au-devant  de  le 
j^  reine  d'Angleterre  avec  toute  sa  maison  et  cent  carosses  à  six 
3»  chevaux.  Quand  il  appercul  le  carosse  du  prince  de  Galles,  il 
3»  descendit  et  Tembrassa  tendrement  3  pais  il  courut  au-devant 
»  de  la  reine  ,  et,  après  l'avoir  saluée  ,  la  conduisit  à  Saint-Oer- 
j>  main,  où  elle  se  trouva  ser^'ie  ,  comme  la  Reine,  de  toute» 
3»  sortes  de  hardes  ,  parmi  lesquelles  était  une  cassette  très-riche^ 
»  avec  six  mille  louis  d'or.  Le  lendemaiu  ,  il  fut  question  de  l'ar- 
3»  rivée  du  roi  d'Angleterre  à  Saint-Germain,  où  le  Roi  l'atten- 
»  dait.  11  arriva  tard  ,  et  se  baissa  fort  en  approchant  du  Roi  ^ 
»  comme  s'il  eût  voulu  embrasser  £es  genoux.  Ils  se  pailèrent 
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espèce  d'efiroi ,  tin  roi  expulse  de  son  trône  : 
il  résolut  de  le  venger  et  de  le  rétablir.  Llr- 
lande  offrait  encore  quelques  Catholiques 
attachés  à  leur  prince  :  c'est  là  que  les  flottes 
françaises  conduisent  Jacques  II.  <f  Monsieur, 
;•  lui  dît  Louis  XIV,  je  vous  vois  partir  avec 
;i  douleur,  et  cependant  je  désire  ne  jamais 
»  vous  revoir  ;  mais  si  vous  revenez ,  si  le 
»  hasard  ou  le  malheur  vous  ramené  en 
»  France ,  vous  me  retrouverez  tel  que  vous 
»  me  laissez.  » 

Secondes  par  le  brave  Tirconel ,  les  pre- 
miers pas  de  Jacques  sont  des  succès  rapi- 
des. Kinsale  où  il  a  débarqué  tombe  en  son 
pouvoir.  Dublin  où  la  victoire  le  conduit , 
le  reçoit  avec  enthousiasme.  Par-tout ,  Tes- 
poir  renaît,  et  la  France  applaudit  ;  mais  ces 


»  bas  un  quart-d'heure  ;  après  quoi  Louis  XIV  se  relira  en  lui 
y  disant  :  Voici  votre  maison.  Quand  j'y  viendrai  ,  vous  m'en 
»  ferez  les  honneurs,  et  je  vous  les  ferai  quand  vous  viendrez  k 
s  Versailles. —  Le  roi  d'Angleterre  paraissait  alors  vieilli  et  fati- 
9  gué.  La  reine  était  maigre  ;  ses  yeun  semblaient  avoir  beaucoup 
}»  pleuré ,  mais  ils  ëlaient  beaux  et  noirs.  Elle  avait  le  teint  un 
7>  peu  pâle ,  la  bouclie  grande  ,  de  belles  dents ,  une  belle  taille 
jto  et  beaucoup  d'esprit. 

»  Louis  XIV  faisant  un  jour  quelques  caresses  au  prince  de 
D  Galles,  lu  reine  lui  dit  :  Je  bénissais  le  sort  de  mon  (ils  ,  qui  ne 
»  sent  point  ses  malheurs;  mais,  à  prcseul,  je  le  plains  de  ne 
»  point  fcntii'  vos  bonlës.  y)     » 
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heureux  commencemens  sont  suivis  de  fu- 
nestes revers  ,  et  la  bataille  de  la  Boyne  (i), 
où  Jacques  semble  multiplier  ses  fautes  et 
ses  inconséquences  ,  écrase  son  parti. 

Jacques  revient  en  France  ,  et  de  nou- 
veaux secours  raniment  son  espoir.  La  mer 
est  couverte  de  vaisseaux  qui  volent  à  ses 
ordres.  Trente  mille  Français  rassemblés  en- 
tre Cherbourg  et  la  Hogue ,  n'attendent  que 
rinstant  du  départ  ,  et  cette  fois  ,  le  succès 
paraît  d'autant  plus  assuré  que  Guillaume  , 
oubliant  le  danger  ,  a  quitté  l'Angleterre... 
Mais  rien  ne  réussit  au  malheur.  Jamais  les 
espérances  de  Jacques  n'avaient  été  si  belles; 
jamais  la  puissance  maritime  de  Louis  XIV 
ne  reçut  un  échec  plus  affreux.  Un  seul 
jour ,  un  seul  instant  suffirent ,  et  la  bataille 
de  la  Hogue  (2) ,  en  écrasant  la  marine  fran- 
çaise ,  détruisit  une  dernière  et  trop  courte 
illusion. 

Jacques  ,  accablé  de  douleur  ,  revint  à 
St. -Germain  ,  oii  les  bienfaits  de  Louis  XIV 


\ 


(i)  Livrée  en  juillet  1690. 

(2)  Gagnée  le  29   Juillet  169!!,   par  Famiral  anglais  Bussel, 
sur  le  comte  de  Tourville. 
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continuèrent  d*adoucir  sa  vieillesse ,  et  où 

il  chercha  lui-même  ses  consolations  dans 
le  refftge  naturel  de  tous  les  malheureux. 
La  méditation  ,  la  lecture  ,  la  clfasse ,  rem- 
plissaient ses  journées.  Quelques  amis  qui 
lui  étaient  restés  ,  venaient  embellir  sa  re- 
traite ,  et ,  frappé  lui-même  de  l'inconstance 
des  choses  humaines ,  fatigué  des  chimères 
qui  l'avaient  si  long-tems  abuse ,  il  achevait, 
au  milieu  de  ces  plaisirs  tranquilles  ,  une 
carrière  à  laquelle  un  destin  sombre  parais- 
sait avoir  constamment  présidé. 

Jacques  fît  paraître  dans  sa  dernière  ma- 
ladie ,  une  résignation  et  une  grandeur  d'ame 
d'autant  plus  étonnantes  qu'il  avait  de  lon- 
gues injui'cs  à  venger,  et  que  son  cœur  , 
blessé  dans  ses  relations  les  plus  chères  , 
devait  aigrir  tous  ses  ressentimens.  Cepen- 
dant ,  ces  pénibles  souvenirs  disparurent  , 
et  son  ame  parut  se  dépouiller  des  aflèctions 
terrestres ,  à  mesure  qu'elle  s'approchait  de 
l'éternité . 

Lorsqu'il  s'apperçut  du  dépérissement  de 
ses  forces ,  il  fit  appellerle  prince  de  Galles , 
et  ,  en  lui  déclarant  qu'il  pardonnait  à  sou 
peuple  ,  à  ses  filles  et  au  prince  d'Orange 
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lui-même  ,  tous  les  outrages  quil  en  avait 
reçus  ,  il  le  conjura ,  les  larmes  aux  yeux  , 
de  renoncer  lui-même  à  la  vengeance , 
d'honorer  le  trône  ,  si  le  ciel  Yy  destinait 
encore  ,  par  l'amour  des  vertus  et  des  lois  ; 
mais  d'y  renoncer  pour  toujours,  s'il  ne  pou- 
vait l'obtenir  qu'en  abjurant  la  foi  de  ses 
pères.  «  Quelle  que  belle  que  soit  une  cou- 
»  ronne,  lui  ajouta-t-il,  il  vient  un  tems  où 
»  elle  est  fort  indiiSférente  :  les  vertus  seules 
j*  laissent  de  précieux  souvenirs.  Respectez 
>  votre  mère  ,  et  aimez  le  roi  de  France 
»  comme  votre  bienfaiteur.  Il  m'a  donné  un 
»  asyle  dans  les  lieux  oii  vous  me  voyez 
»  prêt  à  finir  mes  jours ,  et  il  a  eu  pour  moi 
»  tous  les  égards  qui  étaient  dûs  à  mon  rang 
»  et  à  mon  infortune.  » 

.Louis  XIV  lui  fit  une  visite  deux  jours 
avant  sa  mort.  Cette  entrevue  fut  touchante. 
Jacques  le  remercia  de  cette  amitié  géné- 
reuse qu'il  avait  si  souvent  réclamée  sans 
jamais  la  trouver, en  défaut,  et  lui  recom- 
manda son  fils ,  comme  le  dernier  rejeton 
d'une  race  illustre  et  malheureuse.  Louis, 
touché  4e  son  état ,  oublia  dans  ce  moment 
ce  qu'exigeaient  la  politique  et  les  intérêts 
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«taît  attaché ,  Tenvironna  de  préventions 
qu'il  ne  chercha  point  à  détruire.  Les  An- 
glais lui  eussent  pardonné  sa  croyance  ^  mais 
ils  Taccusèrent  bientôt  de  joindre  le  fena- 
tîsme  à  Terreur ,  et  le  malhenr  d'y  être  né 
à  la  passion  de  la  répandre.  Un  jésuite  fou- 
gueux et  intrigant  (i)  siégeait  dans  le  con- 
seil privé,  et  échauffait  son  zèle.  Les  catholi- 
ques remplissaient  insensiblement  le  minis- 
tère et  les  conseils ,  les  armées  et  les  flottes , 
tandis  que  les  évcques  de  l'église  anglicane , 
jettes  dans  les  prisons  de  Londres  ,  éprou- 
vaient tout  ce  que  le  despotisme  a  de  plus 
révoltant.  Indigné  des  bornes  que  la  constitu- 
tion de  l'Angleterre  avait  prescrites  au  pou- 
voir souverain  ,  Jacques  osa  braver  les  lois 
et  ébranler  son  trône.  Séduit  d'ailleurs  par 
la  manie  d'imiter  le  ton  absolu  de  Louis  XIV, 
il  ne  s'apperçut  pas  assez  du  danger  de  le 
prendre  au  milieu*  d'un  peuple  accoutumé 
à  le  dédaigner    chez  ses  rois.   Jacques  se 


(i)  Ronquille,  ambassadeur  d'Espagne  à  la  Cour  d'Angleterre  y 
osa  faire  quelques  représentations  à  Jacques  II  sur  sa  trop  grande 
déférence  aux  conseils  de  ce  Jésuite.  —  ce  Quoi  donc!  répondit  ce 
D  monarque  ,  tst-ce  que  le  roi  d'Espagne  ne  consulte  pas  son 
»  /:onfes6eur  ?  »  -—  ce  Sans  doute,  lui  répartit  Rouquille  ^  et  voUJi 
D  pourquoi  nos  affaires  vont  si  mal.  » 
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perdit  par  cette  ridicule  conduite.  Inno- 
cent XI  lui-même  avait  blâmé  son  zèle  tur*- 
bulent.  Depuis  long-tems  les  cœurs  étaient 
aigris  ;  bientôt  les  esprits  s'exaltèrent.  Les 
complots  succédèrent  aux  cabales  ,  et  le 
projet  de  renverser  le  trône,  au  mépris  et  à 
la  haine  qui  environnait  le  roi. 

L'œil  ouvert  sur  ces  malheureuses  discor- 
des ,  Guillaume  de  Nassau ,  stadhouder  de 
Hollande ,  cherche  à  les  tourner  au  profit 
de  l'ambition  dont  il  est  dévoré.  Gendre  et 
neveu  de  Jacques  II ,  il  réunit  à  quelques 
droits  éventuels  au  trône  ,  l'audace  de  les 
fair^^aloir  et  les  talens  propres  à  réussir, 
PersPIdé  qu'à  la  faveur  des  troubles  qui  agi- 
tent,rAngleterre,  il  pourra  en  venir  à  bout, 
il  cherche  à  aigrir  ces  querelles ,  et  à  se  ser- 
vir de  la  haine  publique  comme  d'un  instru- 
ment utile  à  ses  projets.  Déjà  la  conspiration 
compte  parmi  ses  chefs  les  principales  têtes 
du  royaume.  Déjà  la  Hollande  arme  ,  dans 
tous  ses  ports ,  au  milieu  d'une  paix  géné- 
nérale  ,  sans  pouvoir  assigner  le  véritable 
but  de  ses  préparatifs^  et  Jacques ,  incertain 
encore  s'ils  lui  sont  destinés ,  n'apprend  qu*à 
l'instant  du  départ  l'orage  qui   menace  s^ 
tête ,  lorsque  ni  sa  politique  ,  lii  son  cou- 
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rage  n'ont  rîen  fait  pour  le  détourner. 
Effrayé  de  Tabyme  où  Ta  conduit  son  im- 
prudence ,  et  frappé  des  dangers  qui  l'en- 
tourent ,  Jacques  calcule  sçs  ressources  et 
veut  les  réunir.  Tout  lui  manque  à-la-fois. 
Les  vaisseaux  ennemis  passent  au  travers  de 
ses  flottes  et  arrivent  à  Torbay .  Varmée  de 
terre  se  dissout  au  premier  cri  de  guerre. 
Ses  ministres ,  ses  généraux  ,  ses  amis  ,  ses 
enfans  (i),  tout  fuit,  tout  abandonne  ce 
prince  infortuné.  Dans  ce  moment  terrible , 
il  assemble  le  petit  nombre  de  lords  qui  lui 
sont  encore  <  dévoués  :  la  crainte  enchaîne 
leurs  courages.  11  se  tourne  vers  le  vieux 
lord  Bedford.  «Quobtiendrez-vous  dWnoi? 
»  lui  répond  ce  vieillard  ;  Tage  et  Ics.cha- 
>  grins  ont  affaibli  mes  bras...  Hélas  !  j'avais 
»  un  (ils  'y  vous  l'avez  vu  immoler  de  sang- 
»  froid  ,  et  il  vous  eût  prodigué  sa  vie.  »  Ce* 


(])  Les  princesses  Marie  et  Anne  étaient  filles  d'un  premier 
Biaiiage  de  Jacques  avec  la  fille  du  cornte  de  Clai'eudon.  la  .-pre- 
mière avait  cpouso  ]e  piiuce  d'Orange ,  et  s'acharnntl  à  pourhulvre 
son  père  ;  la  seconde,  unie  au  prince  de  Dauneniarck  ^  et  depuis 
reine  d'Angleteire  elle-m^me^  secondait  Tambition  de  sa  sœur. 
ne  son  second  mariage  avec  Marie  de  Modènc ,  Jacques  avaic 
eu  un  piince  .  cnunu  en  France  sous  le  nom  de  Jacques  IJI.  C  est 
le  père  du  priuce  Chartes-Edouard  (le  Prétendant)  ,  moit  eu 
17881  et  du  cardinal  d'iforck. , 


pendant,  Jacqpies a  un  nouvel  espoir  :  Chur- 
chill lui  reste  encore  ,  Churchill  qu'il  a 
comblé  de  bienfaits  ,  et  qui  ,  en  commen- 
çant une  vie  de  gloire  ,  va  sans  doute  aussi 
Fembellir  de  vertus...  Et  déjà  Churchill  a 
arboré  la  couleur  ennemie  ,  et  sou  bras 
s'est  armé  contre  son  bienfaiteur  (i). 

Du  moins  ,  sa  fille  qu'il  chérit  avec  tant 
d'affection ,  va  faire  passer  quelques  conso- 
lations ,  -quelques  larmes  dans  le  sein  de 
son  père...  Et  Anne  également  entraînée  , 
a  oublié  celui  qui  lui  donna  le  jour.  «  Que 
»  Dieu  me  soutienne ,  s'écrie  le  monarque  à 

I 

(i)  Curchlll ,  depuU  duc  de  Mariborough.  ^  a  Mes  iotëiéls  , 
D  écrivait-il  à  Jacques  ,  au  moment  de  sa  défection ,  m'engage - 
»  raient  à  préférer  le  service  d'un  monarque  dont  tout  m'invite  à 
]b>  ménager  la  protection  ,  si  des  motifs  plus  puissans  ne  me  for- 
»  çaientd'en  agir  autrement.  Malgré  tous  les  liens  qui  m'attachent 
»  à  V.  M. ,  je  sens  que  je  ne  puis  avec  honneur  combattre  contre 
D  un  prince  qui  vient  défendre  la  religion  de  mon  pays.  Le  ciel 
9  connaît  combien  il  en  coûte  à  mon  cœur  de  faire  une  démarcL* 
»  qui  peut  ra'attirer  le  reproche  d'avoir  été  ingrat  envers  mop 
»  bienfaiteur.  Cependant ,  Sire ,  si  vou«  daignez  vous  rappeller 
3»  que  je  n'ai  jamais  secondé  l'avis  de  ceux  qui  vous  ont  Conseillé 
»  les  démarches  dont  V.  M.  ressent  aujourd'hui  les  eCfets ,  ell* 
}»  comprendra  que  ma  conduite  actuelle  n'est  qu'une  suite  de  Fat^ 
»  lâchement  inviolable  que  j'ai  toujours  eu  k  la  foi  protestante. 
:»  Dès  que  V.  M.  aura  remédié  aux  abui  dont  on  se  plaint  aveo 
»  tant  der  justice  ,  aucun  Anglais  ne  set  a  plus  empressé  de  pro  < 
»  diluer  à  son  légitime  souverain  sa  fortune  et  son  sang,  « 
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n  ce  coup  imprévu,  mes  propres  en&ns  m'a- 

1»  donnent...  »  La  reine  lui  restait^  mais  des 
remords  oflrent-ils  des  ressources  ,  et  qu  a- 
vaît-clle  à  lui  offrir ,  que  le  regret  aflreux 
d'avoîr^par  d'imprudents  conseils,  corrompu 
son  bonheur  ?  Dans  cet  état  déplorable , 
Jacques  implore  la  pitié   de  son  ennemi 
même. .  .et Guillaume  l'arraclie  à  son  dernier 
asyle  et  l'oblige  à  quitter  le  palais  même  où 
il  s'est  réfugié.  C'est  un  ancien  ami  de  son 
prince  ,  le  marquis  d'Halifax  ,  qui  est  de- 
venu l'organe  de  cet  ordre  barbare.  Jacques 
l'apperçoit  et   frémit.  «  Ah  !  Milord ,   lui 
»  dit-il ,  je  me  souviens  du  tems  oii  aucun 
»  membre  de  la  chambre  des  Pairs  ne  mon- 
»  tra  ,  autant  que  vous  ,  de  zèle  pour  ma 
*  gloire.  -  Hélas  !  Sire ,  lui  répond  Halifax, 
»  V.  M.  dut  alors  apprendre  à  connaître  les 
j»  Anglais  ,  et  si  elle  eut  daigné  réfléchir... 
j»  —  Ah  si  j'avais  réfléchi ,  reprit  Jacques ,  je 
jn  ne  me  trouverais  pas  dans  Tétat  où  je  suis 
>  aujourd'hui.  —  Et  moi ,  Sire  ,  je  n'aurais 
»  pas  la  douleur  de  m'acquittcr  auprès  de 
»  V.  M.   d'une    commission  dont  je  sens 
yf  toute  la  barbarie.  » 

Jacques,  chassé  de  son  palais,  poursuivi , 
outragé  même  par  un  peuple  irrité ,  tourna* 
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Ses  regards  vers  la  France ,  ou  la  reine  et 
son  fils  l'ont  déjà  précédé.  Il  part  déguisé 
en  pêcheur  ,  s'embarque  à  Withehall  dans 
un  bateau,  de  louage ,  et  se  jette  ,  à  Tem- 
bouchure  de  la  Tamise  ,  dans  un  vaisseau 
qu'on  y  a  secrètement  préparée  Cette  éva- 
sion terrasse  les  amis  qui  lui  restaient  en- 
core... Il  ne  fallait  pas  fuir.  U  fallait  confier 
à  l'honneur  de  ses  sujets  le  soin  de  sa  ven- 
geance ;  il  fallait'ranimer  leur  confiance  par 
l'audace  et  l'intrépidité  ,  et  sur-tout  ne  pas 
oublier  que  c'est  dans  le  malheur  que  les 
princes  doivent  le  plus  de  respect  à  leur 
^   gloire. 

Jacques  ,  la  reine  et  le  prince  de  Galles  ^ 
encore  enfant,  furent  accueillis  à  la  Cour  de 
Versailles  ,  avec  tous  les  égards  que  l'on  doit 
au  malheur  (i).  Louis  XIV  voyait  avec  une 


(i)  «Le  Roi ,  dit  madame  de  SévigDé ,  alla  au-derant  de  la 
j^  reine  d'Angleterre  avec  toute  sa  maison  et  cent  carosses  à  six 
»  chevaux.  Quand  il  apperçut  le  carosse  du  prince  de  Galles ,  il 
3»  descendit  et  l'embrassa  tendrement  j  pais  il  courut  au-devant 
»  de  la  reine  ,  et,  après  Favoir  saluée  ,  la  conduisit  à  Saint-Ger- 
2>  main ,  où  elle  se  trouva  ser^'ie  ,  comme  la  Reine  ,  de  toute» 
3»  sortes  de  hardes  ,  parmi  lesquelles  était  une  cassette  très-riche^ 
»  avec  six  mille  louis  d'or.  Le  lendemaiu ,  il  fut  question  de  l'ar- 
»  rivée  du  roi  d'Angleterre  à  Saint-Germain,  où  le  Roi  Tatten- 
y>  dait.  Il  arriva  tard,  et  se  baissa  fort  en  appiochant  du  Roi  ^ 
»  comme  s'il  eût  voulu  embrasser  £es  genoux.  Ils  se  pailèreat 
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espèce  d'effroi ,  un  roi  expulse, de  son  tr<5ne  ; 
il  résolut  de  le  venger  et  de  le  rétablir.  L'Ir- 
lande offrait  encore  quelques  Catholiqmes 
attachés  à  leur  prince  :  c'est  là  que  les  flottes 
françaises  conduisent  Jacques  II.  «  Monsieur, 
;»  lui  dit  Louis  XIV,  je  vous  vois  partir  avec 
»  douleur,  et  cependant  je  désire  ne  jamais 
»  vous  revoir  3  mais  si  vous  revenez ,  si  le 
»  hasard  ou  le  malheur  vous  ramené  en 
»  France ,  vous  me  retrouverez  tel  que  vous 
»  me  laissez.  » 

Secondés  par  le  brave  Tirconcl ,  les  pre- 
miers pas  de  Jacques  sont  des  succès  rapi- 
des. Kinsale  oii  il  a  débarqué  tombe  en  sou 
pouvoir.  Dublin  oii  la  victoire  le  conduit , 
le  reçoit  avec  enthousiasme.  Par-tout ,  Tes- 
poir  renaît,  et  la  France  applaudit ,  mais  ces 


»  bas  uu  quart-cVheurc  ;  aprcs  quoi  Louis  XIV  se  relira  en  lui 
3»  disanl  :  Voici  yotrc  maison.  Quand  j'y  viendrai  ,  vous  m'en 
»  ferez  les  honneurs,  et  je  vous  les  ferai  quand  vous  viendrez  à 
s  Versailles. —  Le  roi  d'Angleterre  paraissait  alors  vieilli  et  fati- 
9  gué.  La  reine  était  maigre  ;  ses  yeu\  semblaient  avoir  benucoup 
3»  pleuré  f  mais  ils  étaient  beaux  et  noirs.  Elle  avait  le  teint  un 
3>  peu  p&le ,  la  bouche  grande  ,  de  belles  dents ,  une  belle  taille 
h  et  beaucoup  d'esprit. 

»  Louis  XIV  faisant  un  jour  quelques  caresses  au  prince  de 
1^  Galles,  lu  reine  lui  dit  :  Je  béuissais  le  sort  de  mon  fils  ,  qui  ne 
»  sent  point  ses  malheurs  ;  mais  ,  à  présent ,  je  le  plains  de  ne 
9  point  sentir  vos  bontés,  t)     • 
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heureux  commencemens  sont  suivis  de  fu- 
nestes revers  ,  et  la  bataille  de  la  Boyne  (i), 
oii  Jacques  semble  multiplier  ses  fautes  et 
ses  inconséquences  ,  écrase 'son  parti. 

Jacques  revient  en  France  ,  et  de  nou- 
veaux secours  raniment  son  espoir.  La  mer 
est  couverte  de  vaisseaux  qui  volent  à  ses 
ordres.  Trente  mille  Français  rassemblés  en- 
tre Cherbourg  et  la  Hogue  ,  n'attendent  que 
l'instant  du  départ  ,  et  cette  fois  ,  le  succès 
paraît  d'autant  plus  assuré  que  Guillaume  , 
oubliant  le  danger  ,  a  quitté  l'Angleterre... 
Mais  rien  ne  réussit  au  malheur.  Jamais  les 
espérances  de  Jacques  n'avaient  été  si  belles; 
jamais  la  puissance  maritime  de  Louis  XIV 
ne  reçut  un  échec  plus  affreux.  Un  seul 
jour ,  un  seul  instant  suffirent ,  et  la  bataille 
de  la  Hogue  (2) ,  en  écrasant  la  marine  fran- 
çaise ,  détruisit  une  dernière  et  trop  courte 
illusion. 

Jacques  ,  accablé  de  douleur  ,  revint  à 
St. -Germain  ,  oii  les  bienfaits  de  Louis  XIV 


\ 


(i)  Livrée  en  juillet  1690. 

(2)  Gagnée  le  29   Juillet  169a,   pai'  rainiral  anglais  Bussel  ^ 
»ur  le  comte  de  Tourville. 
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continuèrent  d'adoucir  sa  vieillesse ,  et  où 
il  chercha  lui-même  ses  consolations  dans 
le  refftge  naturel  de  tous  les  malheureux. 
La  méditation  ,  la  lecture  ,  la  clfasse ,  rem- 
plissaient ses  journées.  Quelques  amis  qui 
lui  étaient  restés  ,  venaient  embellir  sa  re- 
traite, et ,  frappé  lui-même  de  l'inconstance 
des  choses  humaines ,  fatigué  des  chimères 
qui  l'avaient  si  long-tems  abusé ,  il  achevait, 
au  milieu  de  ces  plaisirs  tranquilles  ,  une 
carrière  à  laquelle  un  destin  sombre  parais- 
sait avoir  constamment  présidé. 

Jacques  fît  paraître  dans  sa  dernière  ma- 
ladie ,  une  résignation  et  une  grandeur  d'ame 
d'autant  plus  étonnantes  qu'il  avait  de  lon- 
gues injures  à  venger,  et  que  sou  cœur  , 
blessé  dans  ses  relations  les  plus  chères  , 
devait  aigrir  tous  ses  ressentimens.  Cepen- 
dant ,  ces  pénibles  souvenirs  disparurent  , 
et  son  ame  parut  se  dépouiller  des  aflèctions 
terrestres ,  à  mesure  qu'elle  s'approchait  de 
l'éternité. 

Lorsqu'il  s'apperçut  du  dépérissement  de 
ses  forces ,  il  fit  appellerle  prince  de  Galles , 
et  ,  en  lui  déclarant  qu'il  pardonnait  à  son 
peuple  ,  à  ses  filles  et  au  prince  d'Orange 
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lui-même  ,  tous  les  outrages  qu'il  en  avait 
reçus  ,  il  le  conjura ,  les  larmes  aux  yeux  , 
de  renoncer  lui-même  à  la  vengeance , 
d'honorer  le  trône  ,  si  le  ciel  Vy  destinait 
encore  ,  par  l'amour  des  vertus  et  des  lois  ; 
mais  d'y  renoncer  pour  toujours,  s'il  ne  pou- 
vait l'obtenir  qu'en  abjurant  la  foi  de  ses 
pères.  «  Quelle  que  belle  que  soit  une  cou- 
»  ronne,  lui  ajouta-t-il,  il  vient  un  tems  où 
»  elle  est  fort  indifférente  :  les  vertus  seules 
»  laissent  de  précieux  souvenirs.  Respectez 
>  votre  mère  ,  et  aimez  le  roi  de  France 
»  comme  votre  bienfaiteur.  Il  m'a  donné  un 
»  asyle  dans  les  lieux  oii  vous  me  voyez 
»  prêt  à  finir  mes  jours  ,  et  il  a  eu  pour  moi 
»  tous  les  égards  qui  étaient  dûs  à  mon  rang 
»  et  à  mon  infortune.  » 

.Louis  XIV  lui  fît  une  visite  deux  jours 
avant  sa  mort.  Cette  entrevue  fut  touchante. 
Jacques  le  remercia  de  cette  amitié  géné- 
reuse qu'il  avait  si  souvent  réclamée  sans 
jamais  la  trouver, en  défaut,  et  lui  recom- 
manda son  fils ,  comme  le  dernier  rejeton 
d'une  race  illustre  et  malheureuse.  Louis, 
touché  4e  son  état ,  oublia  dans  ce  moment 
ce  qu'exigeaient  la  politique  et  les  intérêts 
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de  la  France  ,  pom'  n'écouter  que  la  voix 

de  son  cceur  ,  et  lui  promit  de  reconnaître 
le  prince  de  Galles,  comme  roi  d'Angleterre^ 
Cet  espoir  adoucit  les  derniers  momens  de 
ce  .prince ,  et  Jacques  expira  le  i6  septembre 
1.701  »  en  embrassant  son  fils. 

Cette  résolution  de  Louis  XIV  était  trop 
étrange  pour  n'èlrepas  vivement  combattue. 
Son  Conseil  eu  fut  effrayé.  Guillaume  fit 
retentir  FEurope  de  ses  plaintes.  Anne  , 
bientôt  après ,  le  traité  de  Ris  wick  à  la  main , 
alla  de  Cour  en  Cour  réclamer  des  vengeurs. 
Louis  XIV  resta  inébranlable.  L'honneur 
de  relever  un  parti  abattu ,  la  gloire  de  ven- 
ger rinfortune  ,  la  satisfaction  d'humilier 
dans  le  prince  d'Orange  un  ancien  ennemi , 
toutes  ces  raisons  l'emportèrent  ;  mai§  que 
de  larmes ,  que  de  sang  ne  fit  pas  verser  ce 
bienfait!...  La  succession  d'Espagne  avait 
armé  presque  toutes  les  puissances ,  et  c'était 
dans  cet  instant  délicat  que  Louis  XIV  aug- 
mentait le  nombre  de  ses  qnnemis  !...  Peut- 
être  que  les  cris  de  la  cour  de  Vienne 
n'eussent  pas  été  écoutés  ,  si  l'Angleterre 
n'y  eut  mêlé  ses  plaintes...  Peut-être  qu'une 
des  plus  sanglantes  guerres  qui  aient  désolé 


(  70 
TEurope  n'y  eut  pas  prolonge  ses  fureurs  ; 

que  les  funestes  journées  d'Hochstett  ,  de 
Ramillies  ,  de  Malplaquet  resteraient  encore 
à  décrire  ,  et  que  la  gloire  des  Eugène  et 
des  Marlborough  n'eût  pas  été  fondée  sur 
nos  larmes  et  sur  nos  malheurs. 

On  ne  peut  refuser  à  Jacques  II  les  quali- 
tés qui  forment  un  bon  citoyen.  Sincère  ,  , 
fidèle,  plein  d'honneur,  ami  zélé,  bon  père, 
bon  époux  ,  irréprochable  dans  sa  vie  pri-* 
vée  ,  il  ne  lui  manqua  ,  quand  il  fut  sur  le 
trône ,  que  les  talens  nécessaires  pour  s'y 
maintenir ,  et  plus  de  respect  pour  la  religion 
de  son  peuple. 
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SEPTIEME  TOMBEAU. 


JEANBART, 

MORT    A   DUNKERQUE,    EN    1 7O2, 


Que  lis-tu  là  ?  s'écria  le  vieillard  ,  en  sur- 
prenant mes  yeux  attachés  sur  une  inscrip- 
tion funéraire.  Je  lui  montrai  de  la  main 
l'empreinte  du  ciseau  ,  et  il  lut  avec  moi  : 
«  Ci-gît  messire  Jean  Bart ,  chef  d'escadre 
»  et  natif  de  Dunkerque ,  décédé  le  27  avril 
»  1702 ,  dans  la  62®  année  de  son  âge.  » 

Contemple  ce  héros  ,  continua  mon  guide* 
Son  air  robuste  semblait  fait  pour  en  impo- 
3er  à  la  mort  elle-même.  Il  avait  le  teint 
beau  ,  les  yeux  bleus ,  grands ,  bien  fendus , 
les  cheveux  blonds,  la  taille  haute  et  la 
physionomie  agréable.  Il  parlait  peu;  mais 
l5on  esprit  était  juste  ,  actif,  vigilant ,  tou- 
jours prêt  à  agir.  Le  repos  l'ennuyait.  Son 
cœur  brûlait  de  gloire. 

D'abord ,  Jean  Bart  n'a  pour  lui  que  vingt 
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ans ,  une  figure  heureuse  et  une  ame  de  feu. 

Sou  père  est  un  misérable  pêcheur.  Il  est 
sans  fortune  ,  sans  appui ,  sans  naissance , 
et  déjà ,  monté  sur  un  vaisseau  corsaire , 
îl  est  devenu  sur  les  mers  l'efFroi  des  enne- 
mis. Toutes  ses  expéditions  ont  la  rapidité 
de  la  foudre.  Le  port  de  Dunkerque  est  rem*' 
pli  de  Sfs  prises.  Cent  traits  éclatans  de  sa 
valeur  ont  étonné  la  France  et  attiré  sur 
ce  jeune  marin  les  regards  de  sou  roi. 

Mais  c'est  sur-tout  lorsque  Louis  XIV  le 
nomme  officier  de  vaisseau  ,  que  Jean  Bart 
sent  agrandir  son  ame.  Fresque  toute  l'Eu- 
rope ,  alarmée  des  prospérités  de  la  France , 
venait  de  donner  le  signal  des  combats  (i). 
Cent  vaisseaux  ennemis  se  croisaient,  sur 
les  mers  ,  bloquaient  nos  ports ,  insultaient 
à  nos  côtes.  Jean  Bart  frémit  à  cet  aspect , 
et  accourt  aux  dangers.  Il  est  bientôt  par- 
tout où  le  conduit  J a  gloire...  Tantôt  ,  le 
vaisseau  qu'il  commande  parcourt  les  mers 
et  vomit  la  foudre  et  la  mort  ;  tantôt ,  à 
la  tête  d'une  petite  escadre  ,  il  se  précipite 
comme  un  torrent  sur  les  côtes  ennemies  , 
triomphe  au  milieu  de  leurs  embrâsemens  y 

(i)  En  i685. 
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et  porte  ia  terreur  de  son  nom  en  Irlande  , 

en  Ecosse,  en  Espagne  ,  en  Hollande.  Des 
flottes  ont  disparu.  D'affireux  combats  ont 
teint  dç  sang  des  rives  étrangères.  Trente 
petits  bâtimens  se  sont  frayés  un  passage  à 
travers  les  vaisseaux  qui  teuaientDunkerque 
bloc^ué,  et  sont  allés  troubler,  le  commerce 
du  Nord.  Cent  vaisseaux  chargés  de  bled  , 
arrachés  à  la  flotte  hollandaise  ,  ont  été  ra- 
menés sur  nos  côtes.  Chaque  jour  ,  des 
vaisseaux  démâtés  ,  des  équipages  ,  des 
prises ,   des  trophées  ont  été  conduits  dans 

nos  ports et ,  par-tout ,   c'est  Jean-Bart , 

dont  les  succès  ont  élevé  Taudace  ;  par- tout, 
c'est  cet  homme  intrépide  que  la  France 
admire ,  mais  qui  lui-même  pense  n'avoir 
rien  fait. 

De  son  bord  ,  oii  il  s'était  tant  de  fois  si- 
gnalé ,  il  faut  le  suivre  à  la  Cour  de  Ver- 
sailles ,  à  cette  Cour  de  Louis  XIV  ,  si 
polie  ,  si  délicate  ,  si  étrangère  à  l'aspect 
et  au  ton  d'un  marin.  —  Il  se  présente 
d'abord  de  grand  matin  pour  entrer  chez  le 
Roi ,  reste  dans  l'antichambre  en  attendant 
l'heure  de  son  lever ,  prend  sa  pipe  ,  bat 
son  briquet  et  se  met  à  fumer  dans  l'em- 
brasure d'une   fenêtre.  Les  gardes  veulent 
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le  faire  sortir.  «  J'ai  contracté  cette  habi- 
»  tude ,  leur  répond-il  tranquillement ,  au 
j»  service  du  Roi.  Elle  est  devenue  un  besoin 
»  pour  moi  ,  et  il  est  trop  juste  pour  s'en 
»  formaliser.  »  On  prévient  le  monarque 
qu'on  a  trouvé  un  homme  fumant  dans  ses 
appartemens.  <r  Je  parie  que  c'est  Jean  Bart, 
»  dit-il  ;  il  faut  le  laisser  faire.  » 

II  est  enfin  admis  en  présence  du  Roi. 
«  Jean  Bart  ,  lui  dit  ce  prince  ,  je  vous 
*  ai  nommé  chef  d'escadre  »  ;  et  le  marin  , 
que  rien  n'étonne ,  lui  répond  en  retour- 
nant sa  pipe  :  «  Sire ,  vous  avez  bien  fait.  » 
Les  courtisans  sourient,  ce  Messieurs  ,  leur 
»  dit  Louis ,  cette  réponse  est  celle  d'un 
»  homme  qui  sent  tout  ce  qu'il  vaut ,  et  qui 
»  compte  bientôt  m'en  donner  de  nouvelles 
»  preuves.  » 

Quant  il  sort ,  les  courtisans  l'entourent. 
Chacun  veut  lui  parler.  Ils  lui  demandent 
comment  il  a  fait  pour  sortir  de  Dunkerque 
avec  sa  petite  escadre  ,  au  moment  même 
où  les  Anglais  en  resserraient  le  port?  Jean 
Bart  les  fait  ranger  en  cercle  et  se  met  au 
milieu;  puis,  à  coups  de  coude ,  à  coups  de 
poings  ,   il  se  fraye  un  passage  ,   et  s'écrie 


(76  ) 
en  descendant  rcscalîer  de  Versailles  :  «Voilà 

>•  comme  j'ai  fait.  » 

Porteur  d'im  mandat  de  mille  écus  sur  le 
Trésor  royal,  il  va  chez  un  nomme  Pierre 
Gruin ,  qui  devait  le  payer ,  monte  Fescalier , 
ouvre  les  portes  et  entre  brusq^ùient  dans 
^  im  appartement  où  M.  Gruin  dînait  avec 
quelques  amis.  «<  Lequel  de  vous  est  Pierre 
«r  Gruin?»  dit- il  en  présentant  son  titre. 
M.  Gruin  le  prend  ,  le  parcourt  ,.le  laisse 
tomber  en  voulant  le  lui  rendre  ,  et  lui  dit  : 
ff  Vous  repasserez  dans  deux  jours».  Jean 
Bart  tire  son  sabre  et  dit  au  payeur  :  «  Ra- 
»  masse  cela  et  paye  tout-à-riieure  ».  Un 
convive  qui  l'a  reconnu ,  s'approche  de 
M.  Gruin ,  et  lui  dit  :  «  Payez;  c'est  Jean 
»  Bart ,  et  l'on  ne  plaisante  pas  avec  lui.  » 
M.  Gruin  se  lève  ,  ramasse  le  mandat  et  lui 
dit  de  le  suivre.  Il  le  conduit  dans  son  bu- 
reau et  veut  lui  donner  des  écus.  «  Il  me 
»  faut  de  l'or,  »  dit  Jean  Bart  ;  et  M.  Gruin 
le  paye  en  or. 

Ce  célèbre  marin  profita  du  calme  que  la 
paix  de  Riswick  avait  procuré  à  la  France  , 
et  vint  jouir,  au  sein  de  sa  famille  ,  de  quel- 
ques années  de  repos.  La  guerre,  rallumée 
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en  1 702,  au  sujet  delà  succession  d'Espagne, 

rendit  bientfot  à  son  ame  sa  première  vi- 
gueur^ mais  la  mort  anéantit  tous  ses  projets 
de  gloire.  Déjà  les  vaisseaux  qui  devaient 
composer  son  escadre  étaient  réunis  dans  le 
port  de  Dunkerque  ,  et  n'attendaient  pour 
appareiller  que  le  dernier  signajl  ,  lors- 
qu'une pleurésie  l'emporta  subitement  à  Tâge 
de  cinquante-deux  ans. 

Louis  XIV  fut  pénétré  dé  douleur  en 
apprenant  cette  nouvelle.  La  France  le 
pleura.  Les  ennemis  s'en  applaudirent ,  et 
c'était  le  plus  bel  éloge  que  sa  mémoire  eût 
encore  obtenu. 


(  78  ) 
HUITIEME  TOMBEAU. 


GUILLAUME  III, 


BOl  D^ÀKGLETEKRE  ,  MORT  EN   I  7O3. 


Un  nouveau  tombeau  veuait  de  fixer  mes 
regards —  Nous  avons  vu  la  victime,  me 
dit  Athénaïs  ,  descendant  de  son  trône  ;  ar- 
rêtons-nous un  instant  vers  Tusui'pateur  qui 
osa  l'en  arracher. 

Pendant  que  Tinfortuné  Jacques ,  dépouil- 
lé de  sa  couronne  ,  trahi  par  ses  amis  ,  mé- 
prisé par  son  peuple  ,  tourne  ses  regards 
vers  la  France,  et  est  réduit  à  Thumilia- 
lion  d'implorer  sa  pitié  ,  Guillaume  jouit 
paisiblement  du  fruit  de  sa  conquête.  La 
nature  outragée  lui  reproche  des  crimes  ; 
la  politique  semble  les  oublier  ,  puisqu'ils 
furent  heureux  ,  et  lui  pardonner  ses  in- 
trigues et  son  usurpation ,  en  faveur  des  bril- 
lantes qualités  qu'il  déployé. 

La  reine  Marie  venait  de  mourir  à  trente 
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trois  ans ,  et  de  laisser  son  époux  seul  pos- 
sesseur de  la  couronne  (i).  La  nature  avait 
embelli  cette  princesse  de  tous  les  agi'c- 
mcns  qui  captivent  les  cœurs  ,  mais  elle  lui 
avait  refusé  les  dons  qui  les  attachent ,  et 
sur-tout  cette  sensibilité  si  précieuse  qui , 
mêlée  avec  quelques  vertus  ,  répand  des 
charmes  jusques  sur  les  erreurs  ,  et  l'eût 
rendue  bien  plus  intéressante  ,  donnant  des 
larmes  aux  malheurs  de  son  pcre  ,  qu'assise 
tranquillement  sur  le  trône  dont  elle  l'avait 
dépouillé. 

La  Hollande  applaudissait  à  la  révolu- 
tion qui  avait  couronné  son  Stadhouder. 
Elle  voyait  avec  orgueil  sur  un  trône  le 
prince  auquel  elle  devait  elle-même  son  salut 
et  sa  liberté;  le  héros  qui  avait  osé  balancer 
les  succès  de  la  France ,  bi*aver  Louis  XIV 
au  milieu  de  sa  gloire ,  et  combattre  Coudé 
à  Sénef  ;  l'homme  généreux  qui ,  dans  la 
crise  affreuse  ou  se  trouvait  sa  patrie  ,  lui 
avait  prodigué  ses  talens,  son  zclc  ,  sa  for- 
tune et  son    sang  (2);   enlîn  ,   le   politique 


.1)  En  1694. 

*•  •         . 

(2)  Lois  dtt  l'înratiion  de  Louis  XIV,  on  voulait  engager  le 

Stadiiouder  à  faire  des  saciifices  contraires  à  l'inlérét  des  Provinces- 


• 


^... 
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bûbile  dont  les  négociations  ,  l'adresse  ci 
le  génie  avaient  ramené  dans  son  sein  y 
par  la  paix  de  Nimègue  ,  le  calme  et  le 
repos. 

La  France ,  contre  laquelle  l'infatigabler 
politique  de  Guillaume  avait  armé  deux 
fois  l'Europe,  tantôt  pour  sauver  la  Hol- 
lande ,  tantôt  pour  distraire  Louis  XIV  de 
la  révolution  qui  avait  expulsé  les  Stuart  y 
voyait  avec  inquiétude  l'élévation  de  ce 
prince ,  et  éprouvait  le  besoin  de  ménager 
un  ennemi  inépuisable  dans  ses  ressources , 
et  qui  mettait  autant  de  liaison  dans  ses 
projets  et  de  finesse  à  en  couvrir  la  trame , 
que  d'ardeur  à  les  exécuter 

L'Angleterre  se  félicitait  de  posséder  un 
maître  ,  il  est  vrai ,  ambitieux  et  sévère  , 
sombre ,  silencieux  ,  repoussant ,  souvent 
dissimulé  et  quelquefois  farouche  ,  mais 
ennemi  du  faste  et  du  plaisir  ,  sobre  ,  tem- 
péré ,  vigilant  ,  capable  de  détails ,  intré- 
pide au  milieu  des  dangers ,  ferme  dans  les 


Unies,  et  pour  l'y  déterminer^  on  lui  faisait  observer  que  la  Répu- 
blique élait  perdue  sans  retout,  a  Je  vois  bien  ,  dit  ce  prince  , 
y>  qu'elle  est  en  grand  danger,  mais  je  sais  un  mSyen  assure  de 
»  ne  pas  survivre  à  sa  perte  :  c'est  dt  mourir  dans  le  dernier  re-^ 
»  tranchemcni.  y> 
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revers  ,  jaloux  de  la  grandeur  du  trône  ,  et 
nourri  dans  cette  haine  profonde  contre  la^ 
France  (i)  ,  que  les  Anglais  comptaient  de- 
puis  long-tems  au  nombre  des  vertus  de 
leurs  rois. 

Guillaume  justifiait  cette  opinion  par 
une  politique  adroite  et  par  des  triomphes 
cclatans.  A  Londres,  il  affectait  de  se  plier 
aux  mœurs  nationales  ,  et  de  sacrifiei?-  sa 
misantropie  et  son  humeur  farouche  à  la- 
douceur  d'obtenir  Taffection  des  Anglais. 
En  Irlande ,  il  écrasait  sur  les  bords  de  la 
Boyne  (2)  toutes  les  espérances  de  Jacques» 

(i)  Malgré  tons  les  ressentimens  qui  animaient  Guillaume 
contre  Louis  XIV,  il  ne  pouvait  s'empêcber  d'ailmiier  cet  au- 
guste vieillard.  Un  jeune  Anglais  lui  ayant  dit  qtic  ce  qui  lui' 
avait  paru  de  plus  plaisant  à  la  Cour  de  France  ,  ciait  que  le  roi 
eût  une  vieille  maîtresse  et  un  jeune  ministre  (Madame  de  Main- 
tenon  et  Barbesieui).  a  Cela  doit  vous  apprendre,  jeune  homme, 
j>  lui  répondit  le  prince,  qu'il  ne  fait  usage  ni  de  l'une,  ni  de 
»  l'autre.  » 

(2)  En  i6<)0.  Les  partisans  de  Jacques  ayant  remarqué,  pendant 
la  bataille  ,  l'endroit  où  était  Guilfaiimc  ,  trainèrent  vis-à-vis  de 
lui  deux  pièces  de  campagne  ,  et  le  blessèrent  d'un  boulet  à  l'é- 
paule. «  Il  ne  fallait  pas,  dit  le  prince,  que  le  coup  fut  tiré  de 
plus  près.  »  Puis  il  se  fit  panser  h  la  tAte  de  ses  troupes,  et  de- 
meura à  cheval  jusqu'à  ce  qu'il  eût  gagné  la  bataille,  —  Après 
l'action  ,  on  demanda  à  quelques  Irlandais  faits  prisonniers  sous 
les  drapeaux  de  Jacques  ,  s'ils  étaient  tentés  d'en  venir  encore 
aux  mains.  «  Changeons  de  roi,  répondirent-ils  :  demain,  non» 
vous  livrons  bataille  ,  et  nous  sommes  assurés  de  vous  battre.]» 

TO/fie   I,  '  6       . 
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SEPTIEME  TOMBEAU. 


JEAN  B ART, 

MORT    A   DUNKERQUE,    EN    1 7O2. 


Que  lis-tu  là  ?  s'écria  le  vieillard  ,  en  sur- 
prenant mes  yeux  attachés  sur  une  inscrip- 
tion funéraire.  Je  lui  montrai  de  la  main 
l'empreinte  du  ciseau  ,  et  il  lut  avec  moi  : 
«  Ci-gît  messire  Jean  Bart ,  chef  d'escadre 
»  et  natif  de  Dunkerque,  décédé  le  27  avril 
»  1702 ,  dans  la  52®  année  de  son  âge.  » 

Contemple  ce  héros  ,  continua  mon  guide* 
Son  air  robuste  semblait  fait  pour  en  impo- 
ser à  la  mort  elle-même.  Il  avait  le  teint 
beau  ,  les  yeux  bleus ,  grands ,  bien  fendus , 
les  cheveux  blonds,  la  taille  haute  et  la 
physionomie  agréable.  Il  parlait  peu;  mais 
3on  esprit  était  juste  ,  actif,  vigilant ,  tou- 
jours prêt  à  agir.  Le  repos  l'ennuyait.  Son 
cœur  brûlait  de  gloire. 

D'abord ,  Jea^  Bart  n'a  pour  lui  que  vingt 
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îins ,  une  figure  heureuse  et  une  ame  de  feu. 

Sou  père  est  un  misérable  pêcheur.  Il  est 
sans  fortune  ,  sans  appui ,  sans  naissance , 
et  déjà ,  monté  sur  un  vaisseau  corsaire , 
îl  est  devenu  sur  les  mers  l'effroi  des  enne- 
mis. Toutes  ses  expéditions  ont  la  rapidité 
de  la  foudre.  Le  port  de  Dunkerque  est  rem-* 
pli  de  sps  prises.  Cent  traits  éclatans  de  sa 
valeur  ont  étonné  la  France  et  attiré  sur 
ce  jeune  marin  les  regards  de  sou  roi. 

Mais  c'est  sur-tout  lorsque  Louis  XIV  le 
nomme  officier  de  vaisseau  ,  que  Jean  Bart 
sent  agrandir  son  ame.  Presque  toute  l'Eu- 
rope ,  alarmée  des  prospérités  de  la  France , 
venait  de  donner  le  signal  des  combats  (i). 
Cent  vaisseaux  ennemis  se  croisaient,  sur 
les  mers  ,  bloquaient  nos  ports ,  instdtaient 
à  nos  côtes.  Jean  Bart  frémit  à  cet  aspect , 
€t  accourt  aux  dangers.  Il  est  bientôt  par- 
tout où  le  conduit Ja  gloire...  Tantôt,  le 
vaisseau  qu'il  commande  parcourt  les  mers 
et  vomit  la  foudre  et  la  mort  ;  tantôt ,  à 
la  tête  d'une  petite  escadre  ,  îl  se  précipite 
comme  un  torrent  sur  les  côtes  ennemies  , 
triomphe  au  milieu  de  leurs  embrâsemens  ,. 

(i]  En  i685. 


«        H 
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continuèrent  tfadoucir  sa  vieillesse ,  et  où 
il  chercha  lui-même  ses  consolations  dans 
le  refflge  naturel  de  tous  les  malheureux. 
La  méditation  ,  la  lecture  ,  la  chasse ,  rem- 
plissaient ses  journées.  Quelques  amis  qui 
lui  étaient  restés  ,  venaient  embellir  sa  re- 
traite ,  et ,  frappé  lui-même  de  Tinconstance 
des  choses  humaines ,  fatigué  des  chimères 
qui  l'avaient  si  long-tems  abusé ,  il  achevait, 
au  milieu  de  ces  plaisirs  tranquilles  ,  une 
carrière  à  laquelle  un  destin  sombre  parais- 
sait avoir  constamment  présidé. 

Jacques  fit  paraître  dans  sa  dernière  ma- 
ladie ,  une  résignation  et  une  grandeur  d'ame 
d'autant  plus  étonnantes  qu'il  avait  de  lon- 
gues injures  à  venger,  et  que  son  cœur  , 
blessé  dans  ses  relations  les  plus  chères  , 
devait  aigrir  tous  ses  ressentimens.  Cepen- 
dant ,  ces  pénibles  souvenirs  disparurent  , 
et  son  ame  parut  se  dépouiller  des  afïèctions 
terrestres ,  à  mesure  qu'elle  s'approchait  de 
l'éternité. 

Lorsqu'il  s'apperçut  du  dépérissement  de 
ses  forces ,  il  fit  appellerle  prince  de  Galles , 
et  ,  en  lui  déclarant  qu'il  pardonnait  à  son 
peuple  ,  à  ses  filles  et  au  prince  d'Orange 


N. 
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lui-même  ,  tous  les  outrages  qu'il  en  avait 
reçus  ,  il  le  conjura ,  les  larmes  aux  yeux  , 
de  renoncer  lui-même  à  la  vengeance , 
d'honorer  le  trône  ,  si  le  ciel  l'y  destinait 
encore  ,  par  l'amour  des  vertus  et  des  lois  ; 
mais  d'y  renoncer  pour  toujours ,  s'il  ne  pou- 
vait l'obtenir  qu'en  abjurant  la  foi  de  ses 
pères.  «  Quelle  que  belle  que  soit  une  cou- 
»  ronne,  lui  ajouta-t-il,  il  vient  un  tems  où 
»  elle  est  fort  indifférente  :  les  vertus  seules 
»  laissent  de  précieux  souvenirs.  Respectez 
>•  votre  mère  ,  et  aimez  le  roi  de  France 
»  comme  votre  bienfaiteur.  Il  m'a  donné  un 
»  asyle  dans  les  lieux  oii  vous  me  voyez 
»  prêt  à  finir  mes  jours ,  et  il  a  eu  pour  moi 
j*  tous  les  égards  qui  étaient  dûs  à  mon  rang 
»  et  à  mon  infortune.  >» 

Louis  XIV  lui  fît  une  visite  deux  jours 
avant  sa  mort.  Cette  entrevue  fut  touchante. 
Jacques  le  remercia  de  cette  amitié  géné- 
reuse qu'il  avait  si  souvent  réclamée  sans 
jamais  la  trouver, en  défaut,  et  lui  recom- 
manda son  fils ,  comme  le  dernier  rejeton 
d'une  race  illustre  et  malheureuse.  Louis, 
touché  4e  son  état ,  oublia  dans  ce  moment 
ce  qu'exigeaient  la  politique  et  les  intérêts 
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de  la  France  ,  pour  n'écouter  que  la  voix 

de  son  cœur  ,  et  lui  promit  de  reconnaître 
le  prince  de  Galles,  comme  roi  d'Angleterréîi 
Cet  espoir  adoucit  les  derniers  momens  de 
ce  prince ,  et  Jacques  expira  le  i6  septembre 
1701  ,  en  embrassant  son  fils. 

Celte  résolution  de  Louis  XIV  était  trop 
étrange  pour  n'être  pas  vivement  combattue- 
Son  Conseil  en  fut  eflrayé.  Guillaume  fit 
retentir  TEurope  de  ses  plaintes.  Anne  , 
bientôt  après ,  le  traité  de  Riswick  à  la  main , 
alla  de  Cour  enCour  réclamer  des  vengeurs. 
Louis  XIV  resta  inébranlable.  L'honneur 
de  relever  un  parti  abattu ,  la  gloire  de  ven- 
ger l'infortune  ,  la  satisfaction  d'humilier 
dans  le  prince  d'Orange  un  ancien  ennemi , 
toutes  ces  raisons  l'emportèrent  ;  mais  que 
de  larmes ,  que  de  sang  ne  fit  pas  verser  ce 
bienfait!...  La  succession  d'Espagne  avait 
armé  presque  toutes  les  puissances,  et  c'était 
dans  cet  instant  délicat  que  Louis  XIV  aug- 
mentait le  nombre  de  ses  qnnemis  !...  Peut- 
être  que  les  cris  de  la  cour  de  Vienne 
n'eussent  pas  été  écoutés  ,  si  l'Angleterre 
n'y  eut  mêlé  ses  plaintes...  Peut-être  qu'une 
des  plus  sanglantes  guerres  qui  aient  désolé 
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l'Europe  ny  eut  pas  prolonge  ses  fureurs  ; 

que  les  funestes  journées  d'Hochstett  ,  de 
Ramillies  ,  de  Malplaquet  resteraient  encore 
à  décrire  ,  et  que  la  gloire  des  Eugène  et 
des  Marlborough  n'eût  pas  été  fondée  sur 
nos  larmes  et  sur  nos  malheurs. 

On  ne  peut  refuser  à  Jacques  II  les  quali- 
tés qui  forment  un  bon  citoyen.  Sincère  ,  , 
fidèle ,  plein  d'honneur ,  ami  zélé ,  bon  père , 
bon  époux  ,  irréprochable  dans  sa  vie  pri- 
vée ,  il  ne  lui  manqua  ,  quand  il  fut  sur  le 
trône ,  que  les  talens  nécessaires  pour  s'y 
maintenir ,  et  plus  de  respect  pour  la  religion 
de  son  peuple. 


.1 
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SEPTIEME  TOMBEAU. 


JEAN  B ART, 

MORT    A   DUNKERQUE,    EN    1 7O2, 


Que  lîs-tu  là  ?  s'écria  le  vieillard  ,  en  sur- 
prenant mes  yeux  attachés  sur  une  inscrip- 
tion funéraire.  Je  lui  montrai  de  la  main 
l'empreinte  du  ciseau  ,  et  il  lut  avec  moi  : 
«f  Ci-gît  messire  Jean  Bart ,  chef  d'escadre 
»  et  natif  de  Dunkerque ,  décédé  le  37  avril 
»  1702  ,  dans  la  62®  année  de  son  âge.  » 

Contemple  ce  héros  ,  continua  mon  guide. 
Son  air  robuste  semblait  fait  pour  en  impo- 
3er  à  la  mort  elle-même.  Il  avait  le  teint 
beau  ,  les  yeux  bleus ,  grands ,  bien  fendus , 
les  cheveux  blonds,  la  taille  haute  et  la 
physionomie  agréable.  Il  parlait  peu;  mais 
son  esprit  était  juste  ,  actif ,  vigilant  ,  tou- 
jours prêt  à  agir.  Le  repos  l'ennuyait.  Son 
cœur  brûlait  de  gloire, 

D'abord ,  Jea^  Bart  n'a  pour  lui  que  vingt 
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ans  5  une  figure  heureuse  et  une  ame  de  feu. 

Sou  père  est  un  misérable  pêcheur.  Il  est 
sans  fortune  ,  sans  appui ,  sans  naissance , 
et  déjà ,  monté  sur  un  vaisseau  corsaire , 
il  est  devenu  sur  les  mers  l'effroi  des  enne- 
mis. Toutes  ses  expéditions  ont  la  rapidité 
de  la  foudre.  Le  port  de  Dunkerque  est  rem- 
pli de  sfs  prises.  Cent  traits  éclatans  de  sa 
valeur  ont  étonné  la  France  et  attiré  sur 
ce  jeune  marin  les  regards  de  sou  roi. 

Mais  c'est  sur-tout  lorsque  Louis  XIV  le 
nomme  officier  de  vaisseau  ,  que  Jean  Bart 
sent  agrandir  son  ame.  Presque  toute  l'Eu- 
rope ,  alarmée  des  prospérités  de  la  France , 
venait  de  donner  le  signal  des  combats  (i). 
Cent  vaisseaux  ennemis  se  croisaient,  sur 
les  mers  ,  bloquaient  nos  ports ,  insultaient 
à  nos  côtes.  Jean  Bart  frémit  à  cet  aspect , 
et  accourt  aux  dangers.  Il  est  bientôt  par- 
tout où  le  conduit  J a  gloire...  Tantôt  ,  le 
vaisseau  qu'il  commande  parcourt  les  mers 
et  vomit  la  foudre  et  la  mort  ;  tantôt ,  à 
la  tête  d'une  petite  escadre  ,  il  se  précipite 
comme  un  torrent  sur  les  côtes  ennemies  , 
triomphe  au  milreu  de  leurs  embrâsemens  ,• 

(i]  En  i685. 
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et  porte  la  terreur  de  son  nom  en  Irlande  « 

eu  Ecosse,  en  Espagne  ,  eu  Hollande.  Des 
flottes  ont  disparu.  D'afireux  combats  ont 
teint  de  sang  des  rives  étraugèrcs.  Trente 
petits  bâtimens  se  sont  fi*ayés  un  passage  à 
travers  les  vaisseaux  qui  tenaientDuukerq[uc 
bloqué ,  et  sont  allés  troubler  le  commerce 
du  INord.  Cent  vaisseaux  chari;és  de  bled  , 
arrachés  a  la  flotte  hollaudaisu  ,  ont  été  ra- 
menés sur  nos  côtes.  Chaque  jour  ,  dos 
vaisseaux  déinàtés  ,  des  cquipa{»[cs  ,  des 
prises ,   des  iropliées  ont  été  conduits  clans 

nos  ports et ,  par-tout ,   c'est  Jeau-Bart , 

dont  les  succès  ont  élevé  Taudace  ;  par-tout, 
c'est  cet  homme  intrépide  que  la  France 
admire ,  mais  qui  lui-même  pense  n'avoir 
rien  fait. 

De  sou  bord  ,  oii  il  s'était  tant  de  fois  si- 
gnalé ,  il  faut  le  suivre  à  la  Cour  de  Ver- 
sailles ,  à  cette  Cour  de  Louis  XIV  ,  si 
polie  ,  si  délicate  ,  si  étrangère  à  l'aspect 
et  au  ton  d'un  marin.  —  Il  se  présente 
d'abord  de  grand  matin  pour  entrer  chez  le 
Roi  ,  reste  dans  l'antichambre  en  attendant 
l'heure  de  son  lever ,  prend  sa  pipe  ,  bat 
sou  briquet  et  se  met  à  fumer  dans  l'em- 
brasure d'une   fenêtre.  Les  gardes  vexdient 
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le  faire  sortir,  k  J'ai   contracté  cette  habî- 

»  tude  ,  leur  répond-il  tranquillement ,   au 

»  service  du  Roi.  Elle  est  devenue  un  besoin 

»  pour  moi  ,    et  il  est  trop  juste  pour  s'en 

»  formaliser.  »    On  prévient  le    monarque 

qu'on  a  trouvé  un  homme  fumant  dans  ses 

appartemens.  <f  Je  parie  que  c'est  Jean  Bart, 

»  dit- il  ;  il  faut  le  laisser  faire.  » 

Il  est  enfin  admis  en  présence  du  Roi. 
«  Jean  Bart  ,  lui  dit  ce  prince  ,  je  vous 
»  ai  nommé  chef  d'escadre  »  y  et  le  marin  , 
que  rien  n'étonne ,  lui  répond  en  retour- 
nant sa  pipe  :  «  Sire ,  vous  avez  bien  fait.  » 
Les  courtisans  sourient.  «  Messieurs  ,  leur 
»  dit  Louis ,  cette  réponse  est  celle  d'un 
»  homme  qui  sent  tout  ce  qu'il  vaut ,  et  qui 
»  compte  bientôt  m'en  donner  de  nouvelles 
iï  preuves.  » 

Quant  il  sort ,  les  courtisans  l'entourent. 
Chacun  veut  lui  parler.  Ils  lui  demandent 
comment  il  a  fait  pour  sortir  de  Dunkerque 
avec  sa  petite  escadre  ,  au  moment  même 
oii  les  Anglais  en  resserraient  le  port  ?  Jean 
Bart  les  fait  ranger  en  cercle  et  se  met  au 
milieu;  puis,  à  coups  de  coude ,  à  coups  de 
poings  5   il  se  fraye  un  passage  ,   et  s'écrie 
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en  descendant  l'escalier  de  Versailles  :  «  Voilà 

»  comme  j'ai  fait.  >» 

Porteur  d'un  mandat  de  mille  cens  sur  le 
Trésor  royal ,  il  va  chez  un  nommé  Pierre 
Gruin ,  qui  devait  le  payer ,  monte  l'escalier , 
ouvre  les  portes  et  entre  bnisqi^pment  dans 
un  appartement   où  M.  Gruin  dinait  avec 
quelques  amis.  t<  Lequel  de  vous  est  Pierre 
«f  Gruin?»   dit- il  en  présentant  son  titre. 
M.  Gruin  le  prend  ,  le  parcourt  ,  le  laisse 
tomber  en  voulant  le  lui  rendre  ,  et  lui  dit  : 
«  Vous  repasserez  dans  deux  jours».  Jean 
Bart  tire  sou  sabre  et  dit  au  payeur  :  «  Ra- 
»  masse  cela  et  paye  tout-à-l'heure  ».    Un 
convive    qui    l'a    reconnu ,   s'approche  de 
M.  Gruin ,   et  lui  dit  :   ce  Payez;  c'est  Jean 
»  Bart ,  et  Ton  ne  plaisante  pas  avec  lui.  » 
M.  Gruin  se  lève  ,  ramasse  le  mandat  et  lui 
dit  de  le  suivre.  Il  le  conduit  dans  son  bu- 
reau et  veut  lui  donner  des  écus.  «  Il  me 
»  faut  de  l'or,  »  dit  Jean  Bart  ;  et  M.  Gruin 
le  paye  en  or. 

Ce  célèbre  marin  profita  du  calme  que  la 
paix  de  Riswick  avait  procuré  à  la  France  , 
et  vint  jouir,  au  sein  de  sa  famille  ,  de  quel- 
ques années  de  repos.  La  guerre ,  rallumée 


(  77  )  ' 

en  1 702,  au  sujet  de  la  succession  d'Espagne, 

rendit  bientfck  à  son  ame  sa  première  vi- 
gueur^ mais  la  mort  anéantit  tous  ses  projets 
de  gloire.  Déjà  les  vaisseaux  qui  devaient 
composer  son  escadre  étaient  réunis  dans  le 
port  de  Dunkerque  ,  et  n'attendaient  pour 
appareiller  que  le  dernier  signal  ,  lors- 
qu'une pleurésie  l'emporta  subitement  à  l'âge 
de  cinquante-deux  ans. 

Louis  XIV  fut  pénétré  dé  douleur  en 
apprenant  cette  nouvelle.  La  France  le 
pleura.  Les  ennemis  s'en  applaudirent ,  et 
c'était  le  plus  bel  éloge  que  sa  mémoire  eût 
encore  obtenu. 
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HUITIEME  TOMBEAU. 


GUILLAUME  III, 


ROI  D  ANGLETERRE  ,  MORT  EN    I  ''02 


Un  nouveau  tombeau  veuait  de  fixer  mes 
regards —  Nous  avons  vu  la  victime,  me 
dit  Athénaïs  ,  descendant  de  son  trône  ;  ar- 
rêtons-nous un  instant  vers  l'usurpateur  qui 
osa  l'en  arracher. 

Pendant  que  Tinfortuné  Jacques ,  dépouil- 
lé de  sa  couronne  ,  trahi  par  ses  amis  ,  mé- 
prisé par  son  peuple  ,  tourne  ses  regards 
vers  la  France,  et  est  réduit  à  l'humilia- 
tion d'implorer  sa  pitié  ,  Guillaume  jouit 
paisiblement  du  fruit  de  sa  conquête.  La 
nature  outragée  lui  reproche  des  crimes  ; 
la  politique  semble  les  oublier  ,  puisqu'ils 
furent  heureux  ,  et  lui  pardonner  ses  in- 
trigues et  son  usurpation ,  en  faveur  des  bril- 
lantes qualités  qu'il  déployé. 

La  reine  Marie  venait  de  mourir  à  trente 
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trois  ans ,  et  de  laisser  son  époux  seul  pos- 
sesseur de  la  couronne  (i).  La  nature  avait 
embelli  cette  princesse  de  tous  les  agi'c- 
xnens  qui  captivent  les  cœurs  ,  mais  elle  lui 
avait  refusé  les  dons  qui  les  attachent ,  et 
sur-tout  cette  sensibilité  si  précieuse  qui , 
mêlée  avec  quelques  vertus  ,  répand  des 
charmes  jusques  sur  les  erreurs  ,  et  l'eût 
rendue  bien  plus  intéressante  ,  donnant  des 
larmes  aux  malheurs  de  son  pcre  ,  qu'assise 
tranquillement  sur  le  trône  dont  elle  l'avait 
dépouillé. 

La  Hollande  applaudissait  à  la  révolu- 
tion qui  avait  couronné  son  Stadhouder. 
Elle  voyait  avec  orgueil  sur  un  trône  le 
prince  auquel  elle  devait  elle-même  son  salut 
et  sa  liberté;  le  héros  qui  avait  osé  balancer 
les  succès  de  la  France ,  braver  Louis  XIV^ 
au  milieu  de  sa  gloire ,  et  combattre  Condé 
à  Sénef;  l'homme  généreux  qui,  dans  la 
crise  affreuse  oii  se  trouvait  sa  patrie  ,  lui 
avait  prodigué  ses  talens,  son  zHc  ,  sa  for- 
tune et  son    sang  (2);   enfin,   le   politique 


.1)  En  1694. 

(2)  Lois  <.!«  linvasion  Je  Louis  XIV,  on  voulait  engager  le 
StadliouJci  à  faire  des  saci  iticcs  contraires  à  Tinu'i  et  des  Provioces- 
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habile  dont  les  négociations  y  l'adresse  et 
le  génie  avaient  ramené  dans   sou  sein  y 
par  la  paix  de  Nimèguc  ,  le  calme  et  le 
repos. 

La  France ,  contre  laquelle  Tinfatigablcr 
politique  de  Guillaume  avait  armé  deux 
^ois  l'Europe,  tantôt  pour  sauver  la  Hol- 
lande ,  tantôt  pour  distraire  Louis  XIV  de 
la  révolution  qui  avait  expulsé  les  Stuart  , 
voyait  avec  inquiétude  l'élévation  de  ce 
prince ,  et  éprouvait  le  besoin  de  ménager 
un  ennemi  inépuisable  dans  ses  ressources , 
et  qui  mettait  autant  de  liaison  dans  ses 
projets  et  de  finesse  à  en  couvrir  la  trame , 
que  d'ardeur  à  les  exécuter 

L'Angleterre  se  félicitait  do  posséder  un 
maître  ,  il  est  vrai ,  ambitieux  et  sévère  , 
sombre ,  silencieux  ,  repoussant ,  souvent 
dissimulé  et  quelquefois  farouche  ,  mais 
ennemi  du  faste  et  du  plaisir  ,  sobre  ,  tem- 
péré ,  vigilant  ,  capable  de  détails  ,  intré- 
pide au  milieu  des  dangers,  ferme  dans  le» 


Unîps,  et  pour  l'y  déterminer,  on  lui  faisait  observer  que  la  Répu- 
blique élait  perdue  sans  retouf.  a  Je  vois  bien  ,  dit  ce  prince  , 
»  qu'elle  est  en  grand  danger,  mais  je  sais  un  mSycn  assure  de 
»  ne  pas  survivre  à  sa  peitc  :  c'est  dt  mourir  dans  le  dernier  re^ 
»  tranckcmcni.  7> 
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revers  ,  jaloux  de  la  grandeur  du  trône  ,  et 
nourri  dans  cette  haine  profonde  contre  la^ 
France  (i)  ,  que  les  Anglais  comptaient  de- 
puis  long-tems  au  nombre  des  vertus  de 
leurs  rois. 

Guillaume  justifiait  cette  opinion  par 
une  politique  adroite  et  par  des  triomphes 
cclatans.  A  Londres,  il  affectait  de  se  plier 
aux  mœurs  nationales  ,  et  de  sacrifier  sa 
misantropie  et  son  humeur  farouche  à  la 
douceur  d'obtenir  Faffection  des  An£[lais. 
En  Irlande ,  il  écrasait  sur  les  bords  de  la 
Boync  (2)  toutes  les  espérances  de  Jacques. 

(1)  Maigre  tons  les  ressentimens  qui  animaient  Guillaume 
contre  Louis  XIV,  il  ne  pouvait  s'empêcher  d'atlmiier  cet  au- 
guste vieillard.  Un  jeune  Anglais  lui  ayant  dit  que  ce  qui  lui 
avait  paru  de  plus  plaisant  à  la  Cour  de  France  ,  clait  que  le  roi 
eût  une  vieille  raaUressc  et  un  jeune  ministre  (Madame  de  Main- 
tenon  et  Barbesieux).  a  Cela  doit  vous  apprendre,  jeune  homme, 
D  lui  répondit  le  prince,  qu'il  ne  fait  usai;e  ni  de  Tune,  ni  de 
»  l'autre.  » 

(2)  En  i6<)0.  Les  partisans  de  Jacques  ayant  remarqué,  pendant 
la  bataille  ,  l'endroit  où  était  Guillaume  ,  trainèi-ent  vis-à-vis  de 
lui  deux  pièces  de  campagne  ,  et  le  blessèrent  d'un  boulet  à  l'é- 
paule, ce  II  ne  fallait  pas,  dit  le  j»rince,  que  le  coup  fut  tiré  de 
plus  près.  »  Puis  il  se  lit  panser  .'i  la  t^^le  de  ses  troupes,  et  de- 
meura à  cheval  jusqu'à  ce  qu'il  eût  gagné  la  batailK-,  —  Apre» 
l'action  ,  on  demanda  à  quelques  Irlandais  faits  prisonniers  sous 
les  drapeaux  de  Jacques  ,  s'ils  étaient  tentés  d'en  venir  encore 
aux  mains,  a  Cliangeons  de  roi,  répondirenl-ils  :  demain,  non» 
vous  livrons  bataille  ,  et  nous  sommes  assurés  dç  vovis  baltre.» 

Tome  I.  6 
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AlaHogae,  ses  flottes  prononçaient  sans 
.  retour Ji'exclusion  des  Stuart.  A  Nerwia- 
den ,  quoique  battu  par  les  Français  (i)  » 
il  était  encore  redoutable-  A  Riswick ,  en- 
fin (a) ,  il  obtenait  les  avantages  d'une  paix 
honorable ,  et  la  gloire  de  paraître  dans  le 
tableau  des  rois. 

Quelques  politiques  austères  l'accusaient 
cependant  de  ne  point  être  assez  attentif  aux 
vrais  intérêts  de  l'Etat,  et,  s'ous  le  prétexte 
que  ceux  du  Continent  et  de  la  Grande- 
Bretagne  étaient  inséparables  ,  d'engager 
celle-ci  dans  des  guerres  étrangères ,  dont  la 
politique  et  les  ressentimens  de  la  Hollande 
étaient  les  véritables  motifs.  Us  lui  repro- 
chaient la  manie  de  vouloir  devenir  le  mé- 
diateur de  tous  les  troubles  de  l'Europe  ; 
de  sacrifier  à  cette  vanité  la  fortune  et  le 
•  repos  de  ses  nouveaux  sujets ,  de  grossir  in- 
conçidcrément  les  dettes  de  l'Etat  pour  as- 
souvir ses  haines ,  et  d'introduire  dans  les 
conseils  un  système  de  vénalité  et  de  cop* 
ruption  utile  à  ses  projets,  mais  funeste  aux 
mœurs  nationales.  Des  emprisonnemens  « 


(1)  En  1695. 
(a)  fia  1697. 
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des  violences  illégales  ,  la  liberté  publique 
trop  souvent  menacée  ,  de  prodigieux  sub* 
sides ,  une  dette  effrayante ,  la  présçnce  con- 
tinuelle d'une  armée  dévouée  à  la  Cour , 
excitaient  les  murmures  et  augmentaient 
le  nombre  des  ^îécontens.  On  obligea  ce 
prince  à  renvoyer  sa  garde  hollandaise  ;  on 
réduisit  son  armée  ;  on  alla  même  jusqu'à 
attenter  à  ses  jours  ,  et  Guillaume  ,  dont  la 
politique  avait  gouverné  une  partie  de  TEu- 
rope ,  fut  forcé  de  plier  devant  un  parlement 
qui  semblait  s'appliquer  à  l'environner  de 
dégoûts.  / 

Les  cris  de  guerre  dont  l'Europe  retentit  ' 
tout- à- coup  ,  étouiïèrent  ces  murmures. 
Charles  II ,  roi  d'Espagne ,  venait  de  mou- 
rir, et,  en  appellant  les  Bourbons  sur  son 
trône  ,  de  jetter  dans  toutes  les  Cours  des 
germes  de  jalousie,  de  haine  ou  de  terreur. 
Guillaume  avait  d'abord  résolu  de  rester 
tranquille  spectateur  d'une  querelle  oii  l'An- 
gleterre n'avait  pas  un  intérêt  direct  ^  mais , 
lorsque ,  presqu'en  même-tems  ,  la  mort  de 
Jacques  II  vînt  ouvrir  son  ame  à  des  im- 
pressions plus  sensibles  ;  lorsque  Louis  XIV , 
entraîné  par  son  cœur  ,  eut  reconnu  le  fils 
du  malheureux  i>tuàrt,  Guillaume  ù'osaplu^ 
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iésiter.  Son  trône  était  directement  insulté  ; 

l'Angleterre  brûla  de  venger  cet  outrage,  et 
le  besoin  de  la  vengeance  rallia  les  partis. 
Les  Pairs  ,  les  Communes  ,  la  Cour ,  ou- 
blièrent leurs  haines  ,  et  déjà  le  Roi ,  impa- 
tient de  signaler  son  courage  ,  allait  se 
mettre  à  la  tête  de  cette  immense  confédé- 
ration qui  devait  bouleverser  l'Europe  , 
lorsque  sa  mort,  suspendant  ses  projets  , 
laissa  à  d'autres  qu  à  lui  le  soin  de  Tem- 
brâscr. 

Il  y  avait  long-tems  que  Guillaume  por- 
tait toute  Tactivité  des  passions  dans  un 
corps  souffrant ^  et  affaibli  ,  sans  calcider 
-quelles usaient  ses  forces.  Son  tempérament 
était  délicat  ,  sa  poitrine  trcs-faible ,  et  il 
était  sujet  à  une  toux  continuelle ,  qu'il  s'obsti- 
nait à  dédaigner.  Un  accident  fâcheux  dé- 
veloppa ces  malheureux  principes.  Le  4  niars 
1 702  ,  allant  de  Hamptoncouf t  à  Kensing- 
ton,  son  cheval  s'abattit  ,  et  le  Roi  tomba 
avec  tant  de  violence  ,  qu'un  os  du  col  se 
rompit  à  l'instant.  Bonjat ,  Fun  de  ses  chi- 
rurgiens ,  réduisit  aussitôt  la  fracture  ;  mais 
le  mouvement  de  la  voiture  où  on  plaça 
Guillaume ,  l'ayant  irritée  de  nouveau ,  son 
état  devînt  alarmant.   Cependant  les  soins 
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de  Fart,  étaient  insensiblement  parvenus  k 
dissiper  ses  craintes  ,  .et^  le  i5  mars,  lé 
Roi  parut  si  bien  rétabli ,  qu'il  fit  plusieurs 
tours  dans  la  galerie  de  Kensington  -,  •  inai$ 
s'étsint  assis  sur  un  lit  de  repos ,  il  s^  en- 
dormit ,  et  fut  réveillé  par  un  frisson  vior- 
lent  et  un  accès  de  fièvre.  Tpus  les  soins  des 
médecins  furent  infructueux.  Le  i6 ,  le  mal 
fit  des  progrès  rapides  j  Je  17  ,  on  n'avait 
plus  d'espoir. 

Ce  fut  alors  que  le  comte  d'Albermale  , 
arrivant  de  Hollande  ,  voulut  entretenir  le 
Roi  sur  les  affaires  du  Continent. .. .  Hélas  ! 
le  Continent  avait  disparu  pour  Guillamne, 
et  les  grands  intérêts  qui  s'y  traitaient  alors 
ne  purent  ranimer  ses  esprits.  «Je  tire  vers 
»  ma  fin,  »  répondit-il  en  soupirant  au 
comte. . .  et  déjà  il  montrait  dans  ses  regards 
flétris  la  fragilité  de  la  vie  et  le  triste  dé- 
nouement des  grandeurs. 

Le  soir ,  il  fit  appeler  ses  médecins  et  les 
remercia.  «  Je  sais,  leur  dit-il,  que, vous 
»  avez  épuisé  vos  ressources  ^  tnais  tout  est 
»  inutile  ;  je  sens  qu'il  faut  mourir ,  et  je 
;•  me  soumets.  >i 

Le  1 9 ,  il  reçut  les  consolations  de  l'église. 
Quelques  sçigneurs  s'étant  approchés  de  son 
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lit ,  il  les  eutretiïit  un  instant.  Il  remercia 
le  lord  Overkîrck  de  ses  longs  et  fidèles 
îser?ices ,  '  donna  an  comte  d'Albermale  la 
cief  de  son  cabinet  et  de  son  secrétaire  ,  et 
idemânda  le  comté  de  Portland.  Lorsque  ce 
seigneur  arriva  ,  Guillaume  avait  perdu  la 

»  ■  ■ 

|iàtûie«  U  ne  |iùt 'que  lui  prendre  la  main  et 
là  presser  contre  son  cœur.  Une  longue  fiii- 
blesse  succéda  à  cet  épanchement.  On  voulut 
ranimer  ses  esprits  ;  Guillaume  n'était  plus. 
Il  avait  cinquante-deux  ans.  Sa  taille  était 
moyenne ,  son  nez  aquilain ,  ses  yeux  étin- 
celans,  son  front  élevé,  sou  port  noble  et 
majestueux.  Quoiqu'il  sût  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe ,  il  parlait  peu  ;  sa 
conversation  était  sèche.  Il  dédaignait  les 
arts ,  et  semblait  ne  se  plaire  qu'au  milieu 
des  rôves  de  l'ambition  et  du  bruit  des  ba- 
tailles. On  trouva  après  sa  mort ,  sur  son 
bras  gauche ,  une  bague  qui  y  était  attachée 
avec  un  ruban  noir  ,  et  qui  contenait  quel- 
ques cheveux  de  la  reine  Marie  :  souvenir 
qu  un  cœur  sensible  peut  seul  apprécier  , 
et  qui  semblerait  prouver  que  ce  prince  fut 
moins  étranger  qu'on  ne  l'a  cru  aux  douces 
émotions  qui  embellissent  la  vie. 
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NEUVIÈME  TOMBEAU. 


LE 


MARÉCHAL  VAUBAN, 


MORT   EN    1703. 


Vauban  était  mort ,  me  dit  le  vîellard,.. 
et  Vauban  défendait  encore  sa  patrie.  Trois 
cents  places  réparées  par  ses  soins  ,  trente- 
trois  nouvellement  construites ,  cinquante- 
trois  sièges  entrepris  sous  ses  ordres,  cent' 
quarante  actions  où  l'on  admira  sa  bravoure  : 
tels  sont  les  titres  de  cet  homme  illustre  à 
nos  regrets  et  à  nos  souvenirs. 

L'art  des  fortifications  ,  peu  connu  jus- 
qu'à lui,  fît  sous  sa  main  les  progrès  les  plus 
rapides  et  les  plus  étonnans.  Ce  fut  au  siège 
de  Maëstricht  (i)  qu'il  s'ouvrit,  pour  la  pre- 
jnière  fois ,  une  route  nouvelle  ,  et  proposa 

(1)  En  1673. 
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une  méthode  qui  était  le  Éruît  de  ses  médi- 
tations. Depuis  ,  cette  partie  de  la  guerre 
changea  de  face;  Les  parallèles ,  les  cavaliers 
de  tranchée ,  les  batteries  en  ricochets  ,  une 
foule  d'idée  neuves  parurent  et  devinrent  les 
auxiliaires  du  courage  et  de  la  valeur. 

Simple,  franc,  à-la-fois  brusque  et  hu- 
main ,  mauvais  courtisan  et  serviteur  fidèle, 
comblé  de  grâces  et  toujours  indigent,  pas- 
sionnément attaché  à  son  pays  et  à  son 
prince ,  il  rappelait  ces  vertus  mâles  et  aus- 
tères qui  rendirent  Rome  maîtresse  des  na- 
tions. Sa  gloire  eut  pour  but  Futile  et  le  juste  ^ 
la  paix,  ne  fut  pas  même  pour  lui  le  mo- 
ment du  repos.  Son  génie  y  préparait  de 
nouvelles  victoires  ,  ou ,  plus  heureux  en- 
core ,  il  donnait  à  la  France  ces  défenses  im- 
posantes qui  devaient  arrêter  sur  toutes  ses 
frontières ,  la  vengeance  ,  la  haine  ou  l'am- 
bition^ , 

Grand  encore  dans  le  déclin  de  sa  vie , 
Vauban  écrivait  sur  la  défense  des  places 
peu  de  jours  avant  de  mourir  ,  et  son  der- 
nier   mot ,   son  dernier  soupir  furent  en 
core  pour  sa  patrie.  ^ 
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DIXIEME  TOMBEAU.   ' 


BOSSUET, 

MORT   £IM704. 


Arretons-nous  ,  itie  dit  mon  guide  ,  de--- 
vant  un  des  plus  beaux  génies  que  la  France 
ait  produits.  Ce  vieillard  est  l'évcque  de 
Meaux.  C'est  l'inébranlable  défenseur  de  la 
foi ,  le  pasteur  vertueux  et  sensible  ,  Fami 
des  indigens  ,  le  protecteur  des  faibles  , 
l'oracle  de  l'Eglise ,  l'historien  vigoureux  et 
«ublime  ^  l'orateur  pathétique  et  brûlant. 

Toutes  les  époques  de  sa  vie  sontJ)elles. 
Dans  sa  jeunesse ,  il  montre  déjà  un  géùie 
impatient  de  planer.  Dans  les  chaires  son 
éloquence  brûle.  A  la  Cou#il  arrache  des 
larmes.  Dans  son  diocèse,  il  console  les  peu- 
ples. Dans  ses  ouvrages ,  il  écj^ire  les  rois. 

Son  génie  a  tout  embrassé ,  dogme ,  mo- 
rale ,  discipline ,  controverse ,  éloquence  , 
histoire ,  sentiment.  Il  semble  avoir  paru 


(  go  ) 

chez  les  hommespourleur  montrer  jusqu'où 
]péuTéÉt  être  portées  les  vertus;  on  n'en  pour- 
rait nonnner  aucune  qui  ne  fut  pas  la  sienne. 

Quel  pinceau  que  le  sien ,  lorsqu'il  trace 
dans  ^onDiscours  suri* Histoire  unii^erselle^ 
l'élévation  et  la  chute  des  trônes ,  et  lors- 
qu'en  ofirant  à  son  élève  d'utiles  leçons  sur 
la  fragilité  des  gra|^eurs ,  il  peint  les  révo* 
lutions  qui  entraînent  les  empires  ,  la  main 
de  Dieu  qui  les  renverse  ,  ou  le  tems  qui 
les  engloutit  ! 

Quels  tableaux  que  ses  oraisons  !  quelles 
images  de  feu  !  quelle  pompe  de  style  ! 
quel  moment  sur  -  tout  que  celui  où  pro- 
nonçant l'oraison  funèbre  àe  Madame  (i), 
enlevée  à  une  Cour  dont  elle  faisait  l'orne- 
roent,  il  s'écrie:  O  nuit  désastreuse  !  nuit 
effroyable  !  où  retentit  tout-à-coup  comme 
un  éclat  de  tonnerre  cette  effrayante  nou-- 
i^elle:  Madame  se  meurt...  Madame  est 
morte  ,  et  où  les  sanglots  viennent  couvrir 
sa  voix  !  ♦ 

Quels  adieux  que  ceux  qu'il  fît  à  la  Cour 
au  moment  c^i  il  terminait  sa  carrière  ora- 
toire: Heureugc  si,  averti  par  ces  cheveu  j: 

^■■l—  ■—       .—  -  .J  ■■■■■■■■■  ^     ■■—■  I     ■■■■■■■     —.^  ■        ^         ■    -Y^^  ■■!■  ■     I  I       ■  ■  ■  1  ■  , 

(i)  En  1670. 
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blancs  du  compte  que  je  dots  rendre  >  je 
réserve  à  mon  troupeau  le  reste  d*une  voix 
<jui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint  /... 
Enfiu  qud  spectacle  que  celui  de  ce  pré- 
lat ,  dédaignant  les  prestiges  de  sa  réputation 
pour  se  dévoiler  aux  soins  de  ^^%  ouailles 
et  au  bonheur  de  leur  apprendre  à  chérir  la 
vertu  :  récpmpensé  par  leur  affection ,  heu- 
reux de  leur  suffrage  ,  et  fier  encore ,  quand 
une  Cour  brillante  applaudit  à  sa  gloire  ,  de 
terminer  une  carrière  de  soixante-dîx-sept 
^is  au  sein  de  l'innocence  et  de  lasimplicitél 
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ONZIÈME  TOMBEAU. 


locre; 

MORT   EN    1704. 


Ce  tombeau,  me  dit  Athénaïs,  renfermé 
nn  philosophe  dont  rAngleterré  s'énoi:- 
gueillit  encore. 

De  sublimes  connaissances  commençaient 
à  éclairer  l'Europe.  Les  esprits  se  portaient 
vers  les  sciences.  Toutes  les  routes  de  la 
raison  étaient  tracées  ,  et  déjà  Ton  applau* 
dissait  avec  enthousiasme  aux  lumières  que 
les  progrès  de  l'esprit  philosophique  avaient 
répandues  de  toutes  parts. 

Dans  cette  fermentation  générale ,  notre 
siècle  rend  à  Locke ,  avec  une  joie  pure,  le 
tribut  de  son  admiration.  Sa  probité  ,  sa 
droiture,  le  vrai  qu'il  mettait  dans  toutes  ^^'& 
actions  lui  concilièrent  l'estime  de  %ç.^  com- 
patriotes. Ses  ouvrages,  en  rappelant  l'es- 
pèce humaine  à  sa  dignité  ^   relevèrent  son 


(95) 
courage.  Son  Traité  de  V entendement  hu- 

mainy  sur-tout,  fut  le  triomphe  de  la  sagesse, 

de  la  raison  et  de  la  vérité. 

Descartes  avait  eu  le  courage  de  porter  les 
premiers  coups  à  la  philosophie  scolastique 
et  à  Tantique  vénération  dont  son  culte  était 
entouré  f  mais ,  en  dévoilant  les  erreurs  de 
l'antiquité  ,  il  y  avait  substitué  les  siennes* 
La  fougue  de  son  imagination  Fcntraîna,  et  il 
mêla  des  chimères  hardies  et  brillantes  ,  à 
de  sublimes  vérités. 

La  marche  de  Locke  est  moins  impé- 
tueuse, mais  ses  pas  sont  plus  assurés.  Crai- 
gnant sans  cesse  de  s'égarer ,  il  doute ,  il  in* 
tcrroge.  La  physique  le  guide  ,  la  nature 
réclaire  ,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  Fa  pa- 
tiemment observée,  et  que  l'expérience  et 
de  longues  épreuves  ont  en  quelque  manière 
asservi  son  imagination  ,  qu'il  développe 
aux  hommes  les  secrets  de  la  raison  hu-p 
maine,  etque,  dédaignant  de  les  éblouir  par 
quelques  hypothèses  brillantes  ,  il  réussit  à 
là  convaincre  par  l'exactitude  et  la  force  de 
son  raisonnement. 

La  gloire  que  Locke  s'était  acquise  ne  le 
mit  point  à  Tabri  des  revers.  Enveloppé  , 
sous  le  règne  de  Charles  II ,  dans  la  disgrâce 
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cEti  comte  âé  Schaftersbeiy,  il  fîtt  obligé  dm 

se  réfugier  eu  Hollande  ,  où  le  hasard  lui 

ofiKt    un  ami.    C'était   Guillaume   Penn. 

jéémi,  lui  dit  cet  homihe  généreux  >  tes  com" 

patriotes  te  repoussent  et  mes  frères  t^nd^ 

mirent.  Viens  demeurerparmi  nous,  UAn^ 

gleterre  te  repousse  ;  la  Pensihanie  sera 

Jière  de  te  servir  d'asyle.  Tu  j  jouiras  de 

la  paix  et  de  la  liberté. 

Si  Locke  eût  accepté ,  il  se  seraît  épargné 

de  pénibles  momens.  Charles  II  l'sv^ait  exilé  ; 

Jacques  II  poussa  plus  loin  la  haine,  et  sous 

le  prétexte  de  quelques  intelligences  avec  le 

duc  de  Montmouth ,  demanda  son  arresta- 

* 

tion^  mais  les  devoirs  de  l'hospitalité  ne 
furent  pas  trahis ,  et  sa  retraite  fut  respectée. 
La  révolution  qui  expulsa  Jacques  11^ 
donna  à  Locke  le  bonheur  de  revoir  sa  pa- 
trie. Le  roi  Guillaume,  voulant  Y  y  attacher 
par  le  bonheur  de  la  servir,  lui  confia  des 
fonctions  honorables  dont  les  devoirs  par- 
tagèrent sou  tems  -,  mais  Tair  de  Londres  » 
irritant  un  asthme  auquel  il  était  sujet  ^ 
l'exila  bientôt  de  cette  capitale  (i). 
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•  Ce  fat  à  la  terrre  du  chevalier  Masham  , 
l'un  de  SCS  intimes  amis  ,  que  Locke  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  y  prédit , 
en  quelque  sorte ,  le  moment  de  sa  mort ,  et 
dès  la  ^n  de  l'été  1704,  sa  santé  affaiblie 
donna  une  sombre  vraisemblance  à  ce  presr 
sentiment. 

Un  jour  où  on  le  croyait  à  l'extrémité  , 
on  lui  demanda  s'il  croyait  toucher  à  son 
dernier  moment.  Il  répondit  que  non ,  mais 
que  cela  ne  tarderait  pas.  Une  autre  fois,  il 
pria  tranquillement  Ladi  Masham  de  lui  pro- 
curer les  secours  de  l'église.  Cette*  dame 
étonnée  voulut  le  rassurer.  Ne  vous  fiez  pas ^ 
lui  répondit-il ,  à  V éclat  d'une  lampe  qui 
s'éteint.  Ma  dernière  heure  apjUkche. 

Lie  2^  octobre ,  veille  de  son  décès ,  il 
mit  plusieurs  papiers  en  ordre ,  s'occupa 
de  cet  arrangement  avec  calme,  reçut  mém^ 
quelques  visites  et  prit  part  à  la  conversa- 
tion. Le  lendemain,  se  sentant  assez  mal ,  il  f}^. 
voulut  qu'on  l'habillât  comme  il  avait  cou-' 
tume  de  l'être ,  et  qu'on  le  plaçât  d^us  un 
fauteuil  ,  au  milieu  de  ses  amis*  Le  sourire 
de  l'homme  de  bien  était  empreint  sur  seç 
lèvres.  Son  maintien  était  calme  ,  et  ses  re- 
gards semblaient  se  ranimer.  U  demanda  vm- 
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peu  de  vin  et  but  à  la  santé  de  ceux  qui  se 

trouyaîent  présens ,  en  leur  disant  :  je  i^ous 
souhaite  à  tous  du  bonheur.  Il  ajouta  qu'il 
avait  vécu  assez  long-tems  ,  et  qu  il  remer- 
ciait Dieu  des  années  tranquilles  et  heu- 
reuses dont  il  avait  joui  ;  mais  que  cette 
vie  ne  lui  semblait  qu'une  pure  vanité. 

Ladi  Masham  lui  avait  propose  ,  pour  le 
distraire ,  de  lui  lire  un  manuscrit  sur  lequel 
il  avait  été  consulté.  Locke  y  consentit ,  et 
sappercevantquepar  discrétion  elle  baissait 
la  voix,  il  la  pria  de  l'élever  davantage.  Elle 
le  fit,  et  il  parut  très-attentif  jusqu'à  ce  que 
les  approches  de  la  mort  l'en  empêchèrent  ; 
alors  il  pria  Ladi  Masham  de  ne  plus  lire  , 
et  il  expiflt  peu  de  momens  après.  11  avait 
soixante-douze  ans. 
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DOUZIEME  TOMBEAU. 


LÉOPOLD  r% 

EMPEREUR    d'alLEMAGNE,    MORT    EN    1 7o5* 


Ce  tombeau  ,  me  dit  Athéûaïs  ,  est  ce- 
lui de  Léopold  I.  Il  avait  succédé  à  Ferdi- 
nand III  (i),  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles  ,  et  sa  situation,  au  moment  oii  il 
monta  sur  le  trône  ,  exigeait  à-la-fois  les  ^ 
ressources  du  génie  et  les  avantages  de  la 
prudence  et  de  la  fermeté. 

La  branche  cadette  de  la  maison  d'Autri- 
che était  encore  sur  le  trône  impérial  imais 
on  ne  reconnaissait  plus  le  sceptre  des  Cé- 
sars. L'Europe  était  tranquille  ;  le  traité  de 

Westphalie  venait  d'en  éteindre  les  feux;  mais 
en  fixant  la  forme  du  gouvernement  de  l'Em- 
pire, ce  pacte  avait  aff^ijbli  le  pouvoir  de 
son  chef ,  subordonné  ses  droits  à  ceux  de 


(2)  En  1657. 
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tine  méthode  qui  était  le  fruit  de  ses  médî* 
talions.  Depuis  ,  cette  partie  de  la  guerre 
changea  de  face'  Les  parallèles  »  les  ca¥aliers 
de  tranchée ,  les  batteries  en  ricochets  ,  une 
foule  d'idée  neuves  parurent  et  devinrent  les 
auxiliaires  du  courage  et  de  la  valeur, 

Simple,  franc,  à-la-fois  brusque  et  hu- 
main ,  mauvais  courtisan  et  serviteur  fidèle, 
comblé  de  grâces  et  toujours  indigent,  pas- 
sionnément attaché  à  son  pays  et  à  son 
prince ,  il  rappelait  ces  vertus  mâles  et  aus- 
tères qui  rendirent  Rome  maîtresse  des  na- 
tions. Sa  gloire  eut  pour  but  Futile  et  le  juste  ^ 
la  paix  ne  fut  pas  même  pour  lui  le  mo- 
ment du  repos.  Son  génie  y  préparait  de 
nouvelles  victoires  ,  ou,. plus  heureux  en- 
core ,  il  donnait  à  la  France  ces  défenses  im- 
posantes qui  devaient  arrêter  sur  toutes  ses 
frontières ,  la  vengeance  ,  la  haine  ou  l'am- 
bition^ , 

Grand  encore  dans  le  déclin  de  sa  vie , 
Vauban  écrivait  sur  la  défense  des  places 
peu  de  jours  avant  de  mourir  ,  et  son  der- 
nier  mot ,   son  dernier  soupir  furent  en 
core  pour  sa  patrie.  ^ 
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DIXIEME  TOMBEAU. 


BOSSUET, 

MORT   £Ng|704. 


Arretons-nous  ,  me  dit  mon  guide  ,  de-^ 
vant  un  des  plus  beaux  génies  que  la  France 
ait  produits.  Ce  vieillard  est  Févcque  de 
Meaux.  C'est  l'inébranlable  défenseur  de  la 
foi ,  le  pasteur,  vertueux  et  sensible  ,  Fami 
des  indigens  ,  le  protecteur  des  faibles  , 
l'oracle  de  l'Église ,  l'historien  vigoureux  et 
«ublime  ^  l'orateur  pathétique  et  brûlant. 

Toutes  les  époques  de  sa  vie  sontJ>elles. 
Dans  sa  jeunesse ,  il  montre  déjà  un  géùie 
impatient  de  planer.  Dans  les  chaires  son 
éloquence  brûle.  A  la  Coul^il  arrache  des 
larmes.  Dans  son  diocèse,  il  console  les  peu- 
ples. Dans  ses  ouvrages ,  il  éckiire  les  rois. 

Son  génie  a  tout  embrassé ,  dogme ,  mo- 
rale ,  discipline ,  controverse ,  éloquence  , 
histoire ,  sentiment.  Il  semble  avoir  paru 
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chez  les  hommespourleur  montrer  jusqu'où 
^éuTéÉt  être  portées  les  vertus;  on  n'en  pour- 
rait nommer  aucune  qui  ne  fiit  pas  la  sienne. 

Quel  pinceau  que  le  sien ,  lorsqu'il  trace 
dans  son  Discours  suri* Histoire  unii^erselle, 
l'élévation  et  la  dkûte  des  trônes ,  et  lorS^ 
qu'en  offrant  à  son  élève  d'utiles  leçons  sur 
la  fragilité  des  gr^|^eurs ,  il  peint  les  révo« 
lutions  qui  entraînfiit  les  empires  ,  la  main 
de  Dieu  qui  les  renverse  ,  ou  le  tems  qui 
les  engloutit  ! 

Quels  tableaux  que  ses  oraisons  !  quelles 
images  de  feu  !  quelle  pompe  de  style  l 
quel  moment  sur  -  tout  que  celui  où  pro- 
nonçant l'oraison  funèbre  àe  Madame  (i), 
enlevée  à  une  Cour  dont  elle  faisait  Forne- 
jpeat ,  il  s'écrie  :  O  nuit  désastreuse  !  nuit 
effroyable  !  où  retentit  tout-à^oup  comme 
un  éclnt  de  tonnerre  cette  effrayante  nou-- 
if  elle:  Madame  se  meurt...  Aladame  est 
morte  ,  et  oii  les  sanglots  viennent  couvrir 
sa  voix  !  * 

Quels  adieux  que  ceux  qu'il  fit  à  la  Cour 
au  moment  ^  il  terminait  sa  carrière  ora- 
toire :  Heureuçc  si,  averti  par  ces  cheveua: 

(i)  En  1670. 
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blancs  du  compte  que  je  dots  rendre  ^  je 
réserve  à  mon  troupeau  le  reste  d'une  voiœ 
qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint  /... 
Enfîu  qud  spectacle  que  celui  de  ce  pré- 
lat 9  dédaignant  les  prestiges  de  sa  réputation 
pour  se  dévoiler  aux  soins  de  ses  ouailles 
et  au  bonheur  de  leur  apprendre  à  chérir  la 
vertu:  récpmpensé  par  leur  affection,  heu- 
reux de  leur  suffrage  ,  et  fier  encore ,  quand 
une  Cour  brillante  applaudit  à  sa  gloire  ,  de 
terminer  une  carrière  de  soixante-dîx-sept 
ans  au  sein  de  l'innocence  et  de  lasimplicitél 
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ONZIÈME  TOMBEAU. 
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locre; 

■  -  •     ... 

MORT   EN    1704» 


Ce  tombeau,  me  dit  Athénaïs,  renferma 
un  philosophe  dont  l'Angleterre  s'énoi:- 
gueillit  encore. 

De  sublimes  connaissances  commençaient 
à  éclairer  l'Europe.  Les  esprits  se  portaient 
vers  les  sciences.  Toutes  les  routes  de  la 
raison  étaient  tracées  ,  et  déjà  Ton  applau- 
dissait avec  enthousiasme  aux  lumières  que 
les  progrès  de  l'esprit  philosophique  avaient 
répandues  de  toutes  parts. 

Dans  cette  fermentation  générale ,  notre 
siècle  rend  à  Locke ,  avec  une  joie  pure,  le 
tribut  de  son  admiration.  Sa  probité  ,  sa 
droiture ,  le  vrai  qu'il  mettait  dans  toutes  ses 
actions  lui  concilièrent  l'estime  de  ses  com- 
patriotes. Ses  ouvrages,  en  rappelant  Tes- 
pcce  humaine  à  sa  dignité  9   relevèrent  son 
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courage.  Son  Traité  de  V entendement  hû" 

main,  sur-tout,  fut  le  triomphe  delà  sagesse, 
de  la  raison  et  de  la  vérité. 

Descartes  avait  eu  le  courage  de  porter  les 
premiers  coups  à  la  philosophie  scolastique 
et  à  Tantique  vénération  dont  son  culte  était 
entouré^  mais,  en  dévoilant  les  erreurs  de  - 
Tantiquité  ,  il  y  avait  substitué  les  siennes* 
La  fougue  de  son  imagination  Fcntraîna,  et  il 
mêla  des  chimères  hardies  et  brillantes  ,  à 
de  sublimes  vérités. 

La  marche  de  Locke  est  moins  impé- 
tueuse, mais  ses  pas  sont  plus  assurés.  Crai- 
gnant sans  cesse  de  s'égarer ,  il  doute ,  il  in- 
terroge. La  physique  le  guide  ,  la  nature 
réclaire  ,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  Fa  pa- 
tiemment observée,  et  que  l'expérience  et 
de  longues  épreuves  ont  en  quelque  manière 
asservi  son  imagination  ,  qu'il  développe 
aux  hommes  les  secrets  de  la  raison  hur 
maine,  etque ,  dédaignant  de  les  éblouir  par 
quelques  hypothèses  brillantes  ,  il  réussit  k 
lâ  convaincre  par  l'exactitude  et  la  force  de 
son  raisonnement. 

La  gloire  que  Locke  s'était  acquise  ne  le 
mit  point  à  l'abri  des  revers.  Enveloppé  , 
sous  le  règne  de  Charles  II ,  dans  la  disgrâce 
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du  comte  âe  Schaftersbuiy,  il  fut  obligé  <!• 

se  réfagier  ea  Hollande  ^  où  le  hasard  Itu 

ofiKt    un  ami.   C'était   Guillaume   Penu. 

Jlmi,  lui  dit  cet  homme  généreux  ^  tes  com^ 

patriotes  te  repoussent  et  mes  frères  l^'arf- 

mirent,  f^iens  demeurer  parmi  nous.  UAn^ 

gleteirre  te  repousse  ;  la  Pensihanie  sera 

fière  de  te  servir  d'as  y  le.  Tu  j  jouiras  de 

la  paiûc  et  de  la  liberté. 

Si  Locke  eut  accepté ,  il  se  serait  épargné 
de  pénibles  momens.  Charles  11  IWait  exilé  ; 
Jacques  II  poussa  plus  loin  la  haine,  et  sous 
le  prétexte  de  quelques  intelligences  avec  le 
duc  de  Montmouth ,  demanda  son  arresta-- 
tion;  mais  les  devoirs  de  l'hospitalité  ne 
furent  pas  trahis ,  et  sa  retraite  fut  respectée. 

La  révolution  qui  expulsa  Jacques  11^ 
donna  à  Locke  le  bonheur  de  revoir  sa  pa- 
trie. Le  roi  Guillaume,  voxdant  ly  attacher 
par  le  bonheur  de  la  servir,  lui  confia  des 
fonctions  honorables  dont  les  devoirs  par- 
tagèrent son  tems  ;  mais  Tair  de  Londres  » 
irritant  un  asthme  auquel  il  était  sujet  ^ 
l'exila  bientôt  de  cette  capitale  (i). 


(i)  Ba  17CM. 
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•  Ce  fut  à  la  tenre  du  chevalier  Masham  , 
l'un  de  SCS  intimes  amis  ,  que  Locke  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  y  prédit , 
en  quelque  sorte ,  le  moment  de  sa  mort ,  et 
des  la  ^n  de  l'été  1704,  sa  santé  affaiblie 
donna  une  sombre  vraisemblance  à  ce  presr 
sentiment. 

Un  jour  oii  on  le  croyait  à  l'extrémité  , 
on  lui  demanda  s'il  croyait  toucher  à  son 
dernier  moment.  Il  répondit  que  non ,  mais 
que  cela  ne  tarderait  pas.  Une  autre  fois,  il 
pria  tranquillement  Ladi  Masham  de  lui  pro- 
curer les  secours  de  l'église.  Cette*  dame 
étonnée  voulut  le  rassurer.  Nevous  fiez  pas, 
lui  répondit-il ,  à  V éclat  d'une  lampe  qui 
s'éteint.  Ma  dernière  heure  appÊbche. 

Le  27  octobre ,  veille  de  son  décès ,  il 
mit  plusieurs  papiers  en  ordre ,  s'occupa 
de  cet  arrangement  avec  calme,  reçut  mémp 
quelques  visites  et  prit  part  à  la  conversa-  ^ 
tion.  Le  lendemain,  se  sentant  assez  mal ,  il  :ï*i 
voulut  qu'on  l'habillât  comme  il  avait  cou-* 
tume  de  l'être ,  et  qu'on  le  plaçât  d?ius  ui| 
fauteuil  ,  au  milieu  de  ses  amis.  Le  sourire 
de  l'homme  de  bien  était  empreint  sur  ses 
lèvres.  Son  maintien  était  calme  ,  et  ses  re- 
gards semblaient  se  ranimer.  U  demanda  un- 
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peu  de  TÎn  et  but  à  la  santé  de  ceux  qui  se 

trouyaiént  présens ,  en  leur  disant  :  je  i^ous 
souhtiite  à  tous  du  bonheur»  Il  ajouta  qu'il 
avait  vécu  assez  long-tems  ,  et  qu  il  remer- 
ciait Dieu  des  années  tranquilles  et  heu- 
reuses dont  U  avait  joui  ;  mais  que  cette 
vie  ne  lui  semblait  quune  pure  Vanité. 

Ladi  MasUam  lui  avait  proposé  ,  pour  le 
distraire ,  de  lui  lire  un  manuscrit  sur  lequel 
il  avait  été  consulté.  Locke  y  consentit ,  et 
s'appercevantquepar  discrétion  elle  baissait 
la  voix,  il  la  pria  de  l'élever  davantage.  Elle 
le  fit,  et  il  parut  très-attentif  jusqu'à  ce  que 
les  approches  de  la  mort  l'en  empêchèrent  ; 
alors  il  pria  Ladi  Masham  de  ne  plus  lire  > 
et  il  expifli  peu  de  momens  après.  11  avait 
soixante-douze  ans. 
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DOUZIEME  TOMBEAU. 


LEOPOLD  I 


SR 


EMPEREUR    d'alLEMAGNE,    MORT    EN    I7O5* 


Ce  tombeau  ,  me  dit  Athénaïs  ,  est  ce- 
lui de  Léopold  I.  Il  avait  succédé  à  Ferdi- 
nand III  (i),  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles  ,  et  sa  situation ,  au  moment  oii  il 
monta  sur  le  trône  ,  exigeait  à-la-fois  les  ^ 
ressources  du  génie  et  les  avantages  de  la 
prudence  et  de  la  fermeté. 

La  branche  cadette  de  la  maison  d'Autri- 
che était  encore  sur  le  trône  impérial  ;  mais 
on  ne  reconnaissait  plus  le  sceptre  des  Cé- 
sars. L'Europe  était  tranquille  ;  le  traité  de 
Westphalie  venait  d'en  éteindre  les  feux;  mais 
en  fixant  la  forme  du  gouvernement  de  l'Em- 
pire, ce  pacte  avait  afFa|jbli  le  pouvoir  de 
son  chef ,  subordonné  ses  droits  à  ceux  de 
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la  confédération  ,  et  opposé  des  principes 

certains  à  une  puissance  arbitraire. 

La  maison  d'Autriche  elle-même  com- 
mençait à  pexxire  cette  prépondérance ,  qui 
l'avait  si  long-tems  rendue  la  première  puis- 
sance de  la  chrétienté.  Ce  rang  était  ré- 
sei'vé  à  la  France.  Le  génie  de  Richelieu  , 
la  politique  de  Mazarîn  ¥y  avaient  élevée , 
et  le  règne  de  Louis  XIV  s'annonçait  avec 
cet  éclat  qui  allait  assurer  à  son  trône  l'hon- 
neur de  protéger.  l'Europe. 

Le  sceptre  de  Léopold  régissait  de  nom* 
brcuses  provinces  ;  mais  toutes  ces  posses- 
sions excentriques  étaient  loin  d'être  réunies 
à  sa  couronne  sur  un  plan  régulier.  D'ail- 
leurs la  Hongrie  continuellement  agitée,  ne 
lui  offrait  que  le  bruit  des  orages  ,  et  il  jr 
voyait  son  autorité  tantôt  restreinte  par  la 
constitution  du  royaume  ,  tantôt  compro- 
niisé  par  la  turbulence  d'un  peuple  lier  ,  ar- 
dent ,  impétueux  6t  jaloux  à  l'excès  de  ses 
privilèges  et  de  sa  liberté. 

L'Allemagne ,  encore  étourdie  par  le  des- 
potîshie  de  Charle^-Qùirit  et  de  Fcrdinandll,^ 
nourrissait  contre  la  maison  d'Autriche  une 
délîancc  profonde.  Ses  intérêts  étaient  di- 
visés,   ses  ressources   anéanties  ,   et   cette 
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masse  autrefois  si  imposante  ,  si  redouta- 
ble ,  si  utile  à  ses  chefs ,  si  enthousiaste,  de 
leur  grandeur  et  de  leur  gloire  ,  semblait 
aujourd'hui  dédaigner  de  la  soutenir. 

Les  maisons  d'Hanovre  et  de  Brandebourg 
commençaient  d'ailleurs  à  obtenir  une  pré- 
pondérance inquiétante  pour  les  Empereurs. 
Apeine  l'Europe  les  avait apperçues,  et  déjà 
elles  avaient  accoutumé  l'Allemage  à  pres- 
sentir leur  destinée  ,  à  redouter  leurs  forces 
et  à  compter  les  grands  hommes  qu'elles 
avaient  produits. 

Lfcs  Turcs ,  toujours  prêts  à  profiter  des 
troubles  qui  agitaient  la  Hongrie ,  venaient 
de  passer  le  Danube  et  la  Drave ,  d'inonder 
la  Moravie  et  de  porter  le  carnage  jusqu'aux 
portes  d'Olmutz.  Souvent  le  génie  de  Mon- 
tccucuUi  arrêtait  ce  torrent ,  niais  il  n'en 
pouvait  réparer  les  désastres  ,  et  rAllëma*- 
gne  les  voyait  ^Constamment  reparaître  avec 
de  nouvelles  ressources  ,  même  après  des 
défaites  qui  semblaient  les  avoir  accablés. 

Peu  de  règnes  sont  ausssi  tumultueux  que 
celui  de  ce  prince.  Presqu'aucune  année  ne 
se  passe  sans  voir  de  nouveaux  projets ,  sans 
offrir  de  nouveaux  embarras,  sans  montrer, 
tantôt  les  faveurs  de  la  victoire  ,  tantôt  les 
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outrages  du  sort.  Ici ,  Tinvasiou  de  la  Hol- 
lande amené  sur  le  Rhin  Turenne ,  Condé 
et  Montccuculli,  etproduitun  embrasement 
qui  ne  s'éteint  qu'à  la  paix  de  Nîmcgue  (i). 
Là,  de  nouvelles  agitations  bouleversent  la 
Hongrie  ,  conduisent  les  Turcs  jusqu'aux 
portes  de  Vienne ,  et  réduisent  Lcopold  à 
la  nécessité  de  fuir  de  sa  capitale  assiégée  , 
€t  à  l'humiliation  de  devoir  son  salut  à  un 
prince  étranger  (2)  :  journée  immortelle 
par  sa  gloii'e  et  par  ses  résultats,  et  qui ,  en 
anéantissant  le  dernier  espoir  des  Hongrois, 
les  force  à  sacrifier  à  l'Autriche  les  droits  de 
leur  couronne. 

Un  peu  plus  tard,  les  projets  de  Louis  XIV 
troublent  de  nouveau  l'Europe  et  effrayent 
encore  Léopold.  A  ses  cris ,  la  ligue  d'Augs^ 
bourg  prend  naissance  (5)  ,  et  oppose  un 
frein  au  monarque  ambitieux.  L'Angleterre 
couvre  les  mers  ;  l'Europe,  court  aux  ar- 
mes (4).   Jamais  tant  de  dangers  n'entourè- 


(1)  Eo  1678. 

(2)  En  i683.  Voyez  Sobieski. 

(5)  En  1G8G.  Celle  ligue  avait  pour  objet  de  mettre  un  frein 
aux  projets  ambitieux  de  Louis  XIV,  et  de  le  ramener  aoxti-aitéa 
de  W«stphalie  et  de  Miraègue.  • 

(4)  On  ne  doit  presque  en  e];cepter  que  la  Russie,  le  Portugal 
aX  quelques  EUU  dlttUc. 
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rent  la  France  ;  jamais  elle  ne  fit  paraître 
tant  de  courage  et  de  dévouement;  et,  tan- 
dis qu'en  Espagne  elle  maintient  sa  gloir^ 
tandis  qu'en  Italie  ,  elle  détache  Victor 
Amedée  de  la  cause  commune ,  et  d'un  en- 
nemi se  fait  un  allié  ,  à  Fleurus,  à  Stein- 
kerque ,  à  Nerwînden,  elle  triomphe  encore, 
et  semble  l'oublier  au  congrès  de  Riswick  , 
pour  ne  songer  qu'à  utie  paix  durable. 

A  peine  le  calme  â-t-il  un  instant  ireparu, 
que  le  tocsin  sonne  de  rechef  en  Hongrie, 
cilles  Turcs  ont  jeté  une  armée  innombra- 
ble et  séduit  les  habitans  par  leurs  premiers 
succès...  mais  Eugène  était  déjà  le  héros  de 
l'Autriche.  Il  la  sauve  à  Zenta  (i),  sabre  dix 
mille  Turcs  ,  en  culbute  vingt  -  mille  dans 
les  eaux  de  la  Teisse ,  et  force  le  sultan , 
épouvanté  de  ce  désastre  ,  à  signer  le  déploie 
rable  traité  de  Carlowitz. 

L'Autriche  respirait.  Le  testament  de 
Charles  II  (i)  la  ramène  au  milieu  du  tu- 
multe, et  l'indignation  deLéopold  n'a  plus  de 
bornes ,  quand  il  apprend  que  le  trône  d'Es- 
pagne où  l'appelaient  les  droits  de  la  nature , 


(i)  En  1699. 
(2)  En  1700. 


(    102   ) 

s'ouvre  pour  les  Boui4)ons.  A  sa  voix,  le  corps 
germanique  s'ébranle.  La  Hollande  et  T  An- 
gleterre croisent  leurs  pavilons  ;  presque 
toute  l'Europe  s'enflamme  ,  effcayée  du  co- 
losse qu  elle  voit  ^andir  dans  son  sein. 
Les  premiers  coups  se  portent  en  Italie , 
et  c%55t  ^encore  Eugène  qui  y  forçait  Carpî, 
qui  surprenait  Crémone ,  qui  passait  FO- 
glio.  Les  seconds  sont  plus  terribles  encore, 
et'tandis  que  Léopold,  épuisé  par  de  con- 
tinuelles agitations  ,  touche  à  la  fin  de  sa 
vie ,  ses  drapeaux  par-tout  triomphans ,  hu- 
milient la  France ,  et  les  trophées  de  la 
jyictoiîre  d'Hocbstett  (j)  viennent  orner  son 
tojïKheau. 

Léopold  n'avait  xpic  soixante-cinq  ans  , 
et  eût  :pu  quelque  tem«  encore  s'applaudir 
"dû  succès  de  ses  armes  ;  mais  une  maladie 
de  langueur  l'entraînait.  11  vit  la  mort  sans 
s'eflrayer  ,  et  avec  le  calme  et  le  sang-froid 
qui  appartenaient  à  son  caractère.  L'impé- 
ratrice reçut  ses  derniers  soupirs  (2).  Pen- 


.  *(i).'En  1704. 

(  2  }  Tous  les  jours  Je  l'Impératrice  Eléooore  furent  chers  aux 
mœurs  et  à  la  religion.  Cclle-ci  l'eut  sans  doute  dispensé  de  mar- 
cher à  pieds  nuds  dans  les  pèlerinages  ,  de  se  flageller  jusqu'au 
sang,  et  de  porter  sous  ses  habits  des  instrumens armés  de  poiotM 
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dant  tout  le  .tents  d'uoe  maUulie  îissez  loib- 
gae ,  eUe  u  avait  pas  ^itit^é  son  époux  ,  ^ 
avait  contiBuellcmejit  mcLc  à  ses  douleurs 
le  x:iiarme  consolateur  des  vertus  et  des 
larmes  (j). 

Léopold  jetait  d'une  petite  taille  y  son 
visage  était  sojcnbrc  ^  sa  démardie  lente  , 
ses  naanières  désagréables  ,  son  air  triste  et 
pensif.  Il  aimait  l'^^palût  et  le3  usages  espa- 
^ols  ■:  il  en  avait  le  caractère.  Il  était  ord^ 
uairctfuent  vêtu  de  noir  :  .ses  bas  étaient  de 
couleur  écaiiate ,  ainsi  que  la  plume  ^fui 
ornait  son  xrbape^.  Une  large  toison  d'or 
clécorait  ^on  b^t.  Sa  dévotion  était  minu- 
tienne,  austcrc,  intolérante;  son  esprit  orné 
d'une  rare  instruction ,  mais  sans  activité. 


déchirantes  ;  mai«  le  ciel  dat  se  plaire  aux  actes  de  rcrla  ,  de 
-bicofatsance  et^i'Jbnxnilité  dont  ell«  ne  cessait  de  donner  l'exem- 
ple à  la  Cour.  Ëu*aog)h£  à  l'adininisUcation  de  FËtat ,  tou^e  son 
ambition  se  bornait  à  faire  des  Telemens  pour  les  pauvres  , 
à  TÎsiter  les  prisons  et  les  malades  ,  et  à  soulager  le  malheur.  Son 
esprit  était  orné  ;  elle  parlait  plusieurs  langues^  et  composa  même 
quelques  ouvrages  de  dévotion.  A  la  mort  de  Joseph  1  ,  elle  eut 
on  instant  la  régence  ,  et  6*\  fit  applaudir.  L'avènement  de  Char- 
les VI  la  rendit  aux  pencban's  de  son  cœur  ;  et  eUe  mourut ,  en 
1719  ,  entcuuéede  bénédictions  et  de  larmes. 

(i)  Léopold  laissait  cinq  enfansy  trois  filles  et  deux  fils  ,  To^ 
i»cph  I  et  Charles  YL 


(  îo4  ) 

Continuellement  renfermé  dans  ses  appar*^ 
temcns ,  oîi  le  retenait  son  goût  pour  la  re- 
traite ,  on  ne  le  connaissait  à  Vienne  même 
que  de  réputation.  Il  était  à  peine  accessible  ; 
les  officiers  attachés  à  sa  personne  ,  et  un 
petit  nombre  de  seigneurs  seulement ,  étaient 
*  îidmîs  dans  sa  société.  Ces  cercles  particu- 
liers avaient  tout  le  prix  du  mystère  et  tous 
les  charmes  de  la  confiance  et  de  Fintimitél 
On  n'y  reconnaissait  plus  l'Empereur  3  ctson 
ame  y  semblait  soulagée  de  la  contrainte  à 
laquelle  il  croyait  que  son  rang  l'obligeait. 
On  voyait  alors  ses  regards  s'adoucir  par 
degiTS  ,  sa  physionomie  devenir  ouverte  et 
riante  ,  et  toute  sa  gravité  s'échapper  dans 
ces  nouvelles  impressions. 

Léopold  possédait  plusieurs  vertus  pri- 
vées ;  ses  mœurs  étaient  pures  ,  son  ame 
bienfaisante ,  et  son  cœur  n'était  pas  étran- 
ger aux  impulsions  du  sentiment.  Il  aimait 
les  beaux-arts  ;  il  se  connaissait  en  tableaux , 
cultivait  la  musique  ,  composait  des  fables 
et  des  anagrammes  ,  et  parlait  diverses 
langues  avec  facilité.  Les  sciences  lui  durent 
des  encouragemens ,  la  législation  des  bien- 
faits ,  et  la  capitale  une  police  exacte.  Il 
fonda  même  quelques  universités  au  milieu 


(ïo5) 
du  tumulte  des  armes  ,  et  fit ,  dans  le  sys- 
tème judiciaire  ,  des  chaugemens  dont  la 
philosophie  et  Thumanité  eurent  à  s'applau- 
dir. Cependant  il  ignora  le  grand  art  de 
régner  :  ses  ministres  le  gouvernaient,  mais 
ses  choix  furent  bons.  Son  règne  fut  long  , 
orageux  ,  difficile  ,  mais  fortifié  par  des 
crises  heureuses,  et  secondé  par  un  concours 
de  circonstances  qui  l'entraînèrent ,  presque 
sans  le  vouloir  ,  à  relever  l'autorité  de  son 
trône  et  le  crédit  de  sa  maison. 


(  »o6) 
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TREIZIÈME  TOMBEAU. 


NINON  DE  LENCLOS, 

JMOBTE  A  PARIS»   £N   I706. 


Considère j  me  dit  le  vieillard.,  <:ette  tailla 
élégante  et  parfaite ,  ces  grands  yeux  noii*s 
où  régnaient  à-la-fois  la  décence  et  la  vo- 
lupté ,  cette  bouche ,  ces  dents  ,  cette  tète 
admirable ,  et  ces  grâces  qui  sembleraient 
se  ranimer  encore  à  la  voix  du  plaisir... 
c'est  Ninon.  Cependant,  elle  dut  sa  répu- 
tation moins  à  ses  charmes  et  à  ses  fai- 
blesses ,  qu'à  l'agréable  vivacité  de  son  es- 
prit ,  à  son  goût  délicat ,  à  sa  probité  natu- 
relle et  au  caractère  doux ,  facile ,  toujours 
égal ,  toujours  aimable  ,  que  Ton  aimait  à 
rencontrer  dans  sa  société. 

C'était  successivement  chez  elle  et  chez 
Marion  de  Lorme  (  i  )  ,  que  se  tenait  l'école 


(i)  Maiion  de  Lormc,  «également  céKbre  par  ta  beauté  et  par 


(  ÏO?  ) 

^e  répicuréïsnie  le  plus  délicat.  Le  maréchal 
d'Albret ,  les  marquis  de  Créqui  et  de  Vardes , 
Grammont ,  Villarccaux,  Boisrobert ,  Fon-* 
tenelle  ,  Molière ,  Desprcaux  ,  Saint-Evre- 
moud  (i),  tout  ce  que  la  Cour  av?iit  de  plus 
distingué  et  les  lettres  de  plus  aimable ,  re- 
cherchait la  société  de  Ninon.  Elle  logeait 
à  Paris  ,  rue  des  Tournelles.  En  été  ,  elle 
occupait  un  appartement  qui  donnait  sur 
les  boulevards  ,  et  quelquefois  une  petite 
maison  au  faubourg  St.-Antoine  ;  et,  chaque 
soir,  cette  société  réunie  ][ui  composait  une 
espèce  de  cour.  A  neuf  heures  ^  chacun   se 


ses  faiblesses  ,  était  née  en  1606  ,  dans  un  village  de  la  Franche- 
Comté.  EUe  mourut  en  1 741 9  dans  la  plus  affreuse  indigence  ^ 
ayant  ainsi  i55  ans.  £lle  logeait  àParis,  sur  le  quai  des  Théatins. 
6a  longévité  parait  it^testée  par  des  acte;^  authentiques. 

(i)  Sans  être  poète,  Saint-Evreraond  fit  des  vers  agréables, 
et  obtint  toutes  les  jouissances  de  la  célébrité.  On  se  l'arrachait  à 
Paris  ;  on  y  dévorait  ses  ouvrages.  Sa  morale  voluptueuse ,  s«s 
Tepsirties  promptes  ,  le  charme  de  sa  conversation  ,  ses  habitudes 
à  la  Cour,  ses  relations  avec  Ninon  et  avec  tous  les  hommes 
marquans  de  son  siècle  ,  lui  firent  une  réputation  dont  à  peine  il 
ne  souciait  :  heureux  s'il  n'eût  pas  empoisonné  cette  délicieuse 
«xislence  par  quelques  indisbrétions  ,qut  allaient  le  faire  arrêter  > 
s'il  n'eût  pris  le  parti  de  se  réfugier  en  Angleterre.  L'étude  et 
l'amitié  y  adoucirent  ses  disgrâces,  il  fut  ensuite  rappelé  par 
Xiouis  Xiy  ;  mais  il  refusa^  4c  quitter  uft  penple  qui  l'avait  ac- 
cueilli ,  une  Cour  dont  il  faisait  les  délices,  et  un  prince  (  Guil- 
laume  III  ),  qui  ayait  des  titreis  à  sa  reconnaissance  et  a  son  atta- 
chement. 


Retirait ,  et  elle  l'exigea  ,  sur-tout ,  lorsque 
l'âge  et  quelques  infirmités  lui  curent  rendu 
le  repos  nécessaire. 

Ninon  n'était  pas  ,  sans  doute  ,  ce  que 
les  hommes  appellent  une  femme  vertueuse^ 
mais  elle  était  une  divinité  bienfaisante  aux 
yeux  des  infortunés.  Elle  se  livrait  à  tous 
les  hommes  qui  lui  plaisaient ,  et  pendant 
autant  de  tems  que  durait  son  prestige;  mais 
elle  adoucissait  en  même-tems  les  douleurs 
de  Scarron  ;  elle  essuyait  les  larmes  du 
malheur  ,  et ,  pour  cet  usage  sacré  ,  elle 
avait  toujours  une  année  de  son  revenu 
préparée.  Amante  volage ,  capricieuse  ,  lé^ 
gère  ,  elle  riait  de  ses  sermens  et  les  envi- 
sageait comme  autant  de  liens  pénibles  et 
ridicules;  mais  ,  amie  constamment  géné- 
reuse ,  elle  ne  mettait  aucune  borne  ni  à 
son  zcle ,  ni  à  sa  fidélité. 

Madame  de  Maintenon  lui  avait  fait  offrir 
un  logement  à  Versailles  ;  mais  elle  n'était 
pas  d'humeur  à  sacrifier  sa  liberté  à  l'ennui 
d'une  Cour ,  et  elle  fit  répondre  à  son  amie 
qu'il  était  trop  tard  poiu:  apprendre  l'art 
de  dissimuler  (i).  Tout  ce  qu'on  put  obtenir 

(i)  c(  J'ai  refuse,  disait-elle  à  Fontenelle)  paixe  que  )e  n'aimi 


(  I09  ) 
d'elle,  fat  de  se  trouver  un  jour  à  la  cha- 
pelle de  Versailles,  ou  Louis  XIV  put,  en 
passant  ,  satisfaire  sa  curiosité.  * 

Voltaire  enfant  fut  présente  à  mademoi- 
selle de  Lcnclos.  Elle  l'examina  avec  atten- 
tion ,  crut  démêler  dans  ses  réponses  le 
germe  de  son  génie  ,  et  se  plut  à  l'encou- 
rager. Un  article  de  son  testament  lui  as- 
sure même  une  somme  suffisante  pour  ache- 
ter des  livres. 

Elle  avait  cinquante-six  ans ,  lorsque  son 
fils  ,  le  chevalier  de  Villers ,  l'aima  sans  la 
connaître  jusqu'à  l'emportement.  On  sait 
que  cet  infortuné  se  donna  la  mort  en  ap- 
prenant le  funeste  secret  qui  détruisait  toutes 
ses  espérances.  Ce  coup  fut  affreux  pour 
Ninon  ,  et  on  remarqua  que ,  dcs-lors ,  elle 
devint  plus  sérieuse  ,  plus  ré5ervéc  ,  plus 
jalouse  de  plaire  à  ses  amis. 

Sa  santé ,  en  1 696 ,  reçut  quelques  atteintes. 
Elle  avait  une  toux  continuelle ,  et  chaque 
soir  un  redoublement  de  fièvre  allarmant. 
Dans  cette  position  ,  ses  principes  lui  ap- 
prenaient ((  à  se  conteïiter  du  jour  où  l'on 
<f  vit ,  le  lendemain  à   oublier  le  jour   qui 


p  pas  à  prendre  le  ma&que.  Jeune  ,  je  n'ai  pas  Tendu  mon  corps  ; 
9  vieille ,  je  ne  vendrai  pas  mon  amc.  » 


»  l'a  précédé,  et  à  tenir  à  un  corps  use  comme 
j»  à  un  corps  agréable.  »  Ti'op  philosophe 
pour  regretter  ses  charmes ,  auxquels  elle 
avait  toujours  préféré  les  agrémens  de  l'es- 
prit ,  elle  les  voyait  disparaître  avec  tran- 
quillité. Il  est  vrai  quelle  eût  peu  de  choses 
a  reprocher  au  tcms,  et  quelle  n'en  ressentît 
que  légèrement  les  ravages.  Quoique  par- 
venue à  l'Age  où  les  femmes  n'ont  plus  que 
quelques  souvenirs  ,  Ninon  avait  conseiTc 
des  grâces  inimitables  ,  de  belles  dents  et 
toute  la  vivacité  de  ses  yeux  :  on  eut  pu  y 
lire  encore  l'histoire  de  sa  vie. 

Lorsqu'elle  se  vit  assez  mal  pour  penser 
à  la  mort ,  elle  l'envisagea  sans  frayeur. 
«  Qu'il  serait  doux  de  mourir  ,  disait-elle , 
;>  si  l'on  pouvait  espérer  d'aller  retrouver 
>i  ses  amis.  »  Elle  remplit  avec  piété  les 
devoirs  de  cet  affreux  moment ,  et  sa  raison 
n'en  fut  point  agitée.  On  dit  même  que,  la 
dernière  nuit  de  sa  vie  ,  ne  pouvant  dor- 
mir ,  elle  fît  ces  quatre  vers  : 

Qu'un  v£slu  espoir  ne  vienoe  pas  s'oITtir, 
Qui  puisse  ébrauler  mon  courage  ^ 
Je  suis  en  âge  de  mourir  : 
Que  ferais-)e  ici  davantage  ? 

Elle  avait  quatre-vingt-dix  ans. 


(  I"  ) 
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QUATORZIÈME  TOMBEAU. 


BAYLE, 

MORT   EN    1706. 


Athénaïs  me  montra  ensuite  un  homme 
d'environ  soixante  ans.  Les  traces  d'une 
longue  maladie  étaient  empreintes  sur  son 
visage ,  et  on  ^r  distinguait  aisément  que  sa 
vie  avait  été  flétrie  par  le  chagrin  et  la  per- 
sécution. 

En  France  ,  où  il  reçoit  le  jour  ,  conti- 
nua mon  guide  ;  en  Suisse ,  où  il  passe  sa 
jeunesse  ;  en  Hollande ,  où  il  cherche  un 
abri ,  on  voit  Bayle  luttant  contiiiuellement 
contre  la  destinée  sombre  qui  s'attache  à 
son  sort ,  tour-à-tour  persécuté  et  applaudi , 
martyr  de  la  superstition  çt  de  la  politique , 
tantôt  enveloppé  dans  la  haine  du  minis- 
tère anglais  contre  tous  les  partisans  de  la 
France ,  tantôt  victime  de  cette  philosophie 
audacieuse  qui  respire  dans  t^ous  ses  écrits. 


\^ 


(  "^  ) 

Ses  ouvrages  rentourcrent  d'ennemis  et 
d'admirateurs  ,  de  dangers  et  d'éloges.  Ses 
commentaires  philosophiques,  son  journal , 
SCS  pensées ,  ses  mélanges  amionçaient  le 
génie ,  mais  son  Dictionnaire ,  suiHout ,  mon- 
tra le  sophiste  adroit ,  l'érudit  profond  et  Fha- 
bile  écrivain.  La  religion  voyait  en  lui  un  des 
plus  redoutables  adversaires  qu'elle  eût  en- 
core rencontrés  ,  et  ses  erreurs  devenaient 
d'autant  plus  dangereuses ,  queson  style  était 
froid,  tranquille  ,  et  avait  même  une  appa- 
rence dç  candeur  et  de  sincérité;  qu'il  mêlait 
quelques  principes  vrais  à  d'affreux  para- 
doxes, et  qu'il  avait  plutôt^Uair  de  chercher 
la  vérité  que  de  la  combattre ,  et  de  présen- 
ter le  pour  et  le  contre  que  de  se  passion- 
ner. Avec  cette  méthode  froidement  bar- 
bare ,  il  entraînait  le  lecteur  confiant  dans 
un  labyrinthe  où  l'on  eût  dit  qu'il  avait 
plaisir  à  le  laisser  ,  pour  se  jouer  ensuite 
de  son  embarras  et  de  son  imprudence. 

Si  du  moins  Bayle  pouvait  trouver  l'excuse 
des  subtilités  dangereuses  dans  lesquelles 
son  imagination  l'égara  ,  dans  son  enthou- 
siasme pour  quelque  opinion  religieuse  , 
on  plaindrait  son  erreur;  mais  son  scepti- 
cisme condam^ait  toutes  le^  religions.  Ai^- 


(  m3) 
cune  secte  n^avaît  trouvé  grâce  à  $es  yeux  ^ 
et ,  comme  il  le   disait  lui-même ,  il  était 
protestant ,  parce   qu'il   protestait  contre 
tout  ce  qui  était  établi  chez  les  hommes. 

On  doit  d'autant  plus  regretter  ce  funeste 
emploi  du  génie ,  que  ses  mœurs  furent 
douces ,  son  cœur  excellent ,  son  désintéres- 
sement parfait ,  sa  vie  frugale  et  laborieuse. 
Jusqu'à  Tâge  de  quarante  ans ,  il  travaillait 
quatorze  heures  par  jour  ,  et  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  il  écrivait  lui-même 
qu'il  ne  se  rappellait  pas  d'avoir  eu  un  mo- 
ment de  loisir. 

11  est  d'ailleurs  très-difficile  de  le  juger, 
à  cause  des  nombreuses  oppositions  qu  oflfre 
son  caractère.  D'un  côté ,  philosophe  pro- 
fond ,  de  l'autre ,  sophiste  inépuiiAle  ;  plein 
d'érudition  et  proposant  des  dimMltés  pué- 
riles ^  attaquant  les  plus  grands  hommes  et 
s'aidantdes  plus  petits  esprits j  chaste,  tem- 
pérant ,  vertueux ,  même  austère ,  et  em- 
ployant toutes  les  subtilités  de  son  génie  à 
combattre  les  vertus  chrétiennes  et  les 
mœurs. 

Ce  philosophe  ne  dédaignait  aucune  de 
ces  scènes  populaires  oii  la  nature  agit  sans 
prétention.  Un  de  ses  amusemcns  était  de 
Tome  J.  8 
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toir  les  baladins  de  place.  A  Tàge  de  cin-- 
quante  aus ,  enveloppé  dans  son  manteau  ^ 
il  courra.h  à  ces  spectacles  comme  un  enfant 
de  ^y^at^ ,  et  se  retirait  le  deirnier, 

U  y  avait  environ  six  mois  (i)  que  Bajle 
é^ti^  attw^t  d't^ç  inflanupaation  de  poi- 
trine. Coinw^  ç^ttç  i^ald4ie  était  hérédi* 
taire  dans  sa  famille  ,  il  comprit  qu  elle 
serait  mortelle ,  dès  l'instant  qu'il  s'en  vit 
attaqué  ,  et  ses  amis  ne  purent  le  faire  con» 
sentir  à  prendre  aucun  remède  (a).  Il  tra- 
vaillait sans  relâche  et  avec  autant  de  tran- 
quillité d'esprit  que  si  la  mort  n'eût  pas  d& 
interrompre  sx>n  travail.  De  ridicules  que- 
telles  avçç  quçlque^sL  théologiens  assiégèrent 
les  dernières  anjuées  de  sa  vie  ,  et  Bayle  y 
trouvait  fjftdistraction  qui  Famusait  encore. 
Réduit  ^iPvnparler  qu'avec  peine ,  à  ne  faire 
et  à  ne  recevoir*  aucune  visite,  il  s'occupait 
dans  la  solitude  à  laquelle  sa  maladie  l'avait 


ft)  En  1706. 

(%}  Fagon  y  pr^JDMff  médkcin  du  roi,  hy\\\\ixk  myitérieufcmeBt 
couiult^  par  quelques  personocs  qui  s'intt^ressaient  k  la  Mulë  da 
Bayle.  11  lui  prescrivit  un  régime  sévère,  et  finit  sa  consultation 
pan  ces  mota  :  a  Je  désirerais  qu'on  pût  éviter  toute  cette  con- 
»  tcainla  ,  et  yi'il  fût  possible  de  trouver  un  remède  aussi  si»- 
1$  gulier  ^a  le  mérita  de  celui  pour  lequel  on  le  demande.  » 


(  ii5) 
condamné  ,  à  réfuter  Leclerc  et  Jaqnelot. 
La  veille  de  ^  sa  mort ,  il  avait  travaillé 
toute  la  journée.  Le  soir,  en  remettant  ses 
feuilles  à  l'imprimeur  ,  il  lui  dit  qu'il  se 
trouvait  très-mal.  Le  lendemain  matin  (i), 
son  hôtesse  étant  entrée  dans  son  apparte-* 
ment,  il  lui  demanda  d/uE0^vaix  défaillante 
si  son  feu  était  fait ,  et  mourut  un  moment 
après,  dans  l'abandoti  le  plus  déplorable.  Il 
n'avait  que  5g  ans^ 


ff . 
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XV.  ET  XVÏ».  TOMBEAU, 


LÀ  MARQUISE 

DE  MONTESPAN, 

MORTE   EN    I7O7J 

ET  LA  DUCHESSE 

DE  LA  VALIÈRE, 

MORTE    EN    I7IO. 


Arrête-toi  ,  me  dit  mon  guide  j  contemple 
ces  deux  femmes  couchées  et  ces  tombeaux 
ouverts  :  la  beauté  ,  les  adulatious  et  les 
grandeurs  humaines  avaienf  embelli  leur 
carrière....  et  tu  les  vois  victimes  infortu- 
nées du  tcms. 

Observe  celle-ci  ;  'fOis  cette  figure  tou- 
chante et  l'expression  virginale  dont  la  na- 
ture a  embelli  ses  traits  ;  admire  cette  taille 
parfaite ,  ce  teint  délicat ,  cette  peau  trans- 
parente et  ce  caractère  de  candeur  qui  laissa 


(  "7  ) 
encore  appcrc^voir  les  fautes  et  les  regrets  > 

les  faiblesses  naïves  et  la  pudeur  craintive, 
les  soupirs  de  la  volupté  et  les  cris  du  de- 
voir... La  Valière  n'est  plus. 

Cette  seconde  femme  offre  un  autre  ta- 
bleau :  tout  l'éclat  de  la  beauté  entourait  sa 
personne.  Sa  taille  était  élevée  ,  ses  traits 
réguliers  et  son  teint  animé  par  le  plus 
éblouissant  incarnat.  Légère  ,  vive  ,  incon- 
séquente ^  hautaine  ,  tous  ^es  gdûts  étaient 
des  passions  ,  toutes  ses  passions  des  orages  : 
son  esprit  brillait ,  nlême  dans  ses  travers. 
Elle  avait  de  l'imagination  ,  de  la  vivacité  , 
des  saillies;  mais  elle  se  passionnait  sans 
réflexion  ,  se  refroidissait  sans  motif,  et, 
saisissant  à  contre-sens  les  qualités  les  plus 
recommandables  ,  elle  prenait  pour  un  sen- 
timent le  désir  continuel  de  plaire ,  et  pour 
de  la  sensibilité ,  les  emportemcns  de  l'a- 
mour. 

Toutes  les^  deux  eurent  les  afTeçiions  de 
leur  roi...  mais  j^elle  difierence !  l'une  ai- 
mait avec  ce  dévouement  presque  religieux 
qui  semble  purifier  ce  qu'on  aime ,  avec  cet 
abandon  qui  soumet  tous  les  intérêts  à  l'ob- 
jet adoré ,  et  qui  dédaigne  infortune  ,  bon- 
heur ,  honte ,  revers  ou  gloire ,  lorsqu'ils 


y 


/' 
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né  M  confondent  pas  avec  ce  sentimexit. 
L'autre  est  ime  femme  enthousia^ste  qui  cède 
I^DS  &  son  imagination  qa'à  son  coeur  ^  et 
qui  n'a  pas  même  le  bonheur  d'y  trouver 
Fexcuse  de  ses  faites. 

JÊsis  eeçontrasie  parait  sufH^wt  frappant , 
i|iMmd  le  charme  se  brise.  Madame  de  ha, 
Talifeils  cb^^ait  son  amant,  et  au  moment 
où ,  couverte  de  larmos ,  elle  payait  un  der- 
nier tribut  à  la  passion  qui  Tenflammait  en- 
core ,  elle  ne  regrettait ,  elle  ne  voyait  que 
lui.  La  douleur  de  madame  de  Montes- 
pan  était  l'effet  d'un  orgueil  irrité.  Elle  dé- 
tournait avec  peine  les  yeux  d'une  Cour 
qu'elle  avait  embellie;  l'avenir  lui  semblait 
un  abtme ,  et  sa  £aiveur  un  songe  brillant 
dont  sa  disgrâce  était  l'afireux  réveil.  L'une 
finissait  un  jour  orageux ,  et  cherchait  un 
asyle  dans  le  calmé  et  l'obscurité  ;  l'autre, 
livrée  aux  mouvemens  les  plus  tumultueux 
des  passions  ,  frémissait  (Taller  vieillir  dans 
une  solitude  dont  elle  ei^bageait  avec  ef- 
froi les  privations  ,  sans  en  appercevoir  les 
ressources  et  les  avantages. 
Madame  de  La  Valière  retirée  aux  Carmé- 
lites et  insatiable  d'expiations  et  de  souf- 
frances ,  brise  tous  les  liens  qui  la  captivent 


(  ^i^  ) 

«licore,  Sfe litre i,  se  déVdûê  fi  s6ft  fîite*^  eh*- 
^rit  sie6  tegfèlti,  iîïiméâfé  sa  {^sëi^of ,  #»- 
prMto  de  k  rëligi(5tt43ii^  IB  féïlMêté  <f  Ûià 
ÀMe  c^nragëi!^  ,  et;  Wpihi  ^ti*efitl^  ^àtfe^ 
consacrées  éto  ^ifertiis^  et  à  Jà  péîiî^éttèè  , 

fille  X^)  imte  Vie  d6iiftes«t^teti«  jtoêâïèfeitt^ 
^nîsséîfetit  des  lèçbrtsl    '        '      ' 

Mè^âme  de  fifôai«é§p^tl  i^é^éé  d'àfeM^  &  , 
là  cbtttihtttMttté  ^  Sis^feë]^  ,  ^«tlê  »<4fc 
établie,  passe  plit^i^MiM  timies  mi^pàrPviAit 
s  y  accoutumer ,  promené  de  lieux  en  lieux 
sa  douleur  et  ses  inquiétudes  ,  puis  fatiguée 
du  rôle  quelle  joue,  se  jette  brusquement 
dans  les  bras  delà  j:€j|j^pGii  ^  maisjraine  encore 
jusques  dans  ses  pénitences,  elle  jeûne,  elle 
se  macère,  elle  se  déchire^  allie  constam- 
ment l'habitude  des  grandeurs  aux  humilia- 
tiotis  qu  elle  s'impose  (2) ,  et  croit  avoir 
expié  tous  ses  torts ,  quand  ses  souffrances 
ont  eu  des  spectateurs.  Bien  moins  heureuse 


(1)  Mademoiselle  de  Blois  ,  mariée  en  1680  au  prince  de  Conti. 

{2)  Il  n'y  avait ,  disent  les  Mémoiies  du  tems  ,  qu'un  fauteuil 
^ans  son  appartement  ;  et  ce  fauteuil  était  ponr  elle.  On  en 
apportait  un  à  Monsieur ,  quand  il  Tenait  U  voir  J  mais  jamais 
elle  nt  quittait  le  sien^ 


U 
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Ses  ouvrages  rentourèrent  d'ennemis  et 
d'admirateurs  ,  de  dangers  et  d'éloges.  Ses 
^commentaires philosophiques ,  son  journal, 
5cs  pensées ,  ses  mélanges  annonçaient  le 
génie ,  mais  son  Dictionnaire ,  sur-tout ,  mon- 
tra le  sophiste  adroit,  Térudit profond  et  l'ha- 
bile écrivain.  La  religion  voyait  en  lui  un  des 
plus  redoutables  adversaires  qu  elle  eût  en- 
core rencontrés  ,  et  ses  erreurs  devenaient 
d'autant  plus  dangereuses,  queson  style  était 
froid,  tranquille  ,  et  avait  même  une  appa- 
rence dç  candeur  et  de  sincérité;  qu'il  mêlait 
quelques  principes  vrais  à  d'affreux  para- 
doxes, et  qu'il  avait  plutôt«ljair  de  chercher 
la  vérité  que  de  la  combattre ,  et  de  présen- 
ter le  pour  et  le  contre  que  de  se  passion- 
ner. Avec,  cette  méthode  froidement  bar- 
bare ,  il  entraînait  le  lecteur  confiant  dans 
un  labyrinthe  oii  l'on  eût  dit  qu'il  avait 
plaisir  à  le  laisser  ,  pour  se  jouer  ensuite 
de  son  embarras  et  de  son  imprudence. 

Si  du  moins  Bayle  pouvait  trouver  l'excuse 
des  subtilités  dangereuses  dans  lesquelles 
son  imagination  l'égara  ,  dans  son  enthou- 
siasme pour  quelque  opinion  religieuse  , 
on  plaindrait  son  eiTeur;  mais  son  scepti- 
cisme condamnait  toutes  les  religions.  Au- 
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cune  secte  n^avait  trouvé  grâce  à  $es  yeux  ^ 
et ,  comme  il  le   disait  lui-même ,  il  était 
protestant ,  parce    qu  il   protestait  contre 
tout  ce  qui  était  établi  chez  les  hommes. 

On  doit  d'autant  plus  regretter  ce  funeste 
emploi  du  génie  ,  que  ses  mœurs  furent 
douces ,  son  cœur  excellent ,  son  désintéres- 
sement parfait ,  sa  vie  frugale  et  laborieuse. 
Jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans ,  il  travaillait 
quatorze  heures  par  jour  ,  et  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  il  écrivait  lui-même 
qu'il  ne  se  rappellait  pas  d'avoir  eu  un  mo- 
ment de  loisir. 

U  est  d'ailleurs  très-difficile  de  le  juger, 
à  cause  des  nombreuses  oppositions  qu  oflfre 
son  caractère.  D'un  côté ,  philosophe  pro- 
fond ,  de  l'autre ,  sophiste  inépuigaMie  ^  plein 
d'érudition  et  proposant  des  dimnités  pué- 
riles^ attaquant  les  plus  grands  hommes  et 
s'aidantdes  plus  petits  esprits^  chaste,  tem- 
pérant ,  vertueux  ,  même  austère ,  et  em- 
ployant toutes  les  subtilités  de  son  génie  à 
combattre  les  vertus  chrétiennes  et  les 
mœurs. 

Ce  philosophe  ne  dédaignait  aucune  de 
ces  scènes  populaires  où  la  nature  agit  sans 
prétention.  Un  de  ses  amusemens  était  de 
Tome  I.  8 


("4) 

Toir  les  baladins  de  place.  A  Fâge  de  ciii* 
<]uaiite  aus  9  enreloppé  dans  son  manteau  » 
il  courrait  à  ces  spectacles  comme  un  enfant 
de  douze  »  et  se  retirait  le  dernier. 

II  y  ay^lît  eaYÎrou  six  mois  (i)  que  Bajle 
éuit  attiônt  d'une  is^ammAtion  de  poi- 
tripe.  Comm/^  ç^ttç  maladie  était  hérédi- 
taire dans  sa  famille  ,  il  comprit  qu  elle 
serait  mortelle  ^  dès  l'instant  qu  il  s'en  vit 
attaqué  ,  et  ses  amis  ne  purent  le  faire  con- 
sentir à  prendre  aucun  remède  (2).  Il  tra- 
vaillait sans  relâche  et  avec  autant  de  tran- 
quillité d'esprit  que  si  la  mort  n'eût  pas  d& 
interrompre  son  travail.  De  ridicules  que- 
telles  avec  quelques  théologiens  assiégèrent 
les  dernières  années  de  sa  vie  ,  et  Bayle  y 
trouvait  fjft  distraction  qui  Famusait  encore. 
Réduit  àIpPparler  qu'avec  peine ,  à  ne  faire 
et  à  ne  recevoir*  aucune  visite,  il  s'occupait 
dans  la  solitude  à  laquelle  sa  maladie  l'avait 


|t)  En  ijro6. 

(%)  Fagon  y  pr<JDi«r  médecin  du  roi,  avait ^t^  mjitérieuscnwBt 
coDiulU  par  quelques  personoct  qui  s'intt^ressaient  à  la  aaotë  da 
Bayle.  11  lui  prescrivit  un  régime  scvère,  et  finit  sa  consultation 
pai;  ces  mota  :  a  Je  désirerais  qu'on  pût  éviter  toute  cette  con- 
»  tcatnta  ,  et  ^'il  fût  possible  de  trouver  un  remède  aussi  si»- 
»  gulier  qU9  le  mérite  de  celui  pour  lequal  on  le  demaadt.  » 
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condamné ,  à  réfuter  Leclerc  et  Jaquelot. 
La  veille  de  ^  sa  mort ,  il  avait  travaillé 
toute  la  journée.  Le  soir,  en  remettant  ses 
feuilles  à  l'imprimeur  ,  il  lui  dit  qu'il  se 
trouvait  très-mal.  Le  lendemain  matin  (i), 
son  hôtesse  étant  entrée  dans  son  apparte- 
ment, il  lui  demanda  d^un^vQÎx  défaillante 
si  son  feu  était  fait ,  et  mourut  un^  moment 
après,  dans  l'abandoii  le  plus  déplorable.  Il 
n'avait  que  59  ans^ 

(i)  28  ékmàbjn,  170Ç» 


n 
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XV.  ET  XVÏ«.  TOMBEAU. 


LÀ  MARQUISE 

DE  MONTESPAN, 

HORTE   EN    1707; 

ET  LA  DUCHESSE 

DE  LA  VALIÈRE, 

MOBTE    EN    1710. 


Arrête-toi  ,  me  dit  mon  guide  j  contemple 
ces  deux  femmes  couchées  et  ces  tombeaux 
ouverts  :  la  beauté  ,  les  adulations  et  les 
grandeurs  humaines  avaient  embelli  leur 
carrière....  et  tu  les  vois  victimes  infortu- 
nées du  tcms. 

Observe  celle-ci  ;  HDis  cette  figure  tou- 
chante et  l'expression  virginale  dont  la  na- 
ture a  embelli  ses  traits  ;  admire  cette  taille 
parfaite ,  ce  teint  délicat ,  cette  peau  trans- 
parente et  ce  caractère  de  candeur  qui  laissa 
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eacore  apperœvoir  les  fautes  et  les  regrets  > 

les  faiblesses  naïves  et  la  pudeur  craintive, 
les  soupirs  de  la  volupté  et  les  cris  du  de- 
voir... La  Valière  n'est  plus. 

Cette  seconde  femme  offre  un  autre  ta- 
bleau :  tout  l'éclat  de  la  beauté  entourait  sa 
personne.  Sa  taille  était  élevée  ,  ses  traits 
réguliers  et  son  teint  animé  par  le  plus 
éblouissant  incarnat.  Légère  ,  vive  ,  incon- 
séquente ,  hautaine  ,  tous  ses  goûts  étaient 
des  passions  ,  toutes  ses  passions  des  orages  : 
son  esprit  brillait ,  nléme  dans  ses  travers. 
Elle  avait  de  l'imagination  ,  de  la  vivacité  , 
des  saillies  ;  mais  elle  se  passionnait  sans 
réflexion  ,  se  refroidissait  sans  motif,  et, 
saisissant  à  contre-sens  les  qualités  les  plus 
recommandables  ,  elle  prenait  pour  un  sen- 
timent le  désir  continuel  de  plaire ,  et  pour 
de  la  sensibilité ,  les  emportemcns  de  l'a- 
mour. 

Toutes  les  deux  eurent  les  affections  de 
leur  roi...  mais  i|pelle  différence  !  l'une  ai- 
malt  avec  ce  dévouement  presque  religieux 
qui  semble  purifier  ce  qu'on  aime ,  avec  cet 
abandon  qui  soumet  tous  les  intérêts  à  Tob- 
jet  adoré,  et  qui  dédaigne  infortune  ,  bon- 
heur ,  honte ,  revers  ou  gloire ,  lorsqu'ils 


/ 
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ate  86  confondent  pa$  avec  ce  sentiment. 
L'autre  eut  une  femme  enthousiaiste  qui  cëde 
|^«  à  son  imagination  qu'à  son  cxbut  >  et 
qui  n'a  pas  même  le  bonhemr  d'y  trouver 
Fexcuse  de  ses  fautes. 

Mais  c^  contraste  paraît  suMOut  frappant , 
<{cmnd  ie  charme  se  biise.  Madame  de  lia 
Yaliëi^  cliérîssatt  son  amant,  et  au  mt>ment 
OU ,  couverte  àe  larmos ,  elle  payait  un  der- 
nier tribut  à  la  passion  qui  l'enflammait  en- 
core ,  elle  ne  regrettait ,  elle  ne  voyait  que 
lui.  La  douleur  de  madame  de  Montés- 
pan  était  l'effet  d'un  orgueil  irrité.  Elle  dé- 
,  tournait  av<sc  peine  les  yeux  d'une  Cour 
qu'elle  avait  embellie  5  l'avenir  lui  semblait 
un  abhne ,  et  sa  Êiveur  un  songe  brillant 
dont  sa  disgrâce  était  Tafireux  réveil.  L'une 
finissait  un  jour  orageux ,  et  cherchait  un 
asyle  dans  le  calmé  et  l'obscurité  ;  l'autre, 
livrée  aux  mouvemens  les  plus  tumultueux 
des  passions  ,  frémissait  (Tallcr  vieillir  dans 
une  solitude  dont  elle  ei^bcigeait  avec  ef- 
froi les  privations  ,  sans  en  appercevoir  les 
ressources  et  les  avantages. 
Madame  de  La  Valière  retirée  aux  Carmé- 
lites  et  insatiable  d'expiations  et  de  souf- 
frances ,  brise  tous  les  liens  qui  la  captivent 


(  ^^^  ) 

^Jiciyre ,  te  Mtrc ,  se  déVdtiê  fi  s6n  Dite«$  ehè. 
rit  sf s  fegrèl^  ,  immt^  sa  ^ssion  ,  ê9ùh 
prenté  de  k  rëlîgic»]^  4ôtit^  Ig  feârMèté  ^tttlë 
Àiâc  cotrrâi^ëtKsè  ,  et;  tl^feâ  trèfitë  ^MéM 
consacrées  iilx  ^ftiis  *k  k  U  péitfSéttéè  , 
terriiiiie  él^iibqttiilëttF^  lcdl»ds4tt  ik 

fille  ifi)  imte  Vie  de^if  teis  « W^«  ttiêflïéfout^ 
nîssirtfetit  des  lé^çbfiS'l    ^ 

Mhfd&me  de  Môn^^ti  Irèiirée  â^iJkm^  à  . 
la  cDih^ûttàtité  ^  S^'ésëj^  ,  <}«t'^dlê  ttV^(t 
établie,  passe  pltt^é^  tMmies  S^^p^iÀr^it 
s  y  accoutumer ,  promené  de  lieux  en  lieux 
sa  douleur  et  ses  inquiétudes  ,  puis  fatiguée 
du  rôle  quelle  joue,  se  jette  brusquement 
dans  les  bras  delÀ  jrqlJyoTi.  ^  maisj^aine  encore 
jusques  dans  ses  pénitences,  elle  jeune,  elle 
se  macère,  elle  se  déchire^  allie  constam- 
ment l'habitude  des  grandeurs  aux  humilia- 
tioïis  qu  elle  s'impose  (2) ,  et  croit  avoir 
expié  tous  ses  torts ,  quand  ses  souffrances 
ont  eu  des  spectateurs.  Bien  moins  heureuse 


(1)  Mademoiselle  de  BloU  ,  mariée  en  1680  an  prince  de  Conti. 

(a)  Il  n'y  avait ,  disent  les  Mémoires  du  tcms  ,  qu'un  fauteuil 
dans  son  appartement  ;  et  ce  fauteuil  était  pour  elle.  On  «a 
apportait  un  à  Monsieur ,  quand  il  Tenait  la  voir  ;  mai*  jamais 
elle  nt  quittait  le  sien^ 


L 
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ijiie  sa  rirale ,  sa  mon  n'obtient  pas  tm  re* 
.|prtt.  C'est  aux  bains  de  Bonrbon  qu'elle 
finit  sa  vie;  une  saignée  Êiîtc  mal  à  propos 
aivait  enlevé  tout  espoir.  An  bruit  de  cet 
accid^t ,  son  fils  ,  le  maïqnîs  d'Antin  , 
se  présente ,  monte  dans  Taj^rtement  de 
si^  mb^  9  cbercli9  daijis  son  sein  la  cléf  de 
sa  cassette ,  l'ouvre ,  la  vide  et  part ,  sans  té- 
moigner ni  douleur  ni  pitié.  Madame  de 
M ontespan  expira  quelques  heures  après ,  et 
fut  à  l'instant  même  oubliée. 


(  I2Ï  ) 
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DIX-SEPTIEME  TOMBEAU.    , 


JOSEPH  r% 

EMPEBEUR   d'aJLLEMAGNE  ,    MORT  EN    I  7 1 1 


Mon  guide  continuaait^  m'entrainer  de 
tombeaux  en  tombeaux. 

C'est ,  me  dit-il ,  au  milieu  deè  tjransports 
de  joie  que  la  victoire  d'Hochstett  fait  écla- 
ter dans  toute  l'Allemagne ,  que  Joseph  I 
monte  sur  le  trône  impérial.  Ce  prince  s'y 
présentait  à  vingt-six  ans ,  dans  les  circons- 
tances les  plus  favorables  ,  avec  une  figure 
heureuse ,  un  génie  étendu  ,  une  ame  forte  , 
un  esprit  éclairé.  D'ailleurs,  la  supériorité  de 
sa  maison  est  fixée  -,  les  Etats  du  Corps  ger- 
manique sont  autant  d'esclaves  qui  lui  sont 
dévoués ,  et  les  intérêts  de  l'Europe  sont  su- 
bordonnés à  tous  sesmouvemens.  D'illustres 
généraux ,  des  ministres  habiles  se  disputent 
l'avantage  de  l'enchaîner  par  la  politique , 
ou  de  l'étonner  par  la  gloire  j  et  une  victoire 
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éclatante  vient  de  mettre  le  dernier  sceau  k 
cette  prospérité. 

Cest  dans  ces  circonstances  (i)  que  se  con- 
tinue cette  longue  et  terrible  guerre  dont  les 
efforts  tendent  à  écraser  la  France  ,  et  à 
brider  dans  ses  àiains  le  sc€|^trede  Charles  II. 
La  mort  deLéopoldn'a  rien  changé  aux  pro- 
jets de  l'Europe  liguée.  Elle  a  mis  au  con- 
traire à  sa  tête  un  chef  plus  entreprenant  y 
plus  actif  et  plus  brave  ^  plus  propre  à  fixer 
sa  confiance  et  à  'captiver  les  succès.  La  po- 
litique de  Tun  était  lente  et  oblique;  celle  de 
l'autre  ,  franche  ,  droite  ,  généreuse  ,  dé- 
daignait les  détours ,  et  montrait  la  noble, 
ambition  de  ne  rénssir  que  par  la  grandeur 
du  courage. 

L'histoire  offre  peu  de  règnes  aussi  bril- 
lans  que  celui  de  Joseph ,  peu  de  spectacles  ' 
aussi  frappans  que  cette  succession  de  vic- 
toires qui  couvrent  la  France  de  désastres. 
La  bataille  dHochstett  avait  délivré  TAHe- 
magne;  celle  de  Ramilies  livre  toute  la 
Flandres ,  tandis  que  la  déroute  de  Turîu 
ouvre  le  l^ilanais.  Les  alliés  inondèûtlltalié. 
Naples  change  de  maître,  tin  archiduc 
■  ■    '      '  '  ' ■  I  *    II.  ■  I     II       ■■■■■  ■  I  ■  ■  ^ 

(l)" Depuis  I705  ii  1711. 


d'Autriche  (i)  entre  triomphant  dans-  Ma-^ 
drid.  Chaque  campagne  est  marquée  par  dé 
nouveaux  triomphes  ;  celle  de  1 708  combla 
tous  les  maux  des  Français.  A  Oudenarde, 
à  Malplaquet ,  le  sort  trahissait  de  ncAi- 
veau  leur  courage  -,  toutes  les  barrières  du 
royaume  étaient  franchies ,  toutes  ses  espé- 
rances anéanties ,  tous  ses  souveuirs  ou- 
tragés. 

Tandis  que  la  maison  d'Autriche  menace 
de  parvenir  ainsi  au  plus  haut  degré  de  puis- 
sance que  Charles-Quint  ait  jamais  obtenu, 
tout  <:oncourt  à  seconder  ses  vues.  Non- 
seulement  l'Europe  s'épuise  pour  l'agran- 
dir ,  sans  s'appercevoir  qu'elle  élève  un  co- 
losse ;  mais  les  Turcs  qui  ont  de  si  longues 
injures  à  venger ,  semblent  oublier  tous 
leurs  ressentimens  ,  et  négligent  ,  par  le 
plus  étrange  aveuglement ,  le  moment  où 
de  pressans  intérêts  ont  obligé  Joseph  à 
éloigner  se&  forces,  et  la  seô^ex^casion  oii 
ils  pourraient  reprendre  leur  supériorité. 
La  Hongrie  seule  tente  quelques  efforts  , 
invoque  des  droits  qui  semblent  légitimes  , 
et  arme  ,  pour  les  soutenir  ,  son  peuple  et 

(i)  Le  fi ère  de  TEmpéreur  Joseph  ,  depuis  sou  successeur  à 
l'Empire  ,  sous  le  nom  d«  Charles  VI. 


(  ia4  ) 
ses  Magnats  (i);  mais  encore  ici ,  Ta  fortune 
de  Joseph  le  seconde ,  et  il  a  le  bonheur 
d'écraser  la  révolte  avant  qu  au  dehors  elle 
ait  pu  balancer  ses  succès. 

Ces  scènes  orageuses  n'empêchent  pas 
TEm^pereur  de  soutenir  la  dignité  de  son 
trdne  ;  mais  trop  souvent ,  sous  ce  pré- 
texte ,  on  le  voit  s'abandonner  au  caractère 
irrascible  et  violent  dont  la  nature  Ta  mal- 
heureusement partagé.  Les  électeurs  de  Co- 
logne et  de  Bavière  s'étaient  déclarés  ^our 
la  France  :  Joseph  les  met  au  ban  de  l'Em- 
pire ,  désarme  leurs  sujets ,  démembre  leurs 
Etats ,  et  exerce  jusque  sur  leurs^enfans  de 
cruelles  vengeances.  Clément  XI  avait  re- 
connu les  droits  de  Philippe  V  :  Joseph  s'en 
venge  encore  ,  saisit  dans  le  Milanais  les 
revenus  du  Pontife ,  prend  Comacchio ,  as- 
siège Ferrare,  disperse  ses  troupes  et  bloque 
tous  ses  ports.  En  Italie  -,  il  dépouille  le 
duc  de  Mirandole  ,  dont  il  est  mécontent  » 


(i)  Le  pripce  Ragottki  était  It  chef  de  cette  insurrection.  Sans 
espoir  de  la  terminer  ,  il  «c  retira  en  France  ,  puis  en  Espagne  et 
en  Turquie  ,  où  il  mourut  en  1728.  La  princesse  Bagotski  qui 
avait  toute  la  force  d^ama  de  son  époux ,  promena  long-tettu 
dans  l'Europe  ses  malheurs  et  ses  espérences  ,  et  vint  enfin  mou- 
rir à  Fans  ,  en  172a.  Georges  Bagotski ,  Tun  de  ses  fib ,  s'y  était 
maïié  ,  et  y  passa  plusieurs  années  de  sa  Tie« 


(  125  ) 
«t  donne  ses  Etats  à  un  duc  de  Modène.  En 
Allemagne  ,  il  fait  créer  un  neuvième  élec- 
torat  en  faveur  de  la  maison  d'Hanovre  ; 
et  peu  content  d'être  le  chef  de  la  Confé- 
dération germanique  ,  il  a  ^ambition  d'en 
devenir  le  maître ,  et  le  talent  dy  réussir. 

Au-dedans ,  toutes  les  parties  de  Tadmî- 
nistration  se  ressentent  de  son  activité  et 
de  sa  prévoyance.  Son  esprit  est  orné  d'une 
rare  instruction.  Ami  passionné  des  beaux- 
arts  ,  il  les  cultive  lui-même  ,  parle  avec 
facilité  plusieurs  langues  étrangères  ,  les 
écrit  même  avec  élégance  ,  possède  bien 
l'histoire  et  excelle  dans  tous  les  exercices 
du  corps. 

Enthousiaste  de  la  valeur  ,  il  sait  appf*é- 
cier  et  récompenser  le  mérite.  Heister  , 
Staremberg  ,  le  prince  Eugène  sur  -  tout  , 
tous  ces  héros  qui  soutenaient  le  trône  et 
qui  le  rendaient  triomphant ,  sont  les  amis 
du  monarque.  Il  sait  qu'un  regard  des  rois 
îi  souvent  décidé  du  sort  d'une  bataille ,  et 
son  cœur  est  le  foyer  où  le  courage  et  l'hé- 
^•oïsme  viennent  se  rallumer.       ^ 

Quoiqu'il  n'eût  jamais  commandé  per- 
sonnellement ses  armées ,  il  avait  un  grand 
fonds  de  bravoure.  Dans  la  première  càm- 


(  1=6  ) 
pagne  de   la   guerre  de  la  succession  ,  il 

obtînt  de  son  père  la  permission  d'assister 

au  siège  de  Landau.  Melac  ,  commandant 

de  la  place  ^  rayant  appris ,  lui  fit  demander 

\  oii  seraient  ^$  quartiers ,  pour  qu'on  les 

respectât.  «  Mes  quartiers  sont  par-tout  ^ 

»  lidr  répondit  Joseph.  Faites  ce  que  vous 

»  prescrivent  votre  devoir  et  le  service  de 

»  votre  maître  ,  et  ne  consultez  que  Thon- 

>i  neur.  » 

Ce  prince  était  d'une  taille  moyenne.  Il 
avait  les  cheveux  blonds  ,  les  yeux  bleux  ^ 
le  teint  délicat ,  et  dans  les  traits  une  grande 
expression  de  douceur.  Son  caractère  était 
altier,  impatient ,  irrascible,  mais  son  ame 
compatissante  s'ouvrait  toujours  aux  cris  du 
malheureux.  Il  détestait  l'intolérance  des 
prêtres  et  les  flatteries  des  courtisans.  Sou- 
vent il  faisait  supprimer  tout  ce  qui  sentait 
l'adulation  dans  les  morceaux  qu'on  chantait 
devant  lui ,  et  il  s'en  justifiait  en  disant  : 
»  qu'il  était  venu  pour  entendre  de  la  mu-< 
»  sique ,  non  un  éloge«  » 

Il  aim4||  passionnément  la  chasse.  Le 
faste  d'une  Cour  avait  des  charmes  à   ses , 
yevoLy  la  beauté  même  ne  le  trouva  pas  in- 
sensible >  et  quelquefois  il  eut  à  se  reprocher 


(    127   ) 

d'avoir  cédé  avec  trop  de  complaisance  à 
l'attrait  du  plaisir.  Ce  sont  des  ombres  ^ 
sans  doute ,  mais  que  les  beaux  jours  de  sa 

vie  ont  suffisamment  eflFacés. 

■ 

C'est  au  milieu  de  ces  scènes  brill^ptes 
qu'une  mort  prématurée  enlève  ce  prince  à 
Tespoir  de  ses  peuples.  Il  n'a  que  trente- 
trois  ans  5  depuis  six  seulement ,  il  gouverne 
l'Empire  ;  l'Europe  eût  changé  de  face  ,  si 
son  règne  se  fut  prolongé. 

Dans  les   premiers  jours  d'avril   171 1  , 
Joseph  fut  attaqué  d'une  maladie  grave  , 
mais  sur  le  caractère  de  laquelle  les  mé- 
decins furent  assez  long-tems  indécis.   Ce 
ne  fut  que  le  i  o ,  que  la  petite  vérole  ,  se 
manifestant  par  une  abondante  éruption  , 
i4es  mit  d'accord  sur  le  choix  des  remides  , 
et  leur  donna  l'espoir  de  sauver  l'Empe*" 
reur. 

Le  priûce  Eugène  était  alors  à  Vienne  , 
et ,  à  la  veille  d'en  partir  pour  aller  prendre 
le  commandement  de  l'armée  dans  les  Pays- 
Bas  5  il  voulut  prendre  congé  de  son  maître* 
Ce  monarque  refusa  de  le  voir.  Il  avait 
appris  que  le  prince  n'avait  jamais  eu  Id 
petite  vérole  ,  et  il  lui  fit  dire;  qu'il  ne  de- 
vait pas  exposer  sa  vie  pour  si  p«u  de  chose , 


(   130  ) 

:qàe  sa  rivale ,  sa  mort  n'obtient  pas  un  re^ 
.gfet.  C'est  aux  bains  de  Bourbon  <]u'elle 
finit  5a  TÎe  ;  une  saignée  faite  mal  à  propos 
avait  enlevé  tout  espoir.  Au  bruit  de  cet 
accident  ,  son  fils  ,  le  marquis  d'Antin  , 
se  présente  ,  monte  dans  l'appartement  de 
MfL  mère  »  cherche  daqs  son  sein  la  clef  de 
sa  cassette ,  l'ouvre ,  la  vide  et  part ,  sans  té- 
moigner ni  douleur  ni  pitié.  Madame  de 
Montespan  expira  quelques  heures  après  ,  et 
fut  à  l'instant  même  oubliée. 


(  12^  ) 


-^j-fV\  ■V\-*>/*>-*t^  *^*>^^r*^  ^^.^^  ^A  m^^^^  ^^,  ^^^a  »m  »»  ^m  ^o  »»»»»»  ^^  ^m.»^.»^  ^^, 


DIX-SEPTIEME  TOMBEAU. 


JOSEPH  F, 


J^PEBEUR   D  AIXEMAGNE  ,    MORT  EN    I  7 1 1 


Mon  guide  continuaait  |à  m'entraîner  de 
tombeaux  en  tombeaux. 

C'est ,  me  dit-il ,  au  milieu  deà  transports 
de  joie  que  la  victoire  d'Hochstett  fait  écla- 
ter dans  toute  FAllemague  ,  que  Joseph  I 
monte  sur  le  trône  impérial.  Ce  prince  s'y 
présentait  à  vingt-six  ans ,  dans  les  circons- 
tances les  plus  favorables  ,  avec  une  figure 
heureuse ,  un  génie  étendu  ,  une  ame  forte  , 
un  esprit  éclairé.  D'ailleurs,  la  supériorité  de 
sa  maison  est  fixée  ;  les  Etats  du  Corps  ger- 
manique sont  autant  d'esclaves  qui  lui  sont 
dévoués ,  et  les  intérêts  de  l'Europe  sont  su- 
bordonnés à  tous  ses  mouvemens.  D'illustres 
généraux ,  des  ministres  habiles  se  disputent 
l'avantage  de  l'enchaîner  par  la  politique , 
ou  de  l'étonner  par  la  gloire  j  et  une  victoire 
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éclatante  vient  de  mettre  le  dernier  sc^^au  à 
cette  prospérité. 

C'est  dans  ces  circonstances  (i)  que  se  con- 
tinue cette  longue  et  terrible  guerre  dont  les 
eflforts  lendenf  à  écraser  la  France  ,  et  à 
brider  dans  ses  mains  le  sce|^tre  de  Charles  II. 
La  mort  deLéopold  n'a  rien  changé  aux  pro- 
jets de  FEurope  liguée.  Elle  a  mis  au  con- 
traire à  sa  tête  un  chef  plus  entreprenant  » 
plus  actif  et  plus  brave  ^  plus  propre  à  fixer 
sa  confiance  et  à  'captiver  les  succès.  La  po- 
litique de  Tun  était  lente  et  oblique;  celle  de 
l'autre  ,  franche  ,  droite  ,  généreuse  ,  dé- 
daignait les  détours ,  et  montrait  la  noble, 
ambition  de  ne  réussir  que  par  la  grandeur 
du  courage. 

L'histoire  offre  peu  de  règnfes  aussi  bril- 
lans  que  celui  de  Joseph ,  peu  de  spectacles 
aussi  frappans  que  cette  succession  de  vic- 
toires qui  couvrent  la  France  de  désastres. 
La  bataille  dllochstett  avait  délivré  l' Alle- 
magne j  celle  de  Ramilies  livre  toute  la 
Flandres ,  tandis  que  la  déroute  de  Turîu 
ouvre  le  l^ilanais.  Les  alliés  inondèût  lltalié. 
Naples    chailge    de  maître,  tîn   archiduc 

(i)' Depuis  1705  à  1711. 


d'Autriche  (i)  entre  triomphant  daiuh  Ma-^ 
drid.  Chaque  campagne  e^t  marquée  par  dé 
nouveaux  triomphes  ;  celle  de  1 708  combla 
tous  les  maux  des  Français.  A  Oudenarde^ 
à  Malplaquet ,  le  sort  trahissait  de  noù*- 
veau  leur  courage  ^  toutes  les  barrières  du 
rojaume  étaient  franchies ,  toutes  ses  espé- 
rances anéanties ,  tous  ses  souvenirs  ou- 
tragés. 

Tandis  que  la  maison  d'Autriche  menace 
de  parvenir  ainsi  au  plus  haut  degré  de  puis- 
sance que  Charles-Quint  ait  jamais  obtenu, 
tout  concourt  à  seconder  ses  vues.  Non- 
seulement  l'Europe  s'épuise  pour  l'agran- 
dir ,  sans  s'af^rcevoir  qu  elle  élève  un  co- 
losse ;  mais  les  Turcs  qui  ont  de  si  longues 
injures  à  venger ,  semblent  oublier  tous 
leurs  ressentimens  ,  et  négligent  ,  par  le 
plus  étrange  aveuglement ,  le  moment  ou 
de  pressans  intérêts  ont  obligé  Joseph  à 
éloigner  ses  forces,  et  la  seoEdie-^Micasion  oit 
ils  pourraient  reprendre  leur  supériorité, 
La  Hongrie  setdë  tente  quelques  efforts  , 
invoque  des  droits  qui  semblent  légitimes  , 
et  arme  ,  pour  les  soutenir  ,  son  peuple  et 

(1)  Le  frère  de  rEmpéreur  Joseph  ,  depais  son  successeur  à 
l'Empire  ,  sous  le  nom  d«  Charles  VI. 


(  14  ) 

ses  Magnats  (i);  maïs  encore  ici ,  Ta  fortune 
de  Joseph  le  seconde ,  et  il  a  le  bonheur 
d'écraser  la  révolte  avant  qu'au  dehors  elle 
ait  pu  balancer  ses  succès. 

Ces  scènes  orageuses  n'empêchent  pas 
l'Empereur  de  soutenir  la  dignité  de  son 
trône  ;  mais  trop  souvent ,  sous  ce  pré- 
texte ,  on  le  voit  s'abandonner  au  caractère 
irrascible  et  violent  dont  la  nature  l'a  mal- 
heureusement partagé.  Les  électeurs  de  Co- 
logne et  de  Bavière  s'étaient  déclarés  ^our 
la  France  :  Joseph  les  met  au  ban  de  l'Em- 
pire ,  désarme  leurs  sujets  ,  démembre  leurs 
Etats ,  et  exerce  jusque  sur  leurs  enfans  de 
cruelles  vengeances.  Clément  XI  avait  re- 
connu les  droits  de  Philippe  V  :  Joseph  s'en 
venge  encore  ,  saisit  dans  le  Milanais  les 
revenus  du  Pontife ,  prend  Comacchio ,  as- 
siège Ferrare  j  disperse  ses  troupes  et  bloque 
tous  ses  ports.  En  Italie  *,  il  dépouille  le 
duc  de  Mirandole  ,  dont  il  est  mécontent  » 


(i)  Le  prince  Bagouki  était  le  cLef  de  cette  insurrection.  Sans 
espoir  de  la  terminer  ,  il  «c  retira  en  France  ,  puis  en  Espagne  et 
en  Turquie  ,  où  il  mourut  en  1728.  La  princesse  Ragotski  qui 
.   ^  ayait  toute  la  force  d'ama  de  son  époux ,  promena  long-tettis 

'  dans  FEurope  ses  malheurs  et  ses  espérences  ,  et  vint  enfin  mou- 

rir à  Paris  ,  en  1723.  Georges  Ragotski ,  Tun  de  êCê  filf ,  s'y  ét«it 
marié  ,  et  y  passa  plusieurs  années  de  sa  Tie« 


(  iriS  ) 
€t  donne  ses  Etats  à  un  duc  de  Modène.  En 
Allemagne  ,  il  fait  créer  un  neuvième  élec- 
torat  en  faveur  de  la  maison  d'Hanovre  ; 
et  peu  content  d'être  le  chef  de  la  Confé- 
dération germanique  ,  il  a  ^ambition  d'en 
devenir  le  maître ,  et  le  talent  d'y  réussir. 

Au-dedans ,  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration se  ressentent  de  son  activité  et 
de  sa  prévoyance.  Son  esprit  est  orné  d'une 
rare  instruction.  Ami  passionné  des  beaux- 
arts  ,  il  les  cultive  lui-même  ,  parle  avec 
facilité  plusieurs  langues  étrangères  ,  les 
écrit  même  avec  élégance  ,  possède  bien 
l'histoire  et  excelle  dans  tous  les  exercices 
du  corps. 

Enthousiaste  de  la  valeur ,  il  sait  appré- 
cier et  récompenser  le  mérite.  Heister  , 
Staremberg  ,  le  prince  Eugène  sur  -  tout  , 
tous  ces  héros  qui  soutenaient  le  trône  et 
qui  le  rendaient  triomphant ,  sont  les  amis 
du  monarque.  Il  sait  qu'un  regard  des  rois 
a  souvent  décidé  du  sort  d'une  bataille ,  et 
son  cœur  est  le  foyer  où  le  courage  et  l'hé- 
roïsme viennent  se  rallumer.       ^ 

Quoiqu'il  n'eût  jamais  commandé  per- 
sonnellement ses  armées ,  il  avait  un  grand 
fonds  de  bravoure.  Dans  la  première  càm* 


(  ,a6  ) 
pagne  de  la  guen^e  de  la  succession  »  il 
obtint  de  son  père  la  permission  d'assister 
au  siège  de  Landau*  Melac  ,  commandant 
de  la  place  »  rajrant  appris ,  lui  fît  demander 
\  ou  seraient  $^  ^artiers ,  pour  qu'on  les 
respectât.  «  Mes  quartiers  sont  par-tout  f 
^  lui  répondit  Joseph.  Faites  ce  que  vous 
»  prescrivent  votre  devoir  et  le  service  de 
»  votre  maître  ,  et  ne  consultez  que  Fhon- 
>»  neur.  » 

Ce  prince  était  d'une  taille  moyenne.  Il 
avait  les  cheveux  blonds  ,  les  yeux  bleux  » 
le  teint  délicat,  et  dans  les  traits  une  grande 
expression  de  douceur.  Son  caractère  était 
altier,  impatient ,  irrascible,  mais  sou  ame 
compatissante  s^ouvrait  toujours  aux  cris  du 
malheureux.  Il  détestait  l'intolérance  des 
prêtres  et  les  flatteries  des  courtisans.  Sou- 
vent il  faisait  supprimer  tout  ce  qui  sentait 
Tadulation  dans  les  morceaux  qu'on  chantait 
devant  lui ,  et  il  s'en  justifiait  en  disant  : 
»  qu'il  était  venu  pour  entendre  de  la  mu^ 
»  sique,  non  un  éloge.  » 

Il  aim4l  passionnément  la  chasse.  Le 
faste  d'ime  Cour  avait  des  charmes  à   ses . 
yeux;  la  beauté  même  ne  le  trouva  pas  in* 
sensible ,  et  quelquefois  il  eut  à  se  reprocher 


(  "7  ) 
d'avoir  cédé  avec  trop  de  complaisance  à 

Taltrait  du  plaisir.  Ce  sont  des  ombres  ^ 
sans  doute ,  mais  que  les  beaux  jours  de  sa 
vie  ont  suffisamment  eflFacés. 

C'est  au  milieu  de  ces  scènes  brillâtes 
qu'une  mort  prématurée  enlève  ce  prince  à 
Tespoir  de  ses  peuples.  Il  n'a  que  trente- 
trois  ans  'y  depuis  six  seulement ,  il  gouverne 
l'Empire  ;  l'Europe  eût  changé  de  face  ,  si 
son  règne  se  fut  prolongé. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril  1711  , 
Joseph  fut  attaqué  d'une  maladie  grave  , 
mais  sur  le  caractère  de  laquelle  les  mé- 
decins furent  assez  long-tems  indécis.  Ce 
ne  fut  que  le  i  o ,  que  la  petite  vérole  ,  se 
manifestant  par  une  abondante  éruption  , 
^es  mit  d'accord  sur  le  choix  des  remèdes  , 
et  leur  donna  l'espoir  de  sauver  l'Empe- 
reur. 

Le  prince  Eugène  était  alors  à  Vienne  , 
et ,  à  la  veille  d'en  partir  pour  aller  prendre 
le  commandement  de  l'armée  dans  les  Pays- 
Bas  ,  il  voulut  prendre  congé  de  son  maître. 
Ce  monarque  refusa  de  le  voir.  Il  avait 
appris  que  le  prince  n'avait  jamais  eu  la 
petite  vérole  ,  et  il  lui  fit  dire  qu'il  ne  de- 
vait pas  exposer  sa  vie  pour  si  p«u  de  chose , 


au  moment  oii  l'Etat  attendait   de  lui  de$ 
sacrifices  plus  utiles  à  sa  px*ospérité. 

Cependant  les  médecins  s'efforçaient  de 
combattre  la  maladie  par  tous  les  moyens 
quelles  lumières  ou  les  préventions  de  ce 
siècle  indiquaient.  Ils  bannirent  soigneuse- 
ment Taîr  de  l'appartement  du  malade  ,  et 
ils  enveloppèrent  son  corps  d'un  immense 
manteau  d'écarlate  ,  au  moment  de  la  plus 
violente  éruption.  Ces  remèdes  agirent  , 
mais  dans  un  sens  que  Ton  n'attendait  pas. 
Le  i6  avril  ,  l'Empereur  se  plaignit  d'une 
grande  chaleur  dans  les  entrailles  ,  accom- 
pagnée de  pesanteur  et  d'embarras  dans  le 
cerveau.  IjCS  médecins  allarmés  se  rassem- 
*  blèrent.  La  nuit  du  1 6  au  17  se  passa  en. 
délibérations ,  et  ce  ne  fut  que  le  matin 
qu'ils  tombèrent  d'accord  sur  l'application 
d'un  remède.  Malheureusement ,  quand  on 
voulut  le  donner  à  l'Empereur ,  il  se  trouva 
hors  d'état  de  le  prendre  ;  à  peine  eut-on 
le  tems  de  lui  administrer  les  sacreraens. 
Son  corps  fut  inhumé  à  côté  de  celui  de 
Léopold ,  son  père. 

La  situation  brillante  dans  laquelle  ce 
prince  venait  de  laisser  sa  maison  j  les 
beaux  traits ,  les  grands  caractères  qu'il  sut 


I 
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donner  à  son  règne  j  ce  tableau  enchan-* 
leur  de  triomphes  qui  s'étaient  si  rapide- 
ment succédés  ,  tous  ces  souvenirs  éniyrans 
vinrent  se  placer  sur  sa  tombe.  L'Autriche 
l'arrosa  de  ses  pleurs.  Charles  VI  se  pré-^ 
sentait  après  lui  dans  des  circonstances  épi- 
neuses ,  et  les  peuples  se  demandaient  en-* 
core  qui  désormais  allait  défendre  la  patrie 
et  soutenir  le  lustre  du  trône  et  de  l'Etat. 


/     ' 


Tome  I, 


<,5o) 
DIX-HUITIÈME  TOMBEAU. 


LE  MARECHAL 


DE  BOUFFLERS, 


MORT    EN     I7II 


Voîci  encore,  me  dit  mon  guide  ,  un  de 
ces  vieux  guerriers  qui  répandirent  tant 
d'éclat  sur  le  règne  de  Louis  XIV  ,  et  qui 
le  soutinrent ,  même  au  milieu  des  plus  a£^ 
freux  revers  ,  par  le  génie  et  riritrépidité. 

Elevé  à  Fécole  des  Créqui  et  des  ïurenne , 
Boufllers  semble  s'être  formé  à  Fécole  de 
tout  ce  qui  a  paru  avant  lui  de  plus  grand. 
Par-tout  oîi  on  le  rencontre  ,  on  Fadmire  ; 
par-tout  où  les  circonstances  le  placent ,  il 
déployé  des  vertus  que  Sparte  même  eût, 
respectées  ,  si  elle  eut  élevé  ce  héros. 

Qu  il  est  grand  sur  les  murs  de  Lille  as- 
siégée (i) ,  la  défendant  pendant  quatre  mois 

(i)  Ba  1708. 
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et  se  couvrant  encore  de  gloire,  lors  même 
qu'il  ne  peut  la  sauver  !  Après  la  capitular 
tîon  ,  le  prince  Eugène ,  pénétré  d'admira^ 
tion  pour  son  brave  ennemi ,  va  Itii  rendre 
visite.  C'était  le  soir  :  Boufflers  lui  propose 
de  partager  son  souper^  mais  le  prince  s'app 
percevant  bientôt  qu'on  le  sert  avec  faste  , 
lui  rappelle  qu'il  n'a  accepté  que  le  repas 
qu'il  a  fait  préparer  pour  lui-même.  Boufflers 
fait  alors  servir  deux  morceaux  de  cheval... 
Eugène  recule  de  surprise  :    «  O  mon  ami , 

*  s'écrie-t-il ,   en  allant  l'embrasser ,  je  suis 

*  glorieux  d'avoir  pris  Lille ,  mais  j'aimerais 
M  mieux  l'avoir  défendue  comme  vous.  » 

Modeste  ,  même  après  la  victoire ,  il  ou- 
blie qu'il  a  su  la  fixer  ,  et  ne  se  rappelle 
que  de  la  valeur  de  ses  troupes.  Créé  Pair 
de  France  et  accompagné  au  Parlement  par 
un  cortège  de  deux  mille  officiers  qui  ont 
partagé  ses  dangers  et* sa  gloire ,  «  Messieurs , 
>  leur  dit-il ,  en  se  tournant  vers  eux ,  toutes 

*  les  grâces  que  j'ai  reçues ,  tous  les  honneurs 
^  que  Ton  me  rend ,  c'est  à  vous  que  je  les 
;•  dois —  c'est  à  vous  que  je  les  renvoie.  » 

Généreux  même  avec  ses  ennemis  ,  i\ 
repousse  avec  indignation  la  proposition 
qu'un  soldat  lui  fait  de  tuerie  prince  Eugène, 


#t  de  saisir  ane  oceasîon  que  ce  général  Itii 
•ofire  tous  les  jours.  —  «  Ta  fortune  est  faite , 
>  lui  répond  Boufflers ,  si  tu  peux  le  prendre  ; 
ji'  maià  en  même  tems ,  je  te  déclare  que  tu 

*  seras  puni  avec  la  plus  grande  sévérité  , 

*  si  tu  attentes  à  ses  jours.  » 

Retenu  seul  prisonnier ,  au  siège  de  Na- 
mur ,  contre  la  foi  d'un  traité  solemnej ,  et 
révolté  de  cette  perfidie  ,  il  reçoit  dans  la 
réponse  même  des  ennemis ,  un  éloge  flat^ 
teur.  —  «  Les  Français  ,  lui  disent-ils  ,  ont 
>i  foulé  aux  pieds  la  capitulation  de  Dixmude, 
»  et  ont  retenu  la  garnison  prisonnière.  Nous 
»  devrions  user  de  représailles  ,  mais  nous 
;i  VOUS  estimons  plus  que  les  dix  mille 
»  hommes  que  nous  pourrions  garder.  » 

A  la  bataille  de  Malplaquet ,  il  oublie  le 
rang  éminent  qu'il  occupe  ,  pour  ne  songer 
qu'aux  malheurs  de  la  France  ,  laisse  à 
Villars  le  commandement  de  l'armée,  et 
dédaigne  un  vain  moment  de  gloire  pour 
ne  partager  avec  lui  que  celle  de  servir  et 
de  sauver  l'Etat...  puis,  lorsque  ce  héros  , 
couvert  de  sang ,  est  forcé  de  se  retirer  sous 
sa  tente  ,  on  voit  BoulUers  ,  impatient  "  do 
venger  son  ami ,  charger  six  fois  encore  les 
arasées  combinées,  joncher  les  plaines  de 
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Malplaquct  de  cadavres   ennemis  ,   forcer 
Marlborough  à  ne  pas  inquiéter  sa  retraite, 
et  ne  lui  laisser  ,  pour  tout  trophée ,  que  la 
triste  conquête  d'un  champ  ensanglanté. 

L'infortuné  !  il  avait  reçu  toutes  les  ré- 
compenses  que  les  rois  accordent  et  que 
les  peuples  admirent....  et  il  est  mort  sans 
avoir  obtenu  la  seide  que  son  grand  cœur 
pouvait  apprécier  :  celle  de  voir  enfin  sa 
patrie  tranquille.  Il  lui  avait  consacré  cin- 
quante années  de  gloire  et  de  travaux.  Pen- 
dant dix ,  il  avait  compté  ses  larmes.  Troî$ 
ans  encore  ,  et  il  allait  la  voir  heureuse , 
à  Fabri  de  la  paix...  et  la  mort,  l'impi* 
toyable  mort  lui  a  refizsé  ce  triomphe  du 
sage. 
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i|ae  sa  maie  ^  sa  mort  n'obtient  pas  trn  re- 
^gpret.  Cest  aux  bains  de  Bourbon  qu'elle 
finit  sa  vie;  une  saignée  £iite  mal  à  propos 
avait  enlevé  tout  espoir.  Au  bruit  de  cet 
aecidçnt  ,  son  fils  ,  le  marquis  d'Ântin  , 
se  présente  ,  monte  dans  Tappartement  de 
ait  mèr0 ,  cherche  dai]is  son  sein  la  cléf  de 
sa  cassette ,  Fouvre ,  la  vide  et  part ,  sans  té- 
moigner ni  douleur  ni  pitié.  Madame  de 
Montespan  expira  quelques  heures  après ,  et 
fut  à  l'instant  même  oubliée. 


(  ^2^  ) 
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DIX-SEPTIEME  TOMBEAU. 


JOSEPH  F, 

SMPEREUR   d'aiXEMAGNE  ,    MORT  EN    I  7 1 1 


Mon  guide  continuaaît^  m'entrainer  de 
tombeaux  en  tombeaux. 

C'est ,  me  dit-il ,  au  milieu  deà  transports 
de  joie  que  la  victoire  d'Hochstett  fait  écla- 
ter dans  toute  FAUemague  ,  que  Joseph  I 
monte  sur  le  trône  impérial.  Ce  prince  s  y 
présentait  à  vingt-six  ans ,  dans  les  circons- 
tances les  plus  favorables  ,  avec  une  figure 
heureuse ,  un  génie  étendu  ,  une  ame  forte  , 
un  esprit  éclairé.  D'ailleurs,  la  supériorité  de 
sa  maison  est  fixée  ;  les  États  du  Corps  ger- 
manique sont  autant  d'esclaves  qui  lui  sont 
dévoués ,  et  les  intérêts  de  l'Europe  sont  su- 
bordonnés à  tous  ses  mouvemens.  D'illustres 
généraux ,  des  ministres  habiles  se  disputent 
l'avantage  de  l'enchaîner  par  la  politique , 
ou  de  l'étonner  par  la  gloire  j  et  une  victoire 
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éclatante  vient  de  mettre  le  dernier  sc^au  à 
cette  prospérité. 

C'est  dans  ces  circonstances  (i)  que  se  con- 
tinue cette  longue  et  terrible  guerre  dont  les 
efforts  tendent  à  écraser  la  France ,  et  à 
brider  dans  ses  mains  le  s'C€|btre  de  Charles  II. 
La  mort  deLéopoldn'a  rien  changé  aux  pro- 
jets de  l'Europe  liguée.  Elle  a  mis  au  con- 
traire à  sa  tête  un  chef  plus  entreprenant , 
plus  actif  et  plus  brave  ;  plus  propre  à  fixer 
sa  confiance  et  à  'Captiver  les  succès.  La  po- 
litique de  l'un  était  lente  et  oblique;  celle  de 
l'autre  ,  franche  ,  droite  ,  généreuse  ,  dé- 
daignait les  détours ,  et  montrait  la  noble 
ambition  de  ne  réussir  que  par  la  grandeur 
du  courage. 

L'histoire  offre  peu  de  règnes  aussi  bril- 
laus  que  celui  de  Joseph ,  peu  de  spectacles  ^ 
aussi  frappans  que  cette  succession  de  vic- 
toires qui  couvrent  la  France  de  désastres. 
La  bataille  dHochstett  avait  délivré  l'AHe- 
magne;  celle  de  Ramilies  livre  toute  la 
Flandres ,  tandis  que  la  déroute  de  Turin 
ouvre  le  Milanais.  Les  alliés  inondent  lltalié. 
Naples    change    de  maître,  tfn   archiduc 

-     Il  — — ~ 

(i)- Depuis  I705  i  1711. 


d'Autriche  (i)  entre  triomphant  dans-  Ma-^ 
drid.  Chaque  campagne  est  marquée  par  dé 
nouveaux  triomphes  ,•  celle  de  1 708  combla 
tous  les  maux  des  Français.  A  Oudenarde, 
à  Malplaquet ,  le  sort  trahissait  de  nou- 
veau leur  courage  ;  toutes  les  barrières  du 
royaume  étaient  franchies ,  toutes  ses  espé- 
rances anéanties ,  tous  ses  souvenirs  ou- 
tragés. 

Tandis  que  la  maison  d'Autriche  menace 
de  parvenir  ainsi  au  plus  haut  degré  de  puis- 
sance que  Charles-Quint  ait  jamais  obtenu, 
tout  concourt  à  seconder  ses  vues.  Non- 
seulement  l'Europe  s'épuise  pour  l'agran- 
dir ,  sans  s'aj^rcevoir  qu  elle  élève  un  co- 
losse ;  mais  les  Turcs  qui  ont  de  si  longues 
injures  à  venger ,  semUent  oublier  tous 
leurs  ressentimens  ,  et  négligent  ,  par  le 
plus  étrange  aveuglement ,  le  moment  où 
de  pressans  intérêts  ont  obligé  Joseph  à 
éloigner  ses  forces»  et  la  sedk-^oacasion  oit 
ils  pourraient  reprendre  leui"  supériorité, 
La  Hongrie  setdë  tente  quelques  efforts  , 
invoque  des  droits  qui  semblent  légitimes  , 
et  arme  ,  pour  les  soutenir  ,  son  peuple  et  ^skjf 


•<k 


(1)  Le  frère  de  TEmpéreur  Joseph  ,  depuis  soq  successeur  ji 
TEmpirc  ,  sous  le  nom  d«  Charles  VI. 


&e$ Magnats  (i);  mais  encore  ici ,  la  fortune 
de  Joseph  le  seconde ,  et  îl  a  le  bonheur 
d'écraser  la  révolte  avant  qu  au  dehors  elle 
ait  pu  balancer  ses  succès. 

Ces  scènes  orageuses  n'empêchent  pas 
l'Empereur  de  soutenir  la  dignité  de  son 
trône  ;  mais  trop  souvent  ,  sous  ce  pré- 
texte ,  on  le  voit  s'abandonner  au  caractère 
irrascible  et  violent  dont  la  nature  l'a  mal- 
heureusement partagé.  Les  électeurs  de  Co- 
logne et  de  Bavière  s'étaient  déclarés  pour 
la  France  :  Joseph  les  met  au  ban  de  l'Em- 
pire ,  désarme  leurs  sujets ,  démembre  leurs 
Etats,  et  exerce  jusque  sur  leurs' enfans  de 
cruelles  vengeances.  Clément  XI  avait  re- 
connu les  droits  de  Philippe  V  :  Joseph  s'en 
venge  encore  ,  saisit  dans  le  Milanais  les 
revenus  du  Pontife ,  prend  Comacchio ,  as- 
siège Ferrare ,  disperse  ses  troupes  et  bloque 
tous  ses  ports.  En  Italie  -,  il  dépouille  le 
duc  de  Mirandole  ,  dont  il  est  mécontent , 


(i)  Le  prince  Bagoukl  4uit  le  chef  de  cette  insurrection.  Sans 
espoir  de  la  terminer  ,  il  se  retira  en  France  ,  puis  en  Espagne  et 
en  Turquie  ,  o2i  il  mourut  en  1728.  La  princesse  Ragotski  qui 
aTait  toute  la  force  d'ame  de  son  ëpoux ,  promena  long-tettu 
dans  l'Europe  ses  malheurs  et  ses  espérences  ,  et  vint  enfin  mou> 
rir  à  Paris  ,  en  172a.  Georges  Ragotski ,  Tun  de  ses  filf ,  s'y  était 
mari^  1  et  y  passa  plusieurs  années  de  sa  Tie« 
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«t  donne  ses  Etats  à  un  duc  de  Modène.  En 
Allemagne  ,  il  fait  créer  un  neuvième  élec- 
torat  en  faveur  de  la  maison  d'Hanovre  ; 
et  peu  content  d'être  le  chef  de  la  Confé- 
dération germanique  ,  il  a  ^ambition  d'en 
devenir  le  maître ,  et  le  talent  dy  réussir. 

Au-dedans ,  toutes  les  parties  de  Fadmi- 
nistration  se  ressentent  de  son  activité  et 
de  sa  prévoyance.  Son  esprit  est  orné  d'une 
rare  instruction.  Ami  passionné  des  beaux* 
arts ,  il  les  cultive  lui-même  ,  parle  avec 
facilité  plusieurs  langues  étrangères  ,  les 
écrit  même  avec  élégance  ,  possède  bien 
l'histoire  et  excelle  dans  tous  les  exercices 
du  corps. 

Enthousiaste  de  la  valeur  ,  il  sait  appf'é- 
cier  et  récompenser  le  mérite.  Heister  , 
Staremberg  ,  le  prince  Eugène  sur  -  tout  , 
tous  ces  héros  qui  soutenaient  le  trône  et 
qui  le  rendaient  triorhphant ,  sont  les  amis 
du  monarque.  Il  sait  qu'un  regard  des  rois 
a  souvent  décidé  du  sort  d'une  bataille ,  et 
son  cœur  est  le  foyer  où  le  courage  et  l'hé- 
roïsme viennent  se  rallumer.       ^ 

Quoiqu'il  n'eût  jamais  commandé  per- 
sonnellement ses  armées ,  il  avait  un  grand 
fonds  de  bravoure.  Dans  la  première  càm- 


(  »26  ) 
pagne  de  la  guerre  de  la  succession  ,  il 
obtint  de  Son  père  la  permission  d'assister 
au  siège  de  Landau.  Melac  ,  commandant 
de  la  place ,  Fayant  appris  >  loi  fît  demander 
N  oii  seraient  i^es  cjuartiers ,  pour  qu'on  les 
respectât.  *  Mes  quartiers  sont  par-tout  ^ 
^  lui  répondit  Joseph.  Faites  ce  que  vous 
»  prescrivent  votre  devoir  et  le  service  de 
»  votre  maître  ,  et  ne  consultez  que  Thon- 
>i  neur.  » 

Ce  prince  était  d'une  taille  moyenne.  Il 
avait  les  cheveux  blonds  ,  les  yeux  bleux , 
le  teint  délicat,  et  dans  les  traits  une  grande 
expression  de  douceur.  Son  caractère  était 
altier,  impatient ,  irrascible,  mais  sou  ame 
compatissante  s'ouvrait  toujours  aux  cris  du 
malheureux.  Il  détestait  l'intolérance  des 
prêtres  et  les  flatteries  des  courtisans.  Sou- 
vent il  faisait  supprimer  tout  ce  qui  sentait 
l'adulation  dans  les  morceaux  qu'on  chantait 
devant  lui ,  et  il  s'en  justifiait  en  disant  : 
»  qu'il  était  venu  pour  entendre  de  la  mu- 
»  sique ,  non  un  éloge*  » 

Il  aimdtl  passionnément  la  chasse.  Le 
faste  d'une  Cour  avait  des  charmes  à   ses  . 
yeux;  la  beauté  même  ne  le  trouva  pas  iii« 
sensible  >  et  quelquefois  il  eut  à  se  reprocher 
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d'avoir  ccdé  avec  trop  de  complaisance  à 

Tattrait  du  plaisir.   Ce  sont   des  ombres  , 
sans  doute ,  mais  que  les  beaux  jours  de  sa 

vie  ont  suffisamment  effacés. 

< 

C'est  au  milieu  de  ces  scènes  brill^ptes 
qn'une  mort  prématurée  enlève  ce  prince  à 
Tespoir  de  ses  peuples.  Il  n'a  que  trente- 
trois  ans  ;  depuis  six  seulement ,  il  gouverne 
l'Empire  3  l'Europe  eût  changé  de  face  ,  si 
son  règne  se  fut  prolongé. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril  171 1  , 
Joseph  fut  attaqué  d'une  maladie  grave  , 
mais  sur  le  caractère  de  laquelle  les  mé- 
decins furent  assez  long-tems  indécis.  Ce 
ne  fut  que  le  i  o ,  que  la  petite  vérole  ,  se 
manifestant  par  une  abondante  éruption  , 
^es  mit  d'accord  sur  le  choix  des  remèdes  , 
et  leur  donna  l'espoir  de  sauver  l'Empe- 
reur. 

Le  prince  Eugène  était  alors  à  Vienne  , 
et ,  à  la  veille  d'en  partir  pour  aller  prendre 
le  commandement  de  l'armée  dans  les  Pays- 
Bas  ,  il  voulut  prendre  congé  de  son  maître* 
Ce  monarque  refusa  de  le  voir.  Il  avait 
appris  que  le  prince  n'avait  jamais  eu  la 
petite  vérole  ,  et  il  lui  fît  dire  qu'il  ne  de- 
vait pas  exposer  sa  vie  pour  si  p«u  de  chose , 
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au  moment  où  l'Etat  attendait  de  lui  des 
sacrifices  plus  utiles  à  sa  prospérité. 

Cependant  les  médecins  s^effbrçaient  de 
combattre  la  maladie  par  tous  les  moyens 
ipieles  lumières  ou  les  préventions  de  ce 
siècle  indiquaient.  Us  bannirent  soigneuse- 
ment Tair  de  l'appartement  du  malade  ,  et 
ils  enveloppèrent  son  corps  d'un  immense 
manteau  d'écarlate  ,  au  moment  de  la  plus 
violente  éruption.  Ces  remèdes  agirent  , 
mais  dans  un  sens  que  Ton  n'attendait  pas. 
Le  i6  avril  ,  l'Empereur  se  plaignit  d'une 
grande  chaleur  dans  les  entrailles  ,  accom- 
pagnée de  pesanteur  et  d'embarras  dans  le 
cerveau.  J^es  médecins  allarmés  se  rassem- 
*  blèrent.  La  nuit  du  i6  au  17  se  passa  en. 
délibérations ,  et  ce  ne  fut  que  le  matin 
qu'ils  tombèrent  d'accord  sur  l'application 
d'un  remède.  Malheureusement ,  quand  on 
voulut  le  donner  à  l'Empereur ,  il  se  trouva 
hors  d'état  de  le  prendre  ;  à  peine  eut-on 
le  tems  de  lui  administrer  les  sacremens* 
Son  corps  fut  inhumé  à  côté  de  celui  de 
Léopold  ,  son  père. 

La  situation  brillante  dans  laquelle  ce 
prince  venait  de  laisser  sa  maison  y  les 
beaux  traits ,  les  grands  caractères  qu'il  sut 


I 

( 
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donner  à  son  règne  ^  ce  tableau  enchan- 
teur de  triomphes  qui  s'étaient  si  rapide- 
ment succédés  ,  tous  ces  souvenirs  éniyrans 
vinrent  se  placer  sur  sa  tombe.  L'Autriche 
l'arrosa  de  ses  pleurs.  Charles  VI  se  pré^ 
sentait  après  lui  dans  des  circonstances  épi- 
neuses ,  et  les  peuples  se  demandaient  en^ 
core  qui  désormais  allait  défendre  la  patrie 
et  soutenir  le  lustre  du  trône  et  de  l'Etat. 


Tome  I, 


(  »5o  ) 
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DIX-HUITIEME  TOMBEAU 


LE  MARECHAL 


DE  BOUFFLERS, 


MORT    EN     1711. 


Voici  encore ,  me  dit  mon  guide  ,  un  d« 
ces  vieux  guemers  qui  répandirent  tant 
d'éclat  sur  le  règne  de  Louis  XIV  ,  et  qui 
le  soutinrent ,  même  au  milieu  des  plus  ai^ 
freux  revers  ,  par  le  génie  et  l'intrépidité. 

Elevé  à  l'école  des  Créqui  etdesTurenne , 
Boulflers  semble  s'être  formé  à  l'école  de 
tout  ce  qui  a  paru  avant  lui  de  plus  grand. 
Par-tout  oîi  on  le  rencontre  ,  on  l'admire  ; 
pai^tout  où  les  cii'constances  le  placent ,  il 
déployé  des  vertus  que  Sparte  même  eût, 
respectées  ,  si  elle  eut  élevé  ce  héros. 

Qu'il  est  grand  sur  les  murs  de  Lille  as- 
siégée (i) ,  la  défendant  pendant  quatre  mois 

(i)  Ba  1708. 


(  »3i  ) 
et  se  couvrant  encote  de  gloire,  lors  même 
^'il  ne  peut  la  sauver  !  Après  la  capitulai 
tîon  ,  le  prince  Eugène ,  pénétré  d'admirar 
tion  pour  son  brave  ennemi ,  va  Itii  rendre 
visite.  C'était  le  soir  :  Boufflers  lui  propose 
de  partager  son  souper^  mais  le  prince  s'apr- 
percevant  bientôt  qu'on  le  sert  avec  faste  , 
lui  rappelle  qu'il  n'a  accepté  que  le  repas 
qu'il  a  fait  préparer  pour  lui-même.  Boufflers 
fait  alors  servir  deux  morceaux  de  cheval... 
Eugène  recule  de  surprise  :  ce  O  mon  ami , 
»  s'écrie-t-il ,  en  allant  l'embrassçr,  je  suis 
»  glorieux  d'avoir  pris  Lille ,  mais  j'aimerais 
*  mieux  l'avoir  défendue  comme  vous.  » 

Modeste  ,  même  après  la  victoire ,  il  ou- 
blie qu'il  a  su  la  fixer  ,  et  ne  se  rappelle 
que  de  la  valeur  de  ses  troupes.  Créé  Pair 
de  France  et  accompagné  au  Parlement  par 
un  cortège  de  deux  mille  officiers  qui  ont 
partagé  ses  dangers  et* sa  gloire ,  «  Messieurs , 
»  leur  dit-il ,  en  se  tournant  vers  eux ,  toutes 
»  les  grâces  que  j'ai  reçues,  tous  les  honneurs 
^  que  l'on  me  rend ,  c'est  à  vous  que  je  le^ 
>»  dois c'est  à  vous  que  je  les  renvoie.  » 

Généreux  même  avec  ses  ennemis  ,  ii 
repousse  avec  indignation  la  proposition 
qu'un  soldat  lui  fait  de  tuer  le  prince  EugèftQ, 


(   I30  ) 

.iqtie  sa  rivale  ,  sa  mort  n'obtient  pas  nn  re* 
^gjM^  C'est  aux  bains  de  Bourbon  qu'elle 
'finit  sa  yie  ;  une  saignée  &ite  mal  à  propos 
avait  enleyé  tout  espoir.  Au  bruit  de  cet 
accident ,  son  fîls  ,  le  marquis  d'Àntîn  , 
se  présente ,  monte  dans  l'appartement  de 
n  mèi^  9  cherche  4a4s  son  sein  la  clèf  de 
sa  cassette V  l'ouvre ,  la  vide  et  part ,  sans  té- 
moigner ni  douleur  ni  pitié.  Madame  de 
M ontespan  expira  quelques  heures  après  ,  et 
fut  à  l'instant  même  oubliée. 


(  »3I  ) 


DIX-SEPTIEME  TOMBEAU.    , 


JOSEPH  r, 

EMPEREUR   d'aXXEMAGNE  ,    MORT  EN    I  7 1 1 


Mon  guide  continuaait^  m'entrainer  de 
tombeaux  en  tombeaux. 

C'est ,  me  dit-il ,  au  milieu  deà  transports 
de  joie  que  la  victoire  d'Hochstett  fait  écla- 
ter dans  toute  l'Allemagne  ,  que  Joseph  I 
monte  sur  le  trône  impérial.  Ce  prince  s'y 
présentait  à  vingt-six  ans ,  dans  les  circons- 
tances les  plus  favorables  ,  avec  une  figure 
heureuse ,  un  génie  étendu  ,  une  amie  forte  , 
un  esprit  éclairé.  D'ailleurs,  la  supériorité  de 
sa  maison  est  fixée  ;  les  États  du  Corps  ger- 
manique sont  autant  d'esclaves  qui  lui  sont 
dévoués ,  et  les  intérêts  de  l'Europe  sont  su- 
bordonnés à  tous  ses  mouvemens.  D'illustres 
généraux ,  des  ministres  habiles  se  disputent 
l'avantage  de  l'enchaîner  par  la  politique , 
ou  de  l'étonner  par  la  gloire  ;  et  une  victoire 


• 
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:qàe  $a  rivale  ,  sa  mort  n'obtient  pas  un  r^ 
«grei.  C'est  aux  bains  de  Bonrbon  qu'elle 
finit  sa  Tie  j  unesaiguée  faite  mal  à  propos 
avait  enlevé  tout  espoir.  Au  bruit  de  cet 
accidçnt ,  son  fils  ,  le  marquis  d'Antîn  , 
se  présente ,  monte  dans  l'appartement  de 
SA  mèr0 ,  cherche  daQs  son  sein  la  clef  de 
sa  cassette ,  l'ouvre ,  la  vide  et  part ,  sans  té- 
moigner ni  douleur  ni  pitié.  Madame  de 
Montespan  expira  quelques  heures  après ,  et 
fut  à  l'instant  même  oubliée. 


(  ï^"  ) 
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DIX-SEPTIEME  TOMBEAU. 


JOSEPH  F, 

EMPEREUR   d'aLLEMAGNE  ,    MORT  EN    I  7 1 1 


Mon  guide  continuaaît|^  m'entralner  de 
tombeaux  en  tombeaux. 

C'est ,  me  dit-il ,  au  milieu  deà  tf  ansports 
de  joie  que  la  victoire  d'Hochstett  fait  écla- 
ter dans  toute  l'Allemagne  ,  que  Joseph  I 
monte  sur  le  trône  impérial.  Ce  prince  s'y 
présentait  à  vingt-six  ans ,  dans  les  circons- 
tances les  plus  favorables  ,  avec  une  figure 
heureuse ,  un  génie  étendu  ,  une  ame  forte  , 
un  esprit  éclairé.  D'ailleurs,  la  supériorité  de 
sa  maison  est  fixée  ;  les  Etats  du  Corps  ger- 
manique sont  autant  d'esclaves  qui  lui  sont 
dévoués ,  et  les  intérêts  de  l'Europe  sont  su- 
bordonnés à  tous  ses  mouvemens.  D'illustres 
généraux ,  des  ministres  habiles  se  disputent 
l'avantage  de  l'enchaîner  par  la  politique , 
ou  del'étonner  par  la  gloire  ;  et  une  victoire 
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éclatante  vient  de  mettre  le  dernier  sceau  ai 
cette  prospérité. 

C'est  dans  ces  circonstances  (i)  cpie  se  con- 
tinue cette  longue  et  terrible  guerre  dont  les 
efforts  lendenj  à  écraser  la  France  ,  et  à 
briserdans  ses  mains  le  sce|^tre  de  Charles II. 
La  mort  deLéopoldn'a  rien  changé  aux  pro- 
jets de  l'Europe  liguée.  Elle  a  mis  au  con- 
traire à  sa  tête  un  chef  plus  entreprenant , 
plus  actif  et  plus  brave  ;  plus  propre  à  fixer 
sa  confiance  et  à  'Captiver  les  succès.  La  po- 
litique de  Tun  était  lente  et  oblique  ^  celle  de 
l'autre  ,  franche  ,  droite  ,  généreuse  ,  dé- 
daignait les  détours ,  et  montrait  la  noble, 
ambition  de  ne  réussir  que  par  la  grandeur 
du  courage. 

L'histoire  offre  peu  de  règnes  aussi  bril-» 
lans  que  celui  de  Joseph,  peu  de  spectacles  ' 
aussi  frappans  que  cette  succession  de  vic- 
toires qui  couvrent  la  France  de  désastres. 
La  bataille  dHochstett  avait  délivré  TAHe- 
magnej  celle  de  Ramilies  livre  toute  la 
Flandres ,  tandis  que  la  déroute  de  Turîu 
ouvre  le  l^ilanais.  Les  alliés  inondent  lltalié. 
Naples    change    de  maître,  tfn  archiduc 


(i)- Depuis  1705  à  1711. 


d'Autriche  (i)  entre  triomphant  daiuh  Ma-^ 
drid.  Chaque  campagne  est  marquée  par  dé 
nouveaux  triompha  ;  celle  de  1 708  combla 
tous  les  maux  des  Français.  A  Oudenarde^ 
à  Malplaquet ,  le  sort  trahissait  de  nou- 
veau leur  courage  y  toutes  les  barrières  du 
royaume  étaient  franchies ,  toutes  ses  espé* 
rauces  anéanties ,  tous  ses  souveuirs  ou- 
tragés. 

Tandis  que  la  maison  d'Autriche  menace 
de  parvenir  ainsi  au  plus  haut  degré  de  puis- 
sance que  Charles-Quint  ait  jamais  obtenu, 
tout  concourt  à  seconder  ses  vues.  Non- 
seulement  TEurope  s'épuise  pour  l'agran- 
dir ,  sans  s'appercevoir  qu  elle  élève  un  co- 
losse ;  mais  les  Turcs  qui  ont  de  si  longues 
injures  à  venger ,  semblent  oublier  tous 
leurs  ressentimens  ,  et  négligent  ,  par  le 
plus  étrange  aveuglement ,  le  moment  011 
de  pressans  intérêts  ont  obligé  Joseph  à 
éloigner  ses  forces,  et  la  seole^ocLcasion  oii 
ils  pourraient  reprendre  leur  supériorité. 
La  Hongrie  seiilë  tente  quelques  efforts  , 
invoque  des  droits  qui  semblent  légitimes  , 
et  arme  ,  pour  les  soutenir  ,  son  peuple  et 

(i)  Le  fi ère  de  FEmpéreur  Joseph  ,  depuis  son  successeur  i^ 
l'Empire  ,  sous  le  nom  d«  Charles  VI. 
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ses  Magnats  (i);  mais  encore  ici ,  la  fortune 
de  Joseph  le  seconde ,  et  il  a  le  bonheur 
d'écraser  la  révolte  avant  qu  au  dehors  elle 
ait  pu  balancer  ses  succès. 

Ces  scènes  orageuses  n'empêchent  pas 
l'Emipereur  de  soutenir  la  dignité  de  son 
trône  ;  mais  trop  souvent  ,  sous  ce  pré- 
texte ,  on  le  voit  s'abandonner  au  caractère 
irrascible  et  violent  dont  la  nature  l'a  mal- 
heureusement partagé.  Les  électeurs  de  Co- 
logne et  de  Bavière  s'étaient  déclarés  pour 
la  France  :  Joseph  les  met  au  ban  de  l'Em- 
pire ,  désarme  leurs  sujets ,  démembre  leurs 
Etats ,  et  exerce  jusque  sur  leurs^enfans  de 
cruelles  vengeances.  Clément  XI  avait  re- 
connu les  droits  de  Philippe  V  :  Joseph  s'en 
venge  encore  ,  saisit  dans  le  Milanais  les 
revenus  du  Pontife ,  prend  Comacchio ,  as- 
siège Ferrare ,  disperse  ses  troupes  et  bloque 
tous  ses  ports.  En  Italie  -,  il  dépouille  le 
duc  de  Mirandole  ,  dont  il  est  mécontent , 


(i)  Le  prince  Bagouki  était  le  chef  de  cette  inçurrectioD.  Sans 
espoir  de  la  terminer  ,  il  (c  retira  cm  France  ,  puis  en  Espagne  et 
en  Turquie  ,  où  il  mourut  en  1728.  La  princesse  Ragotski  qiii 
arait  toiAte  la  force  d'ame  de  son  époux ,  promena  long-tettic 
'  dans  l'Europe  ses  malheurs  et  ses  espérences  ,  et  Tint  enfin  mou- 

rir à  Paris  ,  en  1723.  Georges  Ragotski ,  Tun  de  ses  fils ,  s'y  était 
marié  >  et  y  passa  plusieurs  années  de  sa  Tie« 


/ 


(  125  ) 
«t  donne  ses  Etats  à  un  duc  de  Modëne.  En 
Allemagne  ,  il  fait  créer  un  neuvième  élec- 
torat  en  faveur  de  la  maison  d'Hanovre  ; 
et  peu  content  d'être  le  chef  de  la  Confé- 
dération germanique  ,  il  a  ^ambition  d'en 
devenir  le  maître ,  et  le  talent  d'y  réussir. 

Au-dedans ,  toutes  les  parties  de  l'admî- 
iiistration  se  ressentent  de  son  activité  et 
de  sa  prévoyance.  Son  esprit  est  orné  d'une 
rare  instruction.  Ami  passionné  des  beaux- 
arts  ,  il  les  cultive  lui-même  ,  parle  avec 
facilité  plusieurs  langues  étrangères  ,  les 
écrit  même  avec  élégance  ,  possède  bien 
l'histoire  et  excelle  dans  tous  les  exercices 
du  corps. 

Enthousiaste  de  la  valeur  ,  il  sait  appf'é- 
cier  et  récompenser  le  mérite.  Heister  , 
Staremberg  ,  le  prince  Eugène  sur  -  tout  , 
tous  ces  héros  qui  soutenaient  le  trône  et 
qui  le  rendaient  trioihphant ,  sont  les  amis 
du  monarque.  Il  sait  qu'un  regard  des  rois 
a  souvent  décidé  du  sort  d'une  bataille ,  et 
son  cœur  est  le  foyer  oii  le  courage  et  l'hé- 
roïsme viennent  se  rallumer.       ^' 

Quoiqu'il  n'eût  jamais  commandé  per- 
sonnellement ses  armées ,  il  avait  un  grand 
fonds  de  bravoure.  Dans  la  première  càm- 
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pagne  àe  la  guerre  de  la  succession  »  il 
obtint  de  son  père  la  permission  d'assister 
au  siège  de  Landau.  Melac  ,  commandant 
de  la  place ,  Fajrant  appris ,  lui  fit  demander 
\  cil  seraient  ^s  quartiers  ,  pour  qu'on  les 
respectât.  «  Mes  quartiers  sont  par-tout  ^ 
»  lui  répondit  Joseph.  Faites  ce  que  vous 
»  prescrivent  voire  devoir  et  le  service  de 
»  votre  maître  ,  et  ne  consultez  que  Thon- 
>i  neur.  » 

Ce  prince  était  d'une  taille  moyenne.  Il 
avait  les  cheveux  blonds  ,  les  yeux  bleux , 
le  teint  délicat,  et  dans  les  traits  une  grande 
expression  de  douceur.  Son  caractère  était 
altier,  impatient ,  irrascible,  mais  sou  ame 
compatissante  s'ouvrait  toujours  aux  cris  du 
malheureux.  Il  détestait  l'intolérance  des 
prêtres  et  les  flatteries  des  courtisans.  Sou- 
vent il  faisait  supprimer  tout  ce  qui  sentait 
Fadulation  dans  les  morceaux  qu'on  chantait 
devant  lui ,  et  il  s'en  justifiait  en  disant  : 
»  qu'il  était  venu  pour  entendre  de  la  mu- 
»  sique ,  non  un  éloge.  » 

Il  aim4l  passionnément  la  chasse.  Le 
faste  d'une  Corn*  avait  des  charmes  à   ses , 
yeux  5  la  beauté  même  ne  le  trouva  pas  in- 
sensible ,  et  quelquefois  il  eut  à  se  reprocher 
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d'avoir  ccdé  avec  trop  de  complaisance  à 

l'attrait  du  plaisir.   Ce  sont   des  ombres  ^ 

sans  doute ,  mais  que  les  beaux  jours  de  sa 

vie  ont  suffisamment  effacés. 

C'est  au  milieu  de  ces  scènes  brillantes 
qu'une  mort  prématurée  enlève  ce  prince  à 
Tespoir  de  ses  peuples.  Il  n'a  que  trente- 
trois  ans  ;  depuis  six  seulement ,  il  gouverne 
l'Empire  3  l'Europe  eût  changé  de  face  ,  si 
son  règne  se  fut  prolongé. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril  1711  , 
Joseph  fut  attaqué  d'une  maladie  grave  , 
mais  sur  le  caractère  de  laquelle  les  mé- 
decins furent  assez  long-tems  indécis.  Ce 
ne  fut  que  le  i  o ,  que  la  petite  vérole  ,  se 
manifestant  par  une  abondante  éruption  , 
ip«les  mit  d'accord  sur  le  choix  des  remèdes  , 
et  leur  donna  l'espoir  de  sauver  l'Empe- 
reur. 

Le  pritice  Eugène  était  alors  à  Vienne  , 
et ,  à  la  veille  d'en  partir  pour  aller  prendre 
le  commandement  de  l'armée  dans  les  Pays- 
Bas  ,  il  voulut  prendre  congé  de  son  maître» 
Ce  monarque  refusa  de  le  voir.  Il  avait 
appris  que  le  prince  n'avait  jamais  eu  la 
petite  vérole  ,  et  il  lui  fit  dire  qu'il  ne  de- 
vait pas  exposer  sa  vie  pour  si  p^u  de  chose , 


(1.8) 

au  moment  oii  l'Etat  attendait  de  Im  de$ 
sacrifices  plus  utiles  à  sa  prospérité. 

Cependant  les  médecins  s'efforçaient  de 
combattre  la  maladie  par  tous  les  moyens 
queles  lumières  ou  les  préventions  de  ce 
siècle  indiquaient.  Ils  bannirent  soigneuse- 
ment Tair  de  l'appartement  du  malade  ,  et 
ils  enveloppèrent  son  corps  d'un  immense 
manteau  d'écarlate  ,  au  moment  de  la  plus 
violente  éruption.  Ces  remèdes  agirent  , 
mais  dans  un  sens  que  l'on  n'attendait  pas* 
Le  i6  avril  ,  l'Empereur  se  plaignit  d'aune 
grande  chaleur  dans  les  entrailles  ,  accom- 
pagnée de  pesanteur  et  d'embarras  dans  le 
cerveau.  ÏjCS  médecins  allarmés  se  rassem- 
*  blèrent.  La  nuit  du  i6  au  17  se  passa  en. 
délibérations ,  et  ce  ne  fut  que  le  matin 
qu'ils  tombèrent  d'accord  sur  l'application 
d'un  remède.  Malheureusement ,  quand  on 
voulut  Iç  donner  à  l'Empereur ,  il  se  trouva 
hors  d'état  de  le  prendre ,  à  peine  eut-on 
le  tems  de  lui  administrer  les  sacremens* 
Son  corps  fut  inhumé  à  côté  de  celui  de 
Léopold  ,  son  père. 

La  situation  brillante  dans  laquelle  ce 
prince  venait  de  laisser  sa  maison  ;  les 
beaux  traits ,  les  grands  caractères  qu'il  sut 
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donner  à  son  règne  ;  ce  tableau  enchan-* 
leur  de  triomphes  qui  s'étaient  si  rapide- 
ment succédés  ,  tous  ces  souvenirs  énivrans 
vinrent  se  placer  sur  sa  tombe.  L'Autriche 
l'arrosa  de  ses  pleurs.  Charles  VI  se  pré- 
sentait après  lui  dans  des  circonstances  épi- 
neuses ,  et  les  peuples  se  demandaient  en- 
core qui  désormais  allait  défendre  la  patrie 
et  soutenir  le  lustre  du  trône  et  de  l'Etat. 


Tome  l. 
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DIX-HUITIÈME  TOMBEAU. 


LE  MARECHAL 


DE  BOUFFLERS, 


MORT    EN     I7II. 


Voîci  encore,  me  dit  mon  guide  ,  un  de 
ces  vieux  guerriers  qui  répandirent  tant 
d'éclat  sur  le  règne  de  Louis  XIV  ,  et  qui 
le  soutinrent,  même  au  milieu  des  plus  af- 
freux revers  ,  par  le  génie  et  l'intrépidité, 

Elevé  à  l'école  des  Créqui  et  des  Turenne , 
Boufflers  semble  s'être  formé  à  l'école  de 
tout  ce  qui  a  paru  avant  lui  de  plus  grand. 
Par-tout  où  on  le  rencontre  ,  on  l'admire  ; 
par-tout  où  les  circonstances  le  placent ,  il 
déployé  des  vertus  que  Sparte  même  eût 
respectées  ,  si  elle  eut  élevé  ce  héros. 

Qu'il  est  grand  sur  les  murs  de  Lille  as- 
siégée (i) ,  la  défendant  pendant  quatre  mois 

(i)  Eb  1708. 
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et  se  couvrant  encore  de  gloire,  lors  mâme 
qu'il  ne  peut  la  sauver  !  Après  la  capitulai 
tion  ,  le  prince  Eugène ,  pénétré  d'admirar 
tîon  pour  son  brave  ennemi ,  va  lui  rendre 
visite.  C'était  le  soir  :  Boufflers  lui  propose 
de  partager  son  souper;  mais  le  prince  s'apr 
percevant  bientôt  qu'on  le  sert  avec  faste  , 
lui  rappelle  qu'il  n'a  accepté  que  le  repas 
qu'il  afait  préparer  pour  lui-même.  Boufflers 
fait  alors  servir  deux  morceaux  de  cheval... 
Eugène  recule  de  surprise  :  «  O  mon  ami , 
ji  s'écrie-t-il ,  en  allant  l'embrasser ,  je  suis 
*  glorieux  d'avoir  pris  Lille ,  mais  j'aimerais 
M  mieux  l'avoir  défendue  comme  vous.  » 

Modeste  ,  même  après  la  victoire ,  il  ou- 
blie qu'il  a  su  la  fixer  ,  et  ne  se  rappelle 
que  de  la  valeur  de  ses  troupes.  Créé  Pair 
de  France  et  accompagné  au  Parlement  par 
un  cortège  de  deux  mille  officiers  qui  ont 
partagé  ses  dangers  et* sa  gloire ,  «  Messieurs , 
>  leur  dit-il ,  en  se  tournant  vers  eux ,  toutes 
»  les  grâces  que  j'ai  reçues,  tous  les  honneurs 
^  que  l'on  me  rend  ,  c'est  à  vous  que  je  les 
»  dois c'est  à  vous  que  je  les  renvoie.  » 

Généreux  même  avec  ses  ennemis  ,  i\ 
repousse  avec  indignation  la  proposition 
qu'un  soldat  lui  fait  de  tuer  le  prince  Eugèiie, 


(i50 
#t  de  saisir  nnc  occasion  que  ce  général  Ixd 
offire  tous  ies  jours.  —  «Ta fortune  est  faite, 
)i  lui  répond  Boufflers ,  si  tu  peux  le  prendre  ; 
jimais  en  même  tems ,  je  te  déclare  que  tu 
»  seras  puni  avec  la  plus  grande  sévérité  , 
*  si  tu  attentes  à  ses  jours.  » 

Retenu  seul  prisonnier ,  au  siège  de  Na- 
mur ,  contre  la  foi  d'un  traité  solemnej ,  et 
révolté  de  cette  perfidie  ,  il  reçoit  dans  la 
réponse  même  des  ennemis ,  un  éloge  flat- 
teur. —  «  Les  Français  ,  lui  disent-ils  ,  ont 
»  foulé  aux  pieds  la  capitulation  de  Dixmude, 
»  et  ont  retenu  la  garnison  prisonnière.  Nous 
»  devrions  user  de  représailles  ,  mais  nous 
»  vous  estimons  plus  que  les  dix  mille 
»  hommes  que  nous  pourrions  garder.  » 

A  la  bataille  de  Malplaquet ,  il  oublie  le 
rang  éminent  qu  il  occupe  ,  pour  ne  songer 
qu  aux  malheurs  de  la  France  ,  laisse  à 
Villars  le  commandement  de  l'armée ,  et 
dédaigne  un  vain  moment  de  gloire  pour 
ne  partager  avec  lui  que  celle  de  servir  et 
de  sauver  FEtat...  puis ,  lorsque  ce  héros  , 
couvert  de  sang ,  est  forcé  de  se  retirer  sous 
sa  tente  ,  on  voit  Boulïlers  ,  impatient  do 
venger  son  ami ,  charger  six  fois  encore  les 
9xmfiC$  combinées }  joncher  les  plaines  d^ 
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MalplaquGt  de  cadavres   ennemis  ,   forcer 
Marltorough  à  ne  pas  inquiéter  sa  retraite, 
et  ne  lui  laisser ,  pour  tout  trophée ,  que  la 
triste  conquête  d'un  champ  ensanglanté. 

L'infortuné  !  il  avait  reçu  toutes  les  ré- 
compenses  que  les  rois  accordent  et  que 
les  peuples  admirent....  et  il  est  mort  sans 
avoir  obtenu  la  seule  que  son  grand  cœur 
pouvait  apprécier  :  celle  de  voir  enfin  sa 
patrie  tranquille.  Il  lui  avait  consacré  cin- 
quante années  de  gloire  et  de  travaux;.  Pen- 
dant dix ,  il  avait  compté  ses  larmes.  Trois 
ans  encore  ,  et  il  allait  la  voir  heureuse , 
à  Tabri  de  la  paix...  et  la  mort,  Timpi* 
toyable  mort  lui  a  refusé  ce  triomphe  du 
sage. 


(îH) 


DIX-NEUVIEME  TOMBEAU. 

.     *    .  ■    <  •■ 


BOÏLEAU, 

MORT    EN     I7II. 


OtscirrE  ceTicîUard,  continua  mon  guide. . . 
lettons  en  passant  quelques  fleurs  sur  sa 
tdtnbe  ,  et  of&ons  *  lui  le  tribut  de  notre 
iMfaii^tion. 

Aucun  poëfle  n'a  mieux  connu  que  lui 
l'harmonie  des  vers ,  et  n'a  montré  avec  plus 
de  succès  les  charmes  d'une  muse  élégante 
et  facile.  Nourri  delà  lecture  des  anciens ^ 
il  en  a  relevé  les  autels  :  il  a  eu  les  grandes 
expressions  ,  les  images  hardies  ,  les  tours 
vifs  et  aisés.  Toutes  ses  Satjres  ne  sont  pas 
à  la  même  hauteur  ,  mais  ses  Epitres ,  oii 
il  sut  mêler  avec  tant  d'art  la  louange  au 
précepte  ;  mais  son  Lutrin  ,  où  le  sujet  le 
plus  ingrat  obtint  sous  sa  plume  tant  de 
grandeur  ,  de  mouvement  et  de  fécondité  ; 
mais  son  Art  poétique  y  sur-tout ,  qui  est 
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devenu  le  code  du  bon  goût  y  et  où  le  géniii 
ouvre  en  vers  si  flexibles  ,  en  images  jû 
riches  ,  en  pensées  si  justes  et  si  puff^  , 
tous  les  trésors  de  la  législation  poétique..» 
Ah  !  mon  ami ,  continua  mon  guide,  quels 
titres  à  l'immortalité  ! . . .  Bjegarde  à  côte  .4e 
lui  cette  tombe  vacante»  Elle  est  destinée  à 
recevoir  le  poëte  qui  l'aura  surpassé. ...  eX 
elle  attend  encore. 

La  religion  n'eut  à  déj^orer  aucun  de  sçs 
triomphe^  sa  plume. ne  rojSensajam^s.  Ssi 
morale  était  simple  et  austère ,  son  carae^ 
tère  brusque 9  mais  pleiti  d'honneur,  de 
franchise  et  de  vérité ,  sa  cpnversation  un 
peu  languissante ,  mais  toujours  utile  à  ceuj^ 
qui  la  recherchaient.  Sans  doute ,  on  aime- 
rait trouver  dans  ses  ouvrages  moins  de  ces 
traits  amers  qui  blesseïii;  $ans  corriger  >  mats 
s'il  écrivit  quelquefois  par  humeur  * ,  du 
moins  on  le  vit  toujours  bienfaisant  par 
principe  ,  et  le  cœur  liupS^i^nne  de  laoiiy 
trer  CoUetet 

croté  jusqu'à  rechine  ^ 

Et  mendiant  son  pain  de  cuisine  en  cuisine  , 

lorsque  bientôt  on  le  voit  essuyant ,  par  la 
générosité  la  plus  délicate  ,  les  larmes  de 
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Patnt ,  secourant  Linières  dans  nne  exce^ 
sive  indigence,  et  faisant  rendre  ,  par  ses 
sollicitations ,  ùnepenlsion  que  la  Cour  avait 
retranchée  à  rauteur  de  Cinna. 
'  *  Bmleau ,  parvetiti  à  sa  soixante-quinzième 
année  ^  se  voyait  lentement  entraîner  par 
le  '^lèttis.  Sa  pûitriiie  était  ^ hydropic^c  et 
souffrante  ^  il  ne  paraissait  plus  à  la  Cour. 
Qu^irai'je  y  faire?  disait-il  ,  je  ne  sais 
plus  louer.  Mais  sa  philosophie  le  soutenait 
encore ,  et  il  voyait  approcher  la  mort  avec 
le  calme  d'un  homme  de  bien. 

Il  ne  s'abusa  point  sur  sa  maladie.  Je  suis 
vaincu  du  tems  ,  je  cède  à  ses  outrages  , 
répondait-il  à  ses  .amis  qui  le  conjuraient 
d'espérer.  —  Un  moment  avant  que  de  mou- 
rir ,  il  vit  entrer  un  de  ses  amis  :  Bonjour 
et  adieu ,  lui  dit-il. . .  V adieu  sera  bien  long. 

Il  légua  presque  toute  sa  fortune  aux 
pauvres  ,  et  expira  avec  la  satisfaction 
d'avoir  fait  des  heureux.    • 


:<  .1  (  .1 
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VINGTIEME  TOMBEAU. 


FLÉCHIER, 


MORT    À    MONTPELLIER,    EN    I7II 


Cette  tombe  ,  me  dit  Athénaïs  ,  devrait 
être  placée  à  côté  de  celle  de  FEvêque  de 
Meaux.  Ainsi  la  mort  eût  réuni  deux  hommes 
que  produisit  et  qu  admira  la  France ,  et 
nous  n'eussions  pas  été  condamnés  à  verser 
des  larmes  deux  fois. 

Prédicateur  éloquent  et  modeste ,  les  orai- 
sons funèbres  de  Fléchier  mirent  le  comble 
à  sa  réputation.  Elles  n'offrent  pas  peut-être 
ces  images  vives ,  ces  tours  majestueux  , 
ces  inspirations  soudaines  et  frappantes  qui 
transportent  dans  celles  de  Bossuet  ;  mais 
qui  peut  mieux  que  Fléchier  servir  de  mo- 
dèle à  l'harmonie  oratoire  ?  Qui  mieux  que 
lui  a  associé  la  dignité  des  pensées  à  l'élé- 
gance de  l'expression ,  et  la  vérité  simple 


<iSo) 
DIX-HUITIÈME  TOMBEAU. 


LE  MARECHAL 


DE  BOUFFLERS, 


MORT    EN     1711. 


Voîci  encore,  me  dit  mon  guide  ,  un  de 
ces  vieux  guerriers  qui  répandirent  tant 
d'éclat  sur  le  règne  de  Louis  XIV  ,  et  qui 
le  soutinrent,  même  au  milieu  des  plus  a^ 
freux  revers  ,  par  le  génie  et  riritrcpidité. 

Elevé  à  l'école  des  Créqui  etdesïurenne , 
Boufflers  semble  s'être  formé  à  l'école  de 
tout  ce  qui  a  paru  avant  lui  de  plus  grand. 
Par-tout  où  on  le  rencontre  ,  on  l'admire  ; 
par-tout  où  les  circonstances  le  placent ,  il 
déployé  des  vertus  que  Sparte  même  eût, 
respectées  ,  si  elle  eut  élevé  ce  héros. 

Qu'il  est  grand  sur  les  murs  de  Lille  as- 
siégée (i) ,  la  défendant  pendant  quatre  mois 

■  III  I  — ^^—         I  I'    ■  I  ■  m  "         •  •      •  > 

(i)  Ea  1708. 
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et  se  couvrant  encore  de  gloire,  lors  même 
qu'il  ne  peut  la  sauver  !  Après  la  capitular 
tion  ,  le  prince  Eugène ,  pénétré  d'admira*- 
tion  pour  son  brave  ennemi ,  va  Itii  rendre 
visite.  C'était  le  soir  :  Boufllers  lui  propose 
de  partager  son  souper  ^  mais  le  prince  s'app 
percevant  bientôt  qu'on  le  sert  avec  faste  , 
lui  rappelle  qu'il  n'a  accepté  que  le  repas 
qu'il  a  fait  préparer  pour  lui-même.  Boufllers 
fait  alors  servir  deux  morceaux  de  cheval... 
Eugène  recule  de  surprise  :  «  O  mon  ami , 
»  s'écrie-t-il ,  en  allant  l'embrasser ,  je  suis 
*  glorieux  d'avoir  pris  Lille ,  mais  j'aimerais 
»  mieux  l'avoir  défendue  comme  vous.  » 

Modeste  ,  même  après  la  victoire ,  il  ou- 
blie qu'il  a  su  la  fixer  ,  et  ne  se  rappelle 
que  de  la  valeur  de  ses  troupes.  Créé  Pair 
de  France  et  accompagné  au  Parlement  par 
un  cortège  de  deux  mille  officiers  qui  ont 
partagé  ses  dangers  et*sa  gloire ,  «  Messieurs , 
»  leur  dit-il ,  en  se  tournant  vers  eux ,  toutes 
»  les  grâces  que  j'ai  reçues,  tous  les  honneurs 
fi  que  l'on  me  rend  ,  c'est  à  vous  que  je  les 
»  dois —  c'est  à  vous  que  je  les  renvoie.  » 

Généreux  même  avec  ses  ennemis  ,  i\ 
repousse  avec  indignation  la  proposition 
qu'un  soldat  lui  fait  de  tuer  le  prince  EugèiiQ, 


(  ,5a  ) 
4t  de  saisir  tme  occasion  que  ce  général  Itâ 
offire  tous  ies  jours.  —  «  Ta  fortune  est  faite , 
)»  lui  répond  Boufflers ,  si  tu  peux  le  prendre  ; 
3  mais  en  même  tems ,  je  te  déclare  que  tu 
M  seras  puni  avec  la  plus  grande  sévérité  , 
*  si  tu  attentes  à  ses  jours.  » 

Retenu  seul  prisonnier ,  au  siège  de  Na- 
mur ,  contre  la  foi  d'un  traité  solemnej  ,  et 
révolté  de  cette  perfidie  ,  il  reçoit  dans  la 
réponse  même  des  ennemis ,  un  éloge  flat- 
teur. —  ce  Les  Français  ,  lui  disent-ils  ,  ont 
»  foulé  aux  pieds  la  capitulation  de  Dixmude, 
»  et  ont  retenu  la  garnison  prisonnière.  Nous 
»  devrions  user  de  représailles  ,  mais  nous 
»  vous  estimons  plus  que  les  dix  mille 
»  hommes  que  nous  pourrions  garder.  » 

A  la  bataille  de  Malplaquet ,  il  oublie  le 
rang  éminent  qu  il  occupe  ,  pour  ne  songer 
qu'aux  malheurs  de  la  France  ,  laisse  à 
Villars  le  commandement  de  Tarmée,  et 
dédaigne  un  vain  moment  de  gloire  pour 
ne  partager  avec  lui  que  celle  de  servir  et 
de  sauver  FEtat...  puis ,  lorsque  ce  héros  , 
couvert  de  sang ,  est  forcé  de  se  retirer  sous 
sa  tente  ,  on  voit  Boufîlers  ,  impatient  de 
venger  son  ami ,  charger  six  fois  encore  les 
arno^ées  combinées ,  joncher  les  plaines  de 
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MalplaquGt  de  cadavres   ennemis  ,  forcer 
Marlborough  à  ne  pas  inquiéter  sa  retraite, 
et  ne  lui  laisser  ,  pour  tout  trophée ,  que  la 
triste  conquête  d'un  champ  ensanglanté. 

L'infortuné  !  il  avait  reçu  toutes  les  ré- 
compenses  que  les  rois  accordent  et  que 
les  peuples  admirent....  et  il  est  mort  sans 
avoir  obtenu  la  seule  que  son  grand  cœur 
pouvait  apprécier  :  celle  de  voir  enfin  sa 
patrie  tranquille.  Il  lui  avait  consacré  cin- 
quante années  de  gloire  et  de  travaux.  Pen- 
dant dix ,  il  avait  compté  ses  larmes.  Trois 
ans  encore  ,  et  il  allait  la  voir  heureuse , 
à  l'abri  de  la  paix...  et  la  mort,  l'impi* 
toyable  mort  lui  a  refusé  ce  triomphe  du 
sage. 


(  i54  ) 
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DIX-NEUVIEME  TOMBEAU. 


>  •. 


BOILEAU, 


<î*-' 


/     -^    .r 


MOBT    EN     I7II 


Obseute  ceTÎeillard,  continua  mon  guide. . . 
Jetions  en  passant  quelques  fleurs  sur  sa 
tombe  ,  et  offrons  •  lui  le  tribut  de  notre 
fMbliiï^tian. 

AMenn  pèëie  n'a  mieux  connu  que  lui 
l'harmonie  des  vers ,  et  n'a  montré  avec  plus 
de  succès  les  charmes  d'une  muse  élégante 
et  facile.  Nourri  de  la  lecture  des  anciens  y 
il  en  a  relevé  les  autels  :  il  a  eu  les  grandes 
expressions  ,  les  images  hardies  ,  les  tours 
vifs  et  aisés.  Toutes  ses  Satjres  ne  sont  pas 
à  la  même  hauteur  ,  mais  ses  Epîtres ,  oîi 
il  sut  mêler  avec  tant  d'art  la  louange  au 
précepte  ;  mais  son  Lutrin  ,  oii  le  sujet  le 
plus  ingrat  obtint  sous  sa  plume  tant  de 
grandeur  ,  de  mouvement  et  de  fécondité  ; 
mais  son  Art  poétique ,  sur^tout ,  qui  est 
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devenu  le  code  du  bon  goût  ^  et  oîile  géiu<¥ 
ouvre  en  vers  si  fleidbles  ,  eu  images  si 
riches  ,  en  pensées  si  justes  et  si  pure^  » 
tous  les  trésors  de  la  législation  poélic[ue*.» 
Ah  !  mon  ami ,  continua  mon  guide ,  qi^els 
titres,  à  l'immortalité  !*..  Regarde  k  côté, de 
lui  cette  tombe  vacante»  £ile  est  destinée. à 
recevoir  le  poëte  qui  l'aura  surpassé..»»  et 
lelle  attend  encore. 

La  religion  n'eut  à  déplorer  aucun  d^sçs 
triomphe^  sa  plume.nerQjQTensa  jamais.  Ss^ 
morale  était  simple  et  austère,  son  carae^ 
tère  brusque 9  mais  plein  d'honneur,  de 
franchise  et  de  vérité ,  sa  cQnversation  ua 
peu  languissante ,  mais  toujours  utile  à  ceux 
qui  la  recherchaient^  Sans  doute ,  on  aim^ 
Fait  trouver  dans  ses  ouvrages  moins  de  ces 
traits  amers  qui  bl^sseïii;  $ans  corriger  3  ixiaîs 
s'il  écrivit  quelquefois  par  humeur  * ,  du 
moins  on  le  vit  toujours  bienfaisant  par 
principe  ,  et  le  cœur  luTp^ixlonne  de  mon-^ 
trer  CoUetet 

croté  jusqu'à  réchlne  ^ 

Et  mendiant  son  pain  de  cuisine  en  cuisine  , 

lorsque  bientôt  on  le  voit  essuyant,  parla 
générosité  la  plus  délicate  ,  les  larmes  de 
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Patra  9  secourant  Lanières  dans  une  exces^ 
sivc  indigence,  et  faisant  rendre  ,  par  ses 
soUiicitations ,  une  pension  que  la  Cour  avait 
retranchée  à  Tanteor  de  Cimia. 
'  '  B<6ileau ,  parvenu  à  sa  soixante-quinzième 
lâïnée  j  se  voyait  lentement  entraîner  par 
le  '^tèrhs.  Sa  poïtrîrie  était  -  hydropî<^e  et 
souffrante  ;  il  ne  paraissait  plus  à  la  Cour. 
Quirai'je  y  faire?  disait-il ,  je  ne  sais 
plus  louer.  Mais  sa  philosophie  le  soutenait 
encore ,  et  il  voyait  approcher  la  mort  avec 
le  calme  d'un  homme  de  bien. 

Il  ne  s'abusa  point  sur  sa  maladie.  Je  suis 
vaincu  du  tems  ,  je  cède  à  ses  outrages  , 
répondait-il  à  ses  .amis  qui  le  conjuraient 
d'espérer.  —  Un  moment  avant  que  de  mou- 
rir ,  il  vit  entrer  un  de  ses  amis  :  Bonjour 
et  adieu ,  lui  dit-il. . .  V adieu  sera  bien  long. 

Il  légua  presque  toute  sa  fortune  aux 
pauvres  ,  et  expira  avec  la  satisfaction 
d'avoir  fait  des  heureux.    • 
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VINGTIEME  TOMBEAU. 


FLÉCHIER, 


MORT    À    MONTPELLIER,    EN    I7II 


Cette  tombe  ,  me  dit  Athénaïs  ,  Sevrait 
être  placée  à  côté  de  celle  de  l'Evêque  de 
Meaux.  Ainsi  la  mort  eût  réuni  deux  hommes 
qu€  produisit  et  qu  admira  la  France  ,  et 
nous'  n'eussions  pas  été  condamnés  à  verser 
des  larmes  deux  fois. 

Prédicateur  éloquent  et  modeste ,  les  orai- 
sons funèbres  de  Fléchier  mirent  le  comble 
à  sa  réputation.  Elles  n'oflFrent  pas  peut-être 
ces  images  vives ,  ces  tours  majestueux  , 
ces  inspirations  soudaines  et  jfrappantes  qui 
transportent  dans  celles  de  Bossuet  ;  mais 
qui  peut  mieux  que  Fléchier  servir  de  mo- 
dèle à  Tharmonie  oratoire  ?  Qui  mieux  que 
lui  a  associé  la  dignité  des  pensées  à  l'élé- 
gance de  l'expression ,  et  la  vérité  simple 


(  i38  ) 
ei  Aéecnie  trop  long-tems  outragée  dans  ce 
genre  d'ouvrages ,  à  Féclat  des  tableaux  ? 
Qui  y  enfin ,  osa  mieux  exprinrercescntiment 
sublime,  qu'il  ne  le  fît  dans  Foraison  funèbre 
du  duc  de  Montausier  ?  «  Pourrai-je  em- 
»  ployer  le  mensouge  dans  l'éloge  d'un 
»  homme  qui  fut  la  vérité  même  ?  Ce  tôm- 
»  beau  s'ouvrirait ,  ccS  osscmcns  se  rani- 
»  moraient  pour  me  dire  :  Pourtjiioi  viens- 
»  tu  mentir  pour  moi  ,  qui  ne  mentis  pour 
»  personne  ?  » 

Les  talons  de  Fléchierfurentrccompensés. 
Je  "VOUS  ai  fait  un  peu  attendre  ,  lui  dit 
Louis  XIV  ,  en  le  nommant  à  Tévéché  de 
jNismes  ,  mais  je  craignais  de  vous  éloi^ 
gner. 

Eh  !  pourquoi  eiit-on  ravi  aux  peuples 
et  aux  pauvres  le  beau  spectacle  d'un 
prélat  faisant  couler  des  consolations  dans 
le  sein  de  l*iudigence  honteuse  ;  allant  à 
pied  dans  les  rues  de  Nismes  pour  y  dis- 
tribuer des  aumônes  et  des  bénédictions  ^ 
et  répondant  a  ceux  qui  le  blâmaient  de  l'ex- 
cès de  son  zi^le  :  «  Quel  cantique,  vaut  donc 
»  la  reconnaissance  du  pauvre  ?  Quel  spec- 
»  tacle  plus  digue  de  Dieu  que  les  mains 


'  (  ï59  ) 

»  de  ses  ministres  essuyant  les  larmes  du 
»  malheur  ?  (i) 

Les  devoirs  que  lui  imposait  son  église 
ne  ralentissaient  point  son  amour  pour  les 
lettres.  Il  fut  le  restaurateur  de  l'Académie 
de  Nismes  ,  et  en  fonda  une  autre  om  de 
jeunes  orateurs  venaient  s'exercer  à  l'élo- 
quence de  la  chaire  ,  devant  un  maître  si 
propre  à  les  former.  Les  larmes  du  peuple 
et  des  infortunés  arrosèrent  sa  tombe  ,  et 
de  grands  souvenirs  l'environnent  encore. 


(i)  Ce  fat  pendant  qu'il  était  à  Nismes  qu'on  l'engagea  d'aller 
Énneiicer  à  la  marquise  de  Thoiras  la  nmrt  de  «on  mm.  Fléchier 
n'hësite  pas  à  se  charger  de  ce  soin  douloureux  ^  et  la  rencontra 
au  bas  de  l'escalier  au  moment  où  il  se  présente  chez  eDe.  ce  Où 
2>  allez- vous  ,  lui  dit-il  ?  — -  A  l'église  ,  lui  répondit  la  marquise. 
I>  —  Vous  êtes  donc  Chrétienne,  madame  ,  lui  répliqua  le  prélat. 
9  Eh  l  bien  ,  le  marquis  de  Thoiras  vient  d'âtre  tué  à  Vvmiie,- 
»  Allons  ensemble  prier  Dieu.  » 


(i4o) 
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VINGT-UNIEME  TOMBEAU. 


« 


LE  DUC 


DE  BOURGOGNE, 


PERE  DE  LOUIS  XV  ,  MORT  EN   1^12, 


Apres  un  demi-slècIe  de  gloire ,  me  dît 
Athénaïs ,  Louis  XIV  achevait  tristement 
de  régner.  La  France  semblait  oublier  ses 
bienfaits  pour  ne  considérer  que  ses  fautes , 
et  dédaigner  l'éclat  qu'il  répandit  sur  elle 
pour  ne  songer  qu'à  ses  propres  mal- 
heurs. 

Au  milieu  des  scènes  tumultueuses  qui 
agitaient  la  fin  de  ce  règne  ,  le  duc  de 
Bourgogne  ranimait  toutes  les  espérances , 
fixait  tous  les  regards  ,  attachait  tous  les 
cœurs.  On  attendait  de  lui  le  règne  d'un 
5age  :  on  devançait  l'instant  où ,  placé  sur 
le  trône  ,  il  allait  en  relever  l'éclat ,  raffer- 
mir une  couronne  déjà  faible  et  penchante  y 
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et  ouvrir  à  l'Empire  Français  une  nouvelle 
carrière  de  gloire  et  de  bonheur. 

Fénélon  >  chargé  de  Féducation  de  ce 
prince  ,  avait  fait  passer  dans  son  amè 
l'amour  de  la  religion  ,  la  passion  des  ver- 
tus et  l'amour  des  sciences.  11  était  fier  de 
montrer  son  élève  à  la  France  ,  et  de  lui 
offnr  un  otage  de  sa  félicité.  Il  contemplait 
de  loin  le  bonheur  dont  elle  allait  jouir  sous 
un  prince  réglé  dans  ses  mœurs  ,  simple 
dans  ses  manières,  ami  de  la  justice  et  de 
la  vérité  ,  nourri  dans  le  goût  des  beaux 
arts,  illustré  déjà  par  des  victoires ,  et  formé 
sur  les  grands  modèles  et  sur  les  grands  spec- 
tacles que  la  Cour  de  Louis  XIV  montrait 
encore  aux  regards  étonnés. 

De  rares  talens ,  de  vastes  connaissances  , 
une  imagination  vive  et  féconde ,  un  rai- 
sonnement juste,  un  esprit  prodigieusement 
cultivé ,  des  vues  toujours  sages  rendaient 
ce  prince  l'objet  de  l'étonnement  et  de  l'ad- 
miration.  Il  avait  une  éloquence  animée  et 
pleine  d'images ,  un  goût  exquis  pour  les 
beaux-arts;  il  dessinait  parfaitement ,  pos- 
sédait la  musique,  parlait  plusieurs  langues, 
lisait  Virgile  ,  Horace ,  -Ciceron ,  et  tradui- 
sait Tacite.  Les  gens  de  lettres  et  les  écri- 


(  U4  ) 

d'afmblir  son  armée  pour  fortifier  en  Aile- 
magne  celle  de  Catinat  y  maintenir  toutes 
ses  positions  ,  mettre*  contribution  la  plus 
grande  partie  du  Brabant  ,  et  jetter  des 
renforts  dans  toutes  les  places  de  la  Gueldre 
^espagnole. 

En  Allemagne  ,  oii  les  dangers  de  la 
France  le  réclament  encore ,  il  rappelle  de's 
souvenirs  augustes.  Le  fort  de  Kell  tombe 
dès  qu'il  paraît.  Brisach  vivement  pressé  , 
capitule.  L'exemple  du  prince,  son  ardeur, 
ses  travaux  ouvrent  cette  place  importante , 
et  si  la  France  a  tremblé  quand  elle  l'a  vu , 
à  la  tête  des  travailleurs,  porter  lui-même  la 
fascine ,  et  se  montrer  par-tout  oii  il  y  avait 
du  danger  ,  lui-même  semble  ignorer  sa 
gloire,  et  écrit  au  maréchal  deTallard  :  «  A 
»  force  de  crier  que  je  me  mettais  à  l'embou- 
*  chure  du  mousquet  et  que  c'est  par  mi- 
»  racle  que  je  suis  revenu  de  l'armée  ,  on 
»  est  venu  à  bout  de  le  persuader  au  Roi 
»  et  à  la  duchesse.  Je  crois  cependant  n'avoir 
»  rien  fait  que  mon  devoir ,  et  ne  voudrais 
»  jamais  en  faire  moins.  » 

Ce  fut  sous  les  plus  funestes  auspices  que 
le  duc  de  Bourgogne  reparut  en  1 707  dans 


(  '45  ) 
la  Flandre  (i).  Il  n'y  fut  point  secondé/ 
On  s'obstina  à  ne  suivre  aucun  de  ses  con-* 
seils  :  son  courage  même  y  devint  inutileé 
L'armée  écrasée  à  Oudenarde  accusait  Ven-* 
dôme  du  revers  qu'elle  avait  essuyé  ,  et 
rendait  justice  à  son  prince.  Elle  l'avait  vu 
dans  cet  affreux  moment  faire  tout  ce  quç 
l'honneur  pouvait  exiger  du  courage ,  em- 
pêcher le  plus  grand  mal ,  quand  il  ne  pou- 
vait  procurer  aucun  bien  ,  et  obtenir  des 
avantages  d'autant  plus  glorieux  ,  qu'ib 
étaient   moins  faits  pour  séduire. 

La  paix  était  le  vœu  du  Roi  et  le  cri  de 
la  France.  Le  duc  de  Bourgogne  ,  sur-tout , 
était  impatient  d'en  profiter  pour  réparer 
tous  les  maux  de  l'Etat.  La  mort  du  dau- 
phin (2)  venait  de  l'élever  sur  les  premières 


(i)  Le  Contrôleur-Général  lui  représenta  ,  au  moment  de  son 
départ  ,  qu'il  n'avait  point  d'argent  à  lui  donner  ,  et  qu'il  pré- 
voyait que  son  année  manquerait  du  nécessaire  dans  le  courant 
de  celte  campagne.  Le  duc  combattit  ces  raisons,  et  soutint  que 
c'était  dans  les  circonstances  fâcheuses  qu'il  fallait  se  roidir  con- 
tre les  obstacles,  et  leur  opposerla  constance  et  la  fermeté.  <c  Puis- 
2>  que  l'argent  nous  manque  ,  ajouta-t-il ,  j'irai  sans  suite ,  je  vi- 
»  vrai  en  simple  ofBcier  ,  je  mangerai ,  s'il  le  faut  ,  le  pain  du 
»  soldat ,  et  personne  ne  se  plaindra  de  manquer  des  commodités 
»  de  la  vie  ,  quand  on  verra  que  j'aurai  à  pçine  le  nécessaire,  s 

(a)  Le  i4  avril  1711. 

Tome  I.  ^O 


marcibes  du  t^nâ  Frappé  ^'t;ine;  destîiiée 
i|m  le  réservait  à  servir  d'exemple,  ^il  en  dé- 
daigna la  y  aine  gloire ,  pour  ne  s'occupei! 
que  des  devoirs  qu'elle  lui  imposait.'  On  le 
voyait  travailler  aveê  les  ministres ,  prendre 
la  plus  grande  part  ;  aux  afT^ire^;  et  §*appli- 
querà  connaître  à  fopd  l'étal;  du  royaume 
pcmr  mieux  «ipprécier^  ses  besoins  (  i  ), .  Rien 
ne  lui  était  étranger.  Le  culte ,  la  guerre  , 
le^  finances  ,  l'intérêt  de  la  religion  et  des 
mœurs ,  le  soin  de  la  justice  et  de  l'ordre  , 
le  rétablissement  du  commerce  et  des  arts  j 
tous  ces  grands  principes  de  prospérité  et 
de  gloire  devenaient  tour-à-tour  l'objet  de 
ses  travaux  et  de  ses  méditations.  Jamais 
les  espérances  de  la  France  n'avaient  été 
plus  !belles  ;  jamais  elles  ne  lui  furent  enle-^ 
vées  aussi  cruellement. 

Le  dauphin  avait  épousé  en  1697  Adélaïde 
de  Savoie  (2).  Leurs  caractères  étaient  dîf- 
férens ,  mais  leurs   cœurs  s'entendaient  et 


(i)  11  aimait  avec  passion  les  spectacles  ,  et  il  y  renonça  par 
raison,  a  Le  spectacle  d*an  Dauphin  ,  disait-il ,  est  l'état  des 
9  provinces.  y> 

(2)  Fille  de  Victor  Amëdde ,  duc  de  Savoie  ,  et  soeur  de  la  reine 
d'Espagne.  (  Voyez  Louise  de  Savoie  ;  première  femme  de  Phi- 
lippe V.  ) 


ils  savaient  s'apprécier  Tun  et  l'autre^  iics 
premières  atteintes  de  la  maladie  (i)t|ui€firii-i 
porta  cette  princesse  portèrent  un  coup  sen- 
sible au  cœur  de  son  époux.  Son  dme  fut 
brisée^  on  ne  pouvait  l'arracher  de  son 
appartement.  Il  la  voyait  succombant  sous 
la  violence  des  douleurs ,  consumée  par  les 
ravages  d'un  mal  auquel  rien  ne  pouvait  ré- 
sister ,  souflrir ,  s'éteindre  ,  bégayer  un  der- 
nier adieu  et  l'adorer  encore.  Elle  expira  le 
vendredi  12  février  1713  (2). 

Cet  affreux  événement  ouvrit  deux  tom- 
beaux à-la-fois.  Le  dauphin  ne  versa  pas  de 
larmes  ^  mais  les  gernies  de  mort  qui  s'étafent 
amassés  dans  son  bein  pendant  ces  cruelles 
journées  ,  se  développèrent  avec  rapidité. 
Ses  forces  ,  jusqu'ici  soutenues  par  l'espoir  , 
l'abandonnèrent  ;  ses  yeux  se  ternirent ,  et 
l'infortuné  ,  sans^  le  soupçonner  encore  , 
touchait  à  sa  dissolution. 


(1)  C'était  une  rougeole  pcrurprée ,  dout  Vépidémle  couvrait 
alors  Paris  de  deuil. 

(2)  Lorsqu'elle  ëtait  au  lit  de  la  mort ,  une  dame  de  sa  maison 
chercha  à  répandre  quelques  espérances  sur  ses  derniers  momens. 
«  Princesse  ,  dil-elle  ,  TOtrc  vie  est  lr©p  précieuse  à  l'Etat  pour 
D  que  le  ciel  veuille  vous  en  priver  sitât.  »  La  duchesse  de  Bour- 
gogne répondit  ces  mots  pleins  de  sens  et>de  vérité  :  a  Princesse 
»  aujourd'hui  ,  demain  rien  ,  et  dans  deux  jours  ouhliée.  )» 


(  ,56  ) 
Patni ,  secourant  Linières  dam  tme  excès-' 
shre  indigence ,  et  faisant  rendre  ,  par  ses 
sollicitations ,  une  pension  que  la  Cour  avait 
retranchée  à  Fauteur  de  Cinna. 
'  '^  Boileau ,  parvenu  à  sa  soixante-quinzième 
éâl^ée  ,  se  voyait  lentement  entraîtier  par 
le  '*tèms.  Sa  poîtriiie  était  hydropi<jue  et 
souffrante  y  il  ne  paraissait  plus  à  la  Cour. 
Quirai-je  y  faire?  disait-il  ,  je  ne  sais 
plus  louer.  Mais  sa  philosophie  le  soutenait 
encore ,  et  il  voyait  approcher  la'mort  avec 
le  calme  d'im  homme  de  bien. 

Il  ne  s'abusa  point  sur  sa  maladie.  Je  suis 
vaincu  du  tems  j  je  cède  à  ses  outrages  , 
répondait-îl  à  ses  ,amis  qui  le  conjuraient 
d'espérer.  —  Un  moment  avant  que  de  mou- 
rir ,  il  vit  entrer  ihi  de  ses  amis  :  Bonjour 
et  adieu ,  lui  dit-il. . .  l'adieu  sera  bien  long. 

Il  légua  presque  toute  sa  fortune  aux 
pauvres  ,  et  expira  avec  la  satisfaction 
d'avoir  fait  des  heureux.    • 


(  ï37) 


<VV^<^'WV%^%%'WWWW-^i»'S^%^^>VW^<V^^^^'^<»^^^^^^''V^f^^^^»»i»^iV^W'W 


VINGTIEME  TOMBEAU. 


FLÉCHIER, 


MORT    A    MONTPELLIER,    EN    I7II 


Cette  tombe  ,  me  dit  Athénaïs  ,  devrait 
être  placée  à  côté  de  celle  de  l'Evêque  de 
Meaux.  Ainsi  la  mort  eût  réuni  deux  hommes 
que  produisit  et  qu  admira  la  France  ,  et 
nous  n'eussions  pas  été  condamnés  à  verser 
des  larmes  deux  fois. 

Prédicateur  éloquent  et  modeste ,  les  orai- 
sons funèbres  de  Fléchier  mirent  le  comble 
à  sa  réputation.  Elles  n'offrent  pas  peut-être 
ces  images  vives ,  ces  tours  majestueux  , 
ces  inspirations  soudaines  et  jfrappantes  qui 
transportent  dans  celles  de  Bossuet  ;  mais 
qui  peut  mieux  que  Fléchier  servir  de  mo- 
dèle à  l'harmonie  oratoire  ?  Qui  mieux  que 
lui  a  associé  la  dignité  des  pensées  à  l'élé- 
gance de  l'expression ,  et  la  vérité  simple 


(  i58  ) 
et  décente  trop  long-tems  outragée  dans  ce 
genre  d'ouvrages ,  à  l'éclat  des  tableaux  ? 
Qui  y  enfin ,  osa  mieux  exprimer  ce  sentiment 
subb'me,  qn'il  ne  le  fît  dans  Toraison  funèbre 
du  duc  de  Montausier  ?  «  Pourrai-je  em- 
»  ployer  le  mensonge  dans  l'éloge  d'un 
»  bomme  qui  fut  la  yérite  même  ?  Ce  tom<» 
»  beau  s'ouvrirait ,  ceS  ossemens  se  rani- 
»  meraient  pour  me  dire  :  Pourquoi  "viens- 
»  tu  mentir  pour  moi ,  qui  ne  mentis  pour 
»  personne  ?  » 

Les  talens  de  Fléchierfurentrécompensés. 
Je  a)ous  ai  fait  un  peu  attendre  ,  lui  dit 
Louis  XIV  ,  en  le  nommant  à  Févéché  de 
i^ismes  ,  mais  fe  craignais  de  'vous  éloi- 
gner, 

£h  !  pourquoi  eut-on  ravi  aux  peuples 
et  aux  pauvres  le  beau  spectacle  d'un 
prélat  faisant  couler  des  consolations  dans 
le  sein  de  {'indigence  honteuse  ;  allant  à 
pied  dans  les  rues  de  Nismes  pour  y  dis- 
tribuer des  aumônes  et  des  bénédictions  y 
-  et  répondant  à  ceux  qui  le  blâmaient  de  l'ex- 
cès de  son  zcle  :  «  Quel  canlique  vaut  donc 
»  la  reconnaissance  du  pauvre  ?  Quel  spec- 
j»  tacle  plus  digne  de  Dieu  que  les  mains 


'  (  »39  ) 

j»  de  ses  ministres  essuyant  les  larmes  du 
»  malheur  ?  (i) 

Les  devoirs  que  lui  imposait  son  église 
ne  ralentissaient  point  son  amour  pour  les 
lettres.  Il  fut  le  restaurateur  de  l'Académie 
de  Nismes  ,  et  en  fonda  une  autre  oit  de 
jeunes  orateurs  venaient  s'exercer  à  l'élo- 
quence de  la  chaire  ,  devant  un  maître  si 
propre  à  les  former.  Les  larmes  du  peuple 
et  des  infortunés  arrosèrent  sa  tombe  ,  et 
de  grands  souvenirs  l'environnent  encore. 


(i)  Ce  fut  pendant  qu'il  était  à  Nismes  qu'on  l'engagea  d'aUer 
«nnoiicer  à  la  marquise  de  Thoiras  la  mort  de  «on  man.  Fléchier 
n'hësite  pas  à  se  charger  de  ce  soiiJL  doiilôureHX  ^  ei  la  rencontre 
au  bas  de  l'escalier  au  moment  où  il  se  présente  chez  elle,  oc  Où 
T>  allez- vous  ,  lui  dit-il?  —-  A  l'église  ,  lui  répondit  la  marquise. 
h  —  Vous -êtes  donc  Chrétienne,  madame  ,  lui  répliqua  le  prélat. 
9  Eh  1  bien  ,  le  marquis  de  Thoiras  vient  d'4tr«  tué  à  Vvnmie,- 
»  Allons  ensemble  prier  Dieu.  » 


!■" 
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VINGT-UNIEME  TOMBEAU. 


LE  DUC 

DE  BOURGOGNE, 


PERE  DE  LOUIS  XV,  MORT  EN   I712 


Après  un  demî-siècle  de  gloire ,  me  dii 
Athénaïs  ,  Louis  XIV  achevait  tristement 
de  régner.  La  France  semblait  oublier  ses 
bienfaits  pour  ne  considérer  que  ses  fautes , 
et' dédaigner  Féclat  quil  répandit  sur  elle 
pour  ne  songer  qu'à  ses  propres  mal- 
heurs. 

Au  milieu  des  scènes  tumultueuses  qui 
agitaient  la  fin  de  ce  rogne  ,  le  duc  de 
Bourgogne  ranimait  toutes  les  espérances , 
fixait  tous  les  regards  ,  attachait  tous  les 
cœurs.  On  attendait  de  lui  le  règne  d'un 
.sage  :  on  devançait  l'instant  où ,  placé  sur 
le  trône  ,  il  allait  en  relever  l'éclat ,  raffer- 
mir une  couronne  déjà  faible  et  penchante , 
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el  ouvrir  a  l'Empire  Français  une  nouyelld 
carrière  de  gloire  et  de  bonbeur. 

Fénélon  »  chargé  de  l'éducation  de  ce^ 
prince  ,  avait  fait  passer  dans  son  amè 
l'amour  de  la  religion  ,  la  passion  des  ver- 
tus et  l'amour  des  sciences.  11  était  fier  de 
montrer  son  élève  à  la  !France ,  et  de  lui 
ofirir  un  otage  de  sa  félicité.  Il  contemplait 
de  loin  le  bonheur  dont  elle  allait  ipuir  sous 
un  prince  réglé  dans  ses  mœurs ,  simple 
dans  ses  manières,  ami  de  la  justice  et  de 
la  vérité ,  nourri  dans  le  goût  des  beaux 
arts ,  illustré  déjà  par  des  victoires ,  et  formé 
sur  les  grands  modèles  et  sur  les  grands  spec- 
tacles que  la  Cour  de  Louis  XIV  montrait 
encore  aux  regards  étonnés. 

De  rares  talens ,  de  vastes  connaissances , 
une  imagination  vive  et  féconde ,  un  rai- 
sonnement juste ,  un  esprit  prodigieusement 
cultivé ,  des  vues  toujours  sages  rendaient 
ce  prince  l'objet  de  l'étonnement  et  de  l'ad- 
miration. U  avait  une  éloquence  anin^ée  et 
pleine  d'images ,  un  goût  exquis  pour  les 
beaux-arts  ;  il  dessinait  parfaitement ,  pos- 
sédait la  musique ,  parlait  plusieurs  langues, 
lisait  Virgile  ,  Horace ,  Cliceron ,  et  traduis 
sait  Tacite.  Les  gens  de  lettres  et  les  écri- 
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Tains  les  plus  distingués  s'empressaient  de 
lui  fait*e  hommage  de  leurs  veilles  et  de 
leurs  taleus.  Le  Télémaque  naissait  sous  ses 
auspices.  La  Fontaine  ,  fatigué  d'écrire  , 
reprenait  sa  plume  afikiblie  et  écrivait  à  ce 
prince  :  «  Vous  m'avez  ordonné  de  conti- 

*  nuer.  L'envie  de  vous  plaire  suppléera 

•  •à  une  imagination  que  le  tems  a  usée. 
»  Quand  vous  souhaiterez  quelque  fable  , 
»  c'est  dans  ce  fond-là  que  je  la  trouverai  (i  ). 

A  la  guerre ,  il  montrait  l'intrépidité  d'un 
héros  ,  le  génie  d'un  chef,  l'humanité  d'un 
sage.  Il  avait  vu  avec  peine  le  testament 
de  Charles  II ,  et  il  redoutait  les  embarras  où 
l'élévation  de  §on  frère  le  duc  d'Anjou , 
sur  le  trône  d'Espagne  ,  allait  plonger  la 
France  ;  mais  dès  qu'il  vit  Louis  XIV  dé- 
cidé à  maintenir  ses  droits  ,  et  l'Europe 
liguée  pour  les  lui  disputer ,  il  se  dévoua 
tout  entier  à  la  gloire  ,  et ,  quoiqu'il  désap- 
prouvât la  guerre  ,  il  sentit  le  besoin  de  la 
soutenir.  D W  coté ,  il  donnait  au  nouveau 

(i)  La  Fontaine  qui  ne  pouvait  mettre  aucun  ordre  dans  ses 
affaires  ,  arait  toujours  vécu  aux  dépens  de  ses  amis.  Leduc  in- 
formé que  ce  poëtc  était  malade  et  dans  le  besoin  ,  le  fit  visiter 
par  un  de  ses  gehtishommes  ,  qui  lui  porta  cinquante  louis  ,  avec 
va  brevet  de  pensiou  sur  sa  cassette. 
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roi  des  conseils  utiles  à  son  bonhcOT.  Je 
préi^OLS  y  lui  disait-il,  que  a)ous  cuirez  de 
la  peine  dans  les  commencewens ,  mais 
comme  "VOUS  ferez  tout  pour  Dieu,  Dieu 
fora  tout  pour  "vous.  De  Fautre ,  il  obtenait 
de  Louis  XIV  le  commandement  de  Far- 
inée qu'on  envoyait  eu  Flandres  ,  arrivait 
sur  les  bords  du  Rhin ,  faisait  la  revue  des 
troupes ,  et  se  préparait  à  combattre  Eugène 
et  Marlborough. 

La  France  suivait  avec  intérêt  son  jeune 
prince  au  milieu  des  dangers  oii  le  préci- 
pitait son  courage.  Elle  le  voyait  à  Ni- 
mègue  cueillir  ses  premiers  lauriers  et  dé- 
ployer dans  ce  début  la  valeur  ,  la  fermeté 
et  Fhabileté  des  plus  grands  capitaines  , 
étonner  Marlborourg  lui-même  dans  les 
plaines   d'Echlet  (i)  ,    et ,    quoique   forcé 


(i)  Les  armées  se  canonnèrent  long>tems  sans  s'approcher.  La 
soif  et  la  faim  ayant  obligé  le  prince^  descendre  de  cheval  ,  ec« 
o(ïlciers  se  disposaient  à  lui  servir  un  repas,  «c  Non  ,  non  ,  dit  le 
»  duc  de  Bourgogne  ^  ce  n'est  ici  ni  le  tems ,  ni  le  lieu,  "»  et  se  con- 
tentant d'un  léger  rafraîchissement ,  il  alla  reprendre  ses  armes. 
Au  même  instant  un  boulet  de  canon  renverae  la  table  qu'il  quit- 
tait ,  brise  un  siège  ,  emporte  la  tète  d'un  valet-de-chambre  ;  et 
ce  premier  coup  est  suivi  d'un  second  qui  tue  un  de  ses  gardes  à 
SCS  côtés. 
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d'amnblirson  armée  pourfortiGcr  en  Alle- 
magne celle  de  Catinat ,  maintenir  toutes 
ses  positions  ,  mettre  a  contribution  la  plus 
grande  partie  du  Brabant  ,  et  jetter  des 
renforts  dans  toutes  les  places  de  la  Gueldre 
espagnole. 

£n  Allemagne  ,  où  les  dangers  de  la 
France  le  réclament  encore ,  il  rappelle  des 
souvenirs  augustes.  Le  fort  de  Kell  tombe 
dès  qu'il  paraît.  Brisach  vivement  pressé  , 
capitule.  L'exemple  du  prince,  son  ardeur, 
ses  travaux  ouvrent  cette  place  importante , 
et  si  la  France  a  tremblé  quand  elle  Ta  vu , 
à  la  tête  des  travailleurs,  porter  lui-même  la 
fascine ,  et  se  montrer  par-tout  où  il  y  avait 
du  danger  ,  lui-même  semble  ignorer  sa 
gloire,  et  écrit  au  maréchal  deTallard  :  «  A 
»  force  de  crier  que  je  me  mettais  à  Tembou- 
»  chure  du  mousquet  et  que  c'est  par  mi- 
>  racle  que  je  suis  revenu  de  Tarmée  ,  ou 
»  est  venu  à  bout  de  le  persuader  au  Roi 
»  et  à  la  duchesse.  Je  crois  cependant  n'avoir 
»  rien  fait  que  mon  devoir ,  et  ne  voudrais 
»  jamais  en  faire  moins.  » 

Ce  fut  sous  les  plus  funestes  auspices  que 
le  duc  de  Bourgogne  reparut  en  1707  dans 
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la  Flandre  (i).  Il  n'y  fut  point  secondé/ 
On  s'obstina  à  ne  suivre  aucun  de  ses  con-* 
seils  :  son  courage  même  y  devint  inutile» 
L'armée  écrasée  à  Oudenarde  accusait  Venr» 
dôme  du  revers  qu'elle  avait  essuyé ,  et  ' 
rendait  justice  à  son  prince.  Elle  l'avait  vu 
dans  cet  affreux  moment  faire  tout  ce  quç 
l'honneur  pouvait  exiger  du  courage ,  em- 
pêcher le  plus  grand  mal ,  quand  il  ne  pou-* 
vait  procurer  aucun  bien  ,  et  obtenir  des 
avantages  d'autant  plus  glorieux  ,  qu'ib 
étaient   moins  faits  pour  séduire. 

La  paix  était  le  vœu  du  Roi  et  le  cri  dô 
la  France.  Le  duc  de  Bourgogne  ,  sur-tout , 
était  impatient  d'en  profiter  pour  réparer 
tous  les  maux  de  l'Etat.  La  mort  du  dau- 
phin (2)  venait  de  l'élever  sur  les  premières 


(i)  Le  Contrôleur-Général  lui  représenta  ,  au  moment  de  son 
départ  ,  qu'il  n'avait  point  d'argent  à  lui  donner  ,  et  qu'il  pré- 
voyait que  son  année  manquerait  du  nécessaire  dans  le  courant 
de  cette  campagne.  Le  duc  combattit  ces  raisons,  et  soutint  que 
c'était  dans  les  circonstances  fâcheuses  qu'il  fallait  se  roidir  cos- 
tre  les  obstacles,  et  leur  opposer  la  constance  et  la  fermeté.  <c  Puis- 
»  que  l'argent  nous  manque  ,  a)outa-t-il ,  j'irai  sans  suite ,  je  vi- 
»  vrai  en  simple  ofHcier  ,  je  mangerai ,  s'il  le  faut  ,  le  pain  du 
»  soldat ,  et  personne  ne  se  plaindra  de  manquer  des  comuioditéa 
»  de  la  Tie  ,  quand  on  verra  que  j'aurai  à  pçine  1«  nécessaire,  s 

(a)  Le  i4  avril  1711. 
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xÀarekes  du  «fôné.  Frappé  4'tin^;de$tihée 
^m  le  réservait  à  servir  d'exemple ,  il  en  dé- 
daigna la  vaine  gloire ,  pour  ne  Vocçuper 
(jue  des  devoirs  qu'elle  lui  imposait*  On  le 
voyait  travailler  avec  les  ministres ,  prendre 
la  plus  grande  part .  aux  afr^ire$:  et  3'appii-* 
qaerà  connaître  à  fopd  l'état  du, royaume 
pour  mieux  apprécier  ses  besoins  (i)«  Rien 
ne  lui  était  étranger.  Le  culte ,  la  gueiTe  , 
le^  finances  ,  l'intérêt  de  la  religion  et  des 
mœurs ,  le  soin  de  la  justice  et  de  l'ordre  , 
le  rétablissement  du  commerce  et  des  arts  j 
tous  ces  grands  principes  de  prospérité  et 
de  gloire  devenaient  tour-à-tour  l'objet  de 
ses  travaux  et  de  ses  méditations.  Jamais 
les  espérances  de  la  France  n'avaient  été 
plus  l)elles  i  jamais  elles  ne  lui  furent  enle^ 
vées  aussi  cruellement. 

Le  dauphin  avait  épousé  en  1697  Adélaïde 
de  Savoie  (3).  Leurs  caractères  étaient  dif- 
férens ,  mais  leurs   cœurs  s'entendaient  et 


(1)  11  aimait  avec  passion  les  spectacles  ,  et  il  y  renon^  par 
raison.  «  Le  spectacle  d*im  Dauphin  ,  disait-il ,  est  l'état  des 
»  provinces.  » 

(2)  Fille  de  Victor  Amëd^e  ,  duc  de  Savoie  ,  et  sœur  de  la  reine 
d'Espagne.  (  Voyez  Louise  de  Savoie,  première  femme  de  Phi- 
lippe  V.  ) 


(i47) 
ils  savaient  s'apprécier  Fun  et  TaûlFe^  Jlies 

premières  atteintes  de  la  maladie  (i)  tjui  cmi-i 
porta  cette  princesse  portèrent  un  coup  sen- 
sible au  coeur  de  son  époux.  Son  dme  fut 
brisée^  on  ne  pouvait  Tarracher  de  son 
appartement.  Il  la  voyait  succombant  sovis 
la  violence  des  douleurs ,  consumée  par  les 
ravages  d'un  mal  auquel  rien  ne  pouvait  ré- 
sister ,  soufïrir ,  s'éteindre  ,  bégayer  un  der- 
nier adieu  et  l'adorer  encore.  Elle  expira  le 
vendredi  12  février  17 13  (!î). 

Cet  affreux  événement  ouvrit  deux  tom- 
beaux à-la-fois.  Le  daa|)hin  ne  versa  pas  de 
larmes  ;  mais  les  geriiles  de  mort  qui  s'étafent 
amassés  dans  son  feein  pendant  ces  cruelles 
joiH'nées  ,  se  développèrent  avec  rapidité. 
Ses  forces  ,  jusqu'ici  soutenues  par  l'espoir  , 
l'abandonnèrent  ;  ses  yeux  se  ternirent ,  et 
l'infortuné  ,  sans^  le  soupçonner  encore  , 
touchait  à  sa  dissolution. 


(i)  Celait  une  rougeole  pcfurptée ,  dout  l'épidémie  couvrait 
alors  Paris  de  deuil. 

(2)  Lorsqu'elle  était  au  lit  de  la  mort ,  une  dame  de  sa  maison 
chercha  à  répandre  quelques  espérances  sur  ses  derniers  momens. 
c  Princesse  ,  dil-elle  ,  votre  vie  est  trop  précieuse  à  l'Etat  pour 
jt>  que  le  ciel  veuille  vous  en  priver  sitâtf.  »  La  duchesse  de  Bour* 
gngne  répondit  ces  mots  pleins  de  sens  et>de  vérité  :  a  Princesse 
2)  aujourd'hui  ,  demain  rien  ,  et  dans  deux  jours  ouhlice.  s 
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è*e$t  dans  cet  étal  qu  cm  arracha  ceprînce 
\^  ifui:  apèctaole  qui  èsîflâmmaît  sa  douleur  ^ 
poiir'^  transporter -à  Marli ,  où  le  Roi  s'était 
retîré/:H  ae  rendit  d'aBord  chez  .madame  de 
Mfiînjbénott;  elle  fondait  en  larmes  ,  et  sa 
yoiï  faible  et  entrecoupée  voulait .  encore 
O0rir.  quelques  consdlâitions.  — -  td/i  A  ma- 
dame ,  Jui  répondit  le  dauphin  en  l'inter- 
rompant, çue  les  médecins  Paient  tuée , 
ou  que  Dieu  Vait  appellée  ,  //  nous  faut 
également  adorer  ce  qu'il  permet  et  ce 
quil  ordonne. 

Louis  XIV  y  en  le  voyant ,  prévit  qu'il 
aurait  bientôt  deux  victimes  à  pleurer.  La 
mort  était  empreinte  sur  les  traits  du  dau- 
phin. àSon  œil  sec ,  mais  égaré,  son  morne 
silence  ,  son  attitude  sombre  ,  son  visage 
déjà  couvert  des  symptômes  du  mal  qui 
avait  emporté  la  duchesse  ,  tout  montrait 
des  ravages  rapides  et  de  prochains  mal- 
heurs. —  Retirez  -  i^ous  y  mon  fils  ^  s'é- 
crie le  monarque  effrayé  ,  au  nom  de 
Dieu  y  retirez-vous  ;  prenez  soin  de  "vous- 
même  :  hélas  !  "votre  désespoir  ne  ranl-- 
w.eralt  pas  son  tombeau,.,  puis  sç  tour- 
nant vers  les  Seigneur^  qui  l'environ- 
aaieot  :  Que  le  ciel  ^  ajouta-t-il ,  ranima 
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son  courage  ;  il  en  faut  dans  ces  tems^ 

malheureux. 

Le  dimanche  14  février,  le  dauphin  parut ^ 
éprouver  quelque  soulagement ,  et  accom- 
pagna même  le  roi  à  la  promenade  ;  mais 
le  lundi ,  quoique,  mieux  encore  ,  son  ima- 
gination le  nourrit  pendant  toute  la  jo^umée 
des  plus  affreux  pressentimens.  —  «  II'  feut 
»  nous  disposer  à  la  mort,  dit-il  à  soncon- 
ïi  fesseur  ,  le  P.  Martineau  ,  car  je  crois  que 
»  je  ne  sortirai  pas  d'ici, . .  Non ,  non ,  ajomta- 
»  t-il  bientôt ,  je  n'en  sortirai  pas.  » 

Le  lendemain  16,  il  le  fit  appeller  et 
lui  dit  que  ,  dans  l'état  où  il  se  trouvait  , 
il  desirait  faire  une  revue  de  toute,  sa  vie. 
«f  Eh  !  pourquoi  donc  ,  monseigneur  ,  lui 
»  répondit  le  Pèrç  ,  vous  condamner  ainsi 
»  vous-même ,  lorsque  les  médecins  veulent 
»  encore  espérer?  »  —  Madame  de  MaiÂr 
tenon  était  présente ,  et  l'assura  qu  çin  eflet 
les  médecins  étaient  très-satisfaits  de  son 
état,  «f  Et  moi  pareillement ,  >j  lui  répondit 
le  prince.  Elle  voulut  lui  en  témoigner  sa 
joie.  «  Vous  ne  me  comprenez  pas  ,  ma- 
»  dame,  lui  répliqua-t-il  j  je  crois  lesméd^ 
»  cins  dans  l'erreur.  Mon  état  ne  me  satisfait 
»  pas ,  parce  qu'il  les  satisfait ,  mais  parce 
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r  qn'il'  est  Tétat  ok  il  pldt  a  Dieu  q^6  je 
»  me  trouve.  » 

u-  31  demanda  le  Viatique,  mais  les  méde^ 
<3ias  consultés  ne  trouvèrent  point  le  mal 
assecE  grave. pour  sy  déterminer,  *—  ((Dans 
#»/  cécas,  dit  le  Roi,  il  ne  faut  pas  inuti- 
^>le3a»eht'  répandre  Fallarme  dans  sJaon 
»  royaume»  ,  et  on  différa  cet  acte  de  piété. 
-  Quelques  heures  après ,  il  dit  :  «  Puisqu'on 
^  ne  veut  pas  que  je  fasse  mes  dévotions 
»  aujpurd'hui ,  il  faut  que  je  m'occupe 
»  d'autre  chose  ,  car  il  me  reste  bien  peu 
»  de  tems.  »  Il  fît  alors  appeller  tous  les 
officiers  et  domestiques  qui  lui  étaient  at- 
tachés ,  et  il  leur  demanda  s'il  ne  leur  de- 
vait ,rion.  Us  lui  répondirent  que  non.  ^u 
moins  y  mon  pauvre  Pertuis ,  dit-il  à  l'un 
d'eux  qu'il  apperçut  dans  la  foule, ye  te  dois 
tie  la  compassion ,  car  tu  as  beaucoup 
^'enfans  et  tu  n'as  rien.  Il  ajouta  :  Si  njous 
connaissez  quelqu'un  à  qui  j'aurais  fait  du 
tort  sans  le  s  avoir  y  nommez-le  moi  afin  que 
je  le  satisfasse.  — .  «  Ah  !  monseigneur!  lui 
»  répondit-on,  vous  n'avez  jamais  fait  que  du 
»  bien.^»  —  //  est  "vrai  ,  répliqua-t-il ,  que 
les  Français  méritent  d'être  aimés,  ♦•  • 
»    Ensuite  il  s'occupa  du  sort  de  ces  familles 
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pauTres  qfae '^a  bieiifaisaBC6  avait  Vhaliitiidji  . 
-de  soutenir  depuis  long-^emsiSa  calsçtïeii^ 
aussîtôt^puisée.  Il  fitméme^iendre  quelques 
pierreries  que  la  dauphine  lui  avait  laissées'^ 
«t  leur  çn  fit  remettre  le  produit.  •  * 

Le  17  ,  la  rougeole  éclata  au  milieu  dm 
plus  yîolens  accès  ^e  ficvve^  U  témoigna 
alors  le  désir  de  voir  son  fils  aîné  ,' le  duc 
de  Bretagne  ;  mais  redoutant  bientôt  pour  . 
cet  enfant  le  d!aiiger  de  la  contagion  /  Abit'> 
non ,  dit-il  ^  Je  le  verrai  bientôt  ;  il  fiait 
le  laisser  ÙM^udon.lJnitéiel  de  cii&aûht^ 
donnant  à  tae 'propds  tm'séBs  <[a'il  n'ârrait 
pas  ,  accôùti' chez  madàïné'  de  Maitïtetto^  . 
et  lui  annoncée  qu'enfin  t^  malade  conçoit 
quelqu'espéiraàcc.  —  «  Hélas  !  dit  cette  dame v 
»  vous  riè  ^6 fez  pas  que  (f^isV  dan&  Téternité 
»  qu'il  C0ift|i><érevoir'SOnfil5'(i).      .         ^ 

Dans  là'soit^  du  17;  là  fttfvre  aù^enth 
et  il  souffrit t!t%Lellement.  '^*^Jè  seris^^disàit" 
il,  un/etitfmine  dét^àf^'^t^Éais peut-être 
ne  suiS'Je  si  sfèh'^ibèe  à  là  dàùfeuTy  ^uepatce 


.-y 
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(i)  Ce  préientîmeat  eat  màlhèiiréaséttieÀf  son -eflRsi.'t)limtc 
jours  après  ,'lQ.~dncàdé  Bretagne  soîvvi:  nooi' ^ère  au  iombeilâ. 
Ainsi ,  en  qipi^  d^e  année  »  la  Fnmse  tÙH  i^i^tre  Dauphi^f  :  |e 
fils  de  Louis  XIV  ,  le  duc  de  Bourgogne  ,1e  dnc  de  Breti^ê-et 
Louis  XV  ,  alors  'èi%é  de  deux  ans  ^  etf  'd^t  la-  sanlé  dA>îk iàa 
laissait  pas  mteel'^poir  de  rëpaxtr  ceapeclas. 


(  i5a  ) 
^ue^je  ne  suis  p€$s  àccouttufié  à  souffrir ^ 
iQicidiqa'tin  liii   ajant  demandé  commetit 
il.seitrouvait;  Je  &/tt/e>  répondit^-il ,  miais 
]0  respire  encore. 

Souvent,  en  se  ^tappdllaiit  $a  jemie  et 
99nliieureuse  épouse ,  il  poussait  de  profonds 
0<mpips;  Quelquefois <,  jugeant  par  sa  propre^ 
situation  des  douleurs  qu  elle  avait  éprou- 
Tces,  il  s'écriait  :  O  ma  pauvre  Adélaïde ^ 
combien  tu  as  dti  souffrir  !  Unissez  J  .o 
mon  Dieu  y  mes  souffrances  auac  siennes  ^ 
et  accordez-nous  le  repos  étemel.  Puis,  don^ 
nant  uue  nouvelle  larme  à  son  père  :  En  bien 
peu  de  temSy  cqntinua-t-il  ,ye  serai  la  troi^ 
sièrrie  "victime^  Puissé^jeétrÇs  la  dernière  ^ 
et  satisfaire piirjftf^ .mort  la,  Gçylère  du  ciel! 
•  A  la  veille .  d'^ahandouner  la  vie  à  la  fleur 
de  sou  âge  ,  et  le  trône .  au  inomeut  oii  il 
allait  y  monteir ,  il  ne  regrettait  rien.  Tous 
^es  rîQgards  épient  dirigés  ver*  Je  ciel.  «Que 
»,  j'ai  de  grajci^s.à,  lui  rendre,,  gisait-il ,  de 
»  me  retirer  nçtaintenant  dun  monde  où  tant 
»  de  pièges  m'étaient  préparés.  »  —  Il  sol- 
liçi^f^e  nouveau,,  avec  les  plufi.  vives  ins- 
tances ,  l'administration  des*derniers  sacre* 
iftèiïs  ,  en  assurant  d'un  ton  de  certitude  , 
;quil:  ft'avait  plu^  que  quelques  heures  à 
vivre.  Les  médecins  s'obstinei'ent  encore* 


(  i55  ) 
w  Puisqu'on  ne  veut  pas  me  croire  ,  reprit- 
»  il  tristement ,  il  faudra  donc  que  je  quitte 
u  ce  monde  sans  recevoir  cette  consolation.  » 

Cependant ,  comme  le  danger  devenait 
évident  ,  on  se  détermina  à  la  lui  accorder*. 
Jamais  il  ne  fut  plus  tranquille  que  depuis 
qu  il  eût  communié  ;  la  fièvre  se  rallentit , 
les  transports  cessèrent,  et  un  instant  on 
osa  espérer  que  cette  révolution  produirait 
un  heureux  résultat.  Le  lendemain  même  ,  , 
18  février  ,  ce  calme  continua  pendant  une 
partie  de  la  ma;tiuée  ,  et  de  douces  illusions 
commençaient  à  séduire  lea  cœurs.  Lui  seul 
répétait  avec  assurance  qu'il  mourrait  ce 
îour-là.  On  lui  proposa  de  prendre  un  ins* 
tant  de  repos.  Non,  non,  répondit-il,  ce . 
Tiest  plus  ici  que  je  dois  penser  à  mè  re^ 
poser,  Vn  quart- d'heure  après  ^  son  état 
changea  tout-à-coup  ;  il  perdit  connaissance, 
et  la  mort  jSarut  s'approcher. 

Allarmé  de  cette  crise  imprévue ,  son  con- 
fesseur s'approcha  de  son  lit.  Le  prince  l'ap- 
perçut ,  et  lui  dit  :  jàk  !  mon  Père  !. . .  et  ne 
put  achever.  Il  lui  serra  la  main.  L'extrême- 
onction  lui  fut  administrée  ;  mais  à  peine 
les  prières  étaient-elles  achevées ,  qu'ouvrant 
les  yeux  et  les  levant  au  ciel^^  il  s'écria  :  O 


(i54) 
Jésus  !  et  rendit  le  dernier'  soupir.  U  ëtsdt 
alors  ftgé  de  ^  ans  et  demi. 

•La  promptitude  et  la  singularité  de  cette 
tnort^  tpidques  prëpos ,  sans  doute  indiffé- 
rcns  ,  échappés  au  DaupErîn  et  trop  avi-  - 
dément  recueillis ,  donn^rent  d'affreux  soup** 
çons ,  et  firent  ordonner rouverture du  corps. 
Tout  le  monde  en  lut  épouvanté.  Les  parties 
nobles  se  trouvaient  en  bouillie;  le  cœui' 
n  avait  plus  de  consistance  ;  son  sang  était 
dissous.  Les  médecins  déclarèrent  l'effet  d'un 
poison  très-violent,  et  l'annoncèrent  sans 
aucun  ménagement  à  Louis  XIV.  Un  seul 
chirurgien ,  Maréchal ,  éleva  une  opinion 
contraire ,  et  la  soutint  avec  chaleur  ;  mais» 
les  préventions  l'emportèrent^  et  le  bruit  que 
le  Dauphin  avait  été  empoisonné,  se  répan- 
dant par-tout ,  donna  un  caractère  farouche 
et  soupçonneux  à  la  douleur  publiqfûe.  Dans 
le  premier  étourdissement  de  la  douleur  •, 
Louis  XIV  peut-  avoir  accueilli  i^s  soup- 
çons 9  mais  il  ne  les  avait  assurément  pas 
conservés,  lorsque,  bientôtaprès  ,'il confiait 
au  duc  d'Orléans  le  dernier  rejeton  de  sa 
famille  ,  et  plaçait  entre  ses  mains  le  seul 
obstacle  qui  restait  entre  Ictrt^e  et  te  régent. 


(i55) 
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VINGT-DEUXIEME  TOMBEAU. 


LE  DUC 


DE  VENDOME, 


MORT   EN    I712 


Tuas  SOUS  les  yeux,  me  dit  Atliéiiaïs  , 
rarrière-petit-fils  d'Henri  IV  (i)  ,  et  l'un 
"des  principaux  soutiens  de  la  France ,  quand 
l'Europe  liguée  nàéditait  son  abaissement. 

Placé  dans  l^s  circonstances  les  plus  dif- 
ficiles ,  témoin  dfes  tumultes  qui  assiégèrent 
la  vieillesse  de^ Louis XI V  ,  et  jeté  aumilieu 
dés  convulsions  affreuses  qui  allaient  ren- 
v'eï^serenEspagiïelenomdes  Bourbons,  Venr 
dôme,  fier  de  sa  bel|e  origine ,  vit  d'un  coup- 
d'œil  les  obligations  qu  elle  lui  imposait.  La 
victoire,  aveclui',  n'eut  plus  d'incertitudes* 


(1)  César  de  Vendôme ,  ayeul  du  diic  ,  était  fils  d'Henri  IV  Ct 
de  Gabrielle  d'Estrées,  . 


(  i56  ) 
U  prit  les  TiUes  ,  il  gagna  les  l^ataîUes ,  il 
épouvanta  les  factions  ;  il  eut  la  gloire  de 
Teplacer  ^»r  la  tête  de  Philippe  V  la  cou- 
ronne espagnole ,  et  de  détruire,  lepremier, 
ce  prestige  de  terreur'  qae  les  victoires 
d'Eugène  et  de  Marlborough  avaient  répan- 
du sur  la  France  épuisée  par  dix  ans  de 
malheurs. 

Depuis  long-tems,  le  fils  d^Henri-le-Grand 
avait  senti  la  nécessité  de  Tétre.  En  Flandre, 
à  Steinkerque ,  à  la  Marsaille,  il  jeta  les  fon- 
démens  de  sa  réputation  -,  en  Italie  ,  il  se 
couvrit  de  gloire  :  d'ai&euxdésastresy  avaient 
signalé  le  commandement  du  feiible  Ville- 
joi  ^  Vendôme  répare  ces  désastres  ,  et  ef- 
face la  honte  de  plusieurs  défaites,  à  la  bril- 
lante journée  de  Luzzara  (i).  La fortunede- 
puis  ce  moment  ne  quitte  presque  plus  ses 
drapeaux.  Elle  le  suit  dans  le  Piémont ,  oit 
il  châtie  l'infidélité  du  duc  de  Savoye  ;  à 
Xlassano,  où  il  bat  le  prince  Eugène  ^  en  Flan- 
dre oii ,  encore  une  fois ,  il  est  destiné  à  faire 
oublier  des  malheurs;  mais. c'est  sur-tout  en 
Espagne  qu  elle  devient,  prodigue ,  et  qu'elle 
lui  donne  une  supériorité  d'autant  plus  éton- 


I      .        •         • 


(i)  En  170a. 


(»57) 

nante  y  que  toutes  les  espérances  étaient  dé- 
truites et  tous  les  projets  renversés. 

Ce  royaume  offrait  alors  un  tableau  déplo- 
rable (i).  Deux  princes  s'en  disputaient  les 
lambeaux  au  milieu  des  fureurs  des  combats. 
Une  armée  autrichienne  avait  envahi  ses 
provinces  ;  une  escadre  anglaise  avait  blo- 
qué ses  ports.  Charles  (2),  vainqueur  pai^. 
tout,  avait  pénétré  jusques  dans  la  capitale* 
effrayée  ,  et  sy  était  fait  audacieusement 
proclamer.  Philippe  vaincu  ,  proscrit  , 
sans  généraux ,  sans  soldats  ,  sans  trésor  , 
fuyait  de  place  en-  place  ^  et  jetait  sur  la 
France  ,  elle-même  en  proie  à  Tiiifortune  , 
d'inutile^  regards.  U  est  vrai  que  tant  de  re- 
vers n  avaient  pas  ébranlé  son  courage^  mais 
de  quoi  lui  servait-il  quand  tout  était  perdu? 
Une  immense  chaîne  de  revers  embrassait 
sa  couronne,  et  la  victoire  avait  par-tout 
secondé  la  haine  des  nations. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Vendôme 
se  présente  en  Espagne.  Il  n'amène  avec  lui 
que  trois  mille  soldats  ,  mais  son  nom  seul 
vaut  une  armée.  A  peine  a-t-il  passé  les  Py-- 


(1)  En  1710. 

Ca)  Charles  d'Âatrichiâ  ,  dapuU  l'Empt reot  Cbuiet  VI. 


.^ 


marches  du  ts^ànè.  Frappé  d['tiii;e  destinée 
^iii  le  réservait  à  servir  d'exemple ,  il  eu  dé-* 
daijgpa  la  y  aine  gloire ,  pour  ne  s'occuper 
que  des  devoirs  qu'elle  lui  imposait.  jOn  le 
Toyaît travailler  avec  les  ministres  ^  prendre 
la  plus  grande  part  :  aux  afr$iire$,  et  $^appli- 
querà  connaître  à  fopd  l'état;  du  royaume 
paur  mieux  «apprécier,  sc&  besoins  ( i  ). .  Rien 
ne  lui  était  étranger.  Le  culte ,  la  guerre  , 
les  finances  ,  l'intérêt  de  la  religion  et  des 
mœurs ,  le  soin  de  la  justice  et  de  l'ordre  , 
le  rétablissement  du  commerce  et  des  arts  j 
tous  ces  grands  principes  de  prospérité  et 
de  gloire  devenaient  tour-à-tour  l'objet  de 
ses  travaux  et  de  ses  méditations.  Jamais 
les  espérances  de  la  France  n'avaient  été 
plus  l)elles  'y  jamais  elles  ne  lui  furent  enle'^ 
vées  aussi  cruellement. 

Le  dauphin  avait  épousé  en  1697  Adélaïde 
de  Savoie  (3).  Leurs  caractères  étaient  dif- 
férens ,  mais  leurs   cœurs  s'entendaient  et 


(i)  11  aimait  avec  passion  les  spectacles  ^  et  il  y  renonça  par 
raison,  a  Le  spectacle  d*an  Dauphin  ,  disait-il ,  est  Tëtat  des 
9  provinces.  » 

(2)  Fille  de  Victor  Amëdi^e ,  dac  de  Savoie  ,  et  sœur  de  la  reine 
d'Espagne.  (  Voyez  Leui^e  de  Savoie,  première  femme  de  Phi- 
lippe V.  ) 


('47) 
ils  savaient  s'apprécier  Fun  et  l'aiitre^  Jtes 

premières  atteintes  delà  maladie  (i)tjui(«n«i 
porta  cette  princesse  portèrent  un  coup  sen- 
sible au  cœur  de  son  époux.  Son  ame  fut 
brisée^  on  ne  pouvait  l'arracher  de  son 
appartement.  Il  la  voyait  succombant  sous 
la  violence  des  douleurs ,  consumée  par  les 
ravages  d'un  mal  auquel  rien  ne  pouvait  ré- 
sister ,  souffrir ,  s'éteindre  ,  bégayer  un  der* 
nier  adieu  et  l'adorer  encore.  Elle  expira  le 
vendredi  12  février  171 2  (2). 

Cet  affreux  événement  ouvrit  deux  tom- 
beaux àJa-fois.  Le  dauphin  ne  versa  pas  de 
larmes  ;  mais  les  geriaes  de  mort  qui  s'étafent 
amassés  dans  son  feein  pendant  ces  cruelles 
journées  ,  se  développèrent  avec  rapidité. 
Ses  forces  ,  jusqu'ici  soutenues  par  l'espoir  , 
l'abandonnèrent  ;  ses  yeux  se  ternirent ,  et 
l'infortuné  ,  sans^  le  soupçonner  encore  , 
touchait  à  sa  dissolution. 


(1)  C'était  une  rougeole  pcrurprée ,  dout  l'épidémie  couvrait 
alors  Paris  de  deuil. 

(2)  Lorsqu'elle  était  au  lit  de  la  mort  ^  une  dame  de  sa  maison 
chercha  à  répandre  quelques  espérances  sur  ses  derniers  momens. 
c  Princesse  ,  dil-elle  ,  votre  vie  est  trop  précieuse  à  l'Etat  pour 
D  que  le  ciel  veuille  vous  en  priver  sltôv.  »  La  duchesse  de  Bour- 
gogne répondit  ces  mots  pleins  de  sens  et>de  vérité  :  a  Princesse 
3>  aujourd'hui  ,  demain  rien  ,  et  dans  deux  jours  oubliée,  "b 


(i48) 
r/,  è*est  dans  cet  étal:  qu'on  arracha  ceprmc# 
1^<  ^ài  aip^tàcle  c[ui' ^xiflâmmait  sa  douleur  ^ 
poiir'Je  transporter-à  Marli ,  où  le  Roi  s'était 
relîpé^rll  Re  rendit,  d'abord  chez  .madame^ de 
Mutnténou;  elle  fondait  en  larmes  ,  et  sa 
voix  faible  et  entrecoupée  voulait  encore 
ôflrir.  quelques  consolations.  —  %Ah  !>  ma-^ 
dame ,  lui  répondit  le  dauphin  en  l'inter- 
rompant ,  que  les  médecins  V aient  tuée , 
ou  que  Dieu  Vait  appellée  ,  il  nous  faut 
également  adorer  ce  qu'il  permet  et  ce 
,  qu'il  ordonne. 

Louis  XIV  ,  en  le  voyant ,  prévit  qu'il 
aurait  bientôt  deux  victimes  à  pleurer.  La 
mort  était  empreinte  sur  les  traits  du  dau- 
phin. àSon  œil  sec  ,  mais  égaré,  son  morne 
silence  ,  son  attitude  sombre  ,  son  visage 
déjà  couvert  des  symptômes  du  mal  qui 
avait  emporté  la  duchesse  ,  tout  montrait 
des  ravages  rapides  et  de  prochains  mal- 
heurs. —  Retirez-  uous  y  mon  fils ,  s'é- 
crie le  monarque  effrayé  ,  au  nom  de 
Dieu  y  retirez-vous  ;  prenez  soin  de  vous- 
m.éme  :  hélas  !  votre  désespoir  ne  rani- 
merait pas  son  tombeau,.,  puis  sç  tour- 
nant vers  les  Seigneur^  qui  Fcnviron- 
liaient  :  Que  le  ciel  ^  ajouta-t-il ,  ranima 


\ 


(  ï49  )' 

son  courage;   il  en  faut  dans  ces  tems^ 
malheureux. 

Le  dimanche  14  février,  le  dauphin  parut, 
éprouver  quelque  soulagement ,  et  accom- 
pagna même  le  roi  à  la  promenade  ;  mais 
le  lundi ,  quoique,  mieux  encore  ,  son  ima- 
gination le  nourrit  pendant  toute  la  journée 
des  plus  affreux  pressentimens.  —  «  U^  faut 
»  nous  disposer  à  la  mort,  dit-il  à  soncon- 
jj  fesseur  ,  le  P.  Martineau  ,  car  je  crois  que 
>»  je  ne  sortirai  pas  d'ici. . .  Non ,  non ,  ajomta- 
»  t-il  bientôt ,  je  n'en  sortirai  pas.  » 

Le  lendemain  16,  il  le  fit  appeller  et 
lui  dit  que  ,  dans  1  état  oii  il  se  trouvait  , 
il  desirait  faire  une  revue  de  toute,  sa  vie. 
«f  Eh  !  pourquoi  donc  ,  monseigneur  ,  lui 
»  répondit  le  Pèrç  ,  vous  condamner  ainsi 
»  vous-même ,  lorsque  les  médecins  veulent 
»  encore  espérer?  »  —  Madame  de  Maiji- 
tenon  était  présente ,  et  l'assura  qu'en  eflet 
les  médecins  étaient  très-satisfaits  de  son 
état,  cf  Et  moi  pareillement,  >j  lui  répondit 
le  prince.  Elle  voulut  lui  en  témoigner  sa 
joie.  <f  Vous  ne  me  comprenez  pas  ,  ma- 
»  dame,  lui  répliqua-t-il ^  je  crois  lesnaéde* 
»  cins  dans  l'erreur.  Mon  état  ne  me  s^isfait 
5)  pas ,  parce  qu'il  les  satisfait ,  mais  parce 


Tains  les  plus  distingués  s'empressaient  de 
lui  faire  hommage   de  leurs  veilles  et  de 
leurs  taleus.  Le  Télémaque  naissait  sous  ses 
auspices.  La  Fontaine  ,    fatigué  d'écrire  , 
reprenait  sa  plume  afiaiblie  et  écrivait  à  ce 
prince  :  «Vous  m'avez  ordonné  de  conti- 
»  nuer.  L'envie  de  vous  plaire  suppléera 
•  •à  une  imagination  que  le  tems  a   usée. 
»  Quand  vous  souhaiterez   quelque  fable  , 
»  c'est  dans  ce  fond-là  que  je  la  trouverai  (i). 
A  la  guerre,  il  montrait  l'intrépidité  d'un 
héros  ,  le  génie  d'un  chef,  l'humanité  d'un 
sage.  11  avait  vu  avec  peine  le  testament 
de  Charles  11 ,  et  il  redoutait  les  embarras  où 
l'élévation  de    son  frère  le   duc  d'Anjou , 
sur  le  trône  d'Espagne ,  allait    plonger  la 
France  -,  mais  dès  qu'il  vit  Louis  XIV  dé- 
cidé à  maintenir  ses   droits  ,  et  l'Europe 
liguée  pour  les  lui  disputer  ,  il  se  dévoua 
tout  entier  a  la  gloire  ,  et ,  quoiqu'il  désap- 
prouvât la  guerre  ,  il  sentit  le  besoin  de  la 
soutenir.  D'un  côté ,  il  donnait  au  nouveau 


(i)  La  Fontaine  qui  ne  pouvait  mettre  aucun  oidre  dans  ses 
affaires  ,  avait  toujours  vécu  aux  dépens  de  ses  amis.  Leduc  in- 
formé que  ce  poète  était  mzXzâc  et  dans  le  besoin  ,  le  fit  visiter 
par  un  de  ses  gentisliommes  ,  qui  lui  porta  cinquante  louis  ,  avec 
va  bievet  de  pensiou  snr  sa  cassette. 


(/43)  ^ 

roi  des  conseils  utiles  à  son  bonheut.  Je 
prévois  y  lui  disait-il ,  que  "vous  aurez  de 
la  peine  dans  les  commencemens  ^  mais 
comme  "vous  ferez  tout  pour  Dieu,  Dieu 
fera  tout  pour  "vous.  De  l'autre ,  il  obtenait 
de  Louis  XIV  le  commandement  de  Far- 
jmée  qu'on  envoyait  eu  Flandres  ,  arrivait 
sur  les  bords  du  Rhin,  faisait  la  revue  des 
troupes ,  et  se  préparait  à  combattre  Eugène 
et  Marlborough. 

La  France  suivait  avec  intérêt  son  jeune 
prince  au  milieu  des  dangers  oii  le  préci- 
pitait son  courage.  Elle  le  voyait  à  Nî- 
niègue  cueillir  ses  premiers  lauriers  et  dé- 
ployer dans  ce  début  la  valeur  ,  la  fermeté 
et  l'habileté  des  plus  grands  capitaines  , 
étonner  Marlborourg  lui-même  dans  les 
plaines   d'Echlet  (i)  ,    et ,    quoique   forcé 


(i)  Les  armées  se  canonnèrent  long-tems  sans  s'approclier.  La 
soif  et  la  faim  ayant  obligé  le  prince^  descendre  de  cheval  ,  £c« 
ofUciers  se  disposaient  à  lui  servir  un  repas,  «c  Non  .,  non  ,  dit  le 
y>  duc  de  Bourgogne .,  ce  n'est  ici  ni  le  tems ,  ni  le  lieu,  »  et  se  con- 
tcntanl  d'un  léger  rafraicliissement ,  il  alla  reprendre  ses  armes. 
Au  même  instant  un  boulet  de  canon  renverse  la  table  qu'il  quit- 
tait ,  brise  un  siège  ,  emporte  la  tète  d'un  valet-de-chambre  ;  et 
ce  premier  coup  est  suivi  d'un  second  qui  tue  ua  de  ses  gardes  à 
f  es  côtés. 


(i44) 

d'afflUblir  son  armée  pour  fortiCer  en  Aïle^ 
magne  celle  de  Catinat  y  maintenir  toutes 
ses  positions  ,  mettre  a  contribution  la  plus 
grande  partie  du  Brabant  ,  et  jetter  des 
renforts  dans  toutes  les  places  de  la  Gueldre 
«spagoole. 

En  Allemagne  ,  où  les  dangers  de  la 
France  le  réclament  encore ,  il  rappelle  des 
souvenirs  augustes.  Le  fort  de  Kell  tombe 
dès  qu'il  paraît.  Brisach  vivement  pressé  , 
capitule.  L'exemple  du  prince,  son  ardeur, 
ses  travaux  ouvrent  cette  place  importante , 
et  si  la  France  a  tremblé  quand  elle  Ta  vu  , 
à  la  tête  des  travailleurs,  porter  lui-même  la 
fascine ,  et  se  montrer  par-tout  où  il  y  avait 
du  danger  ,  lui-même  semble  ignorer  sa 
gloire,  et  écrit  au  maréchal  deTallard  :  «  A 
9  force  de  crier  que  je  me  mettais  à  Tembou- 

>  chure  du  mousquet  et  que  c'est  par  mi- 

>  racle  que  je  suis  revenu  de  Tarmée  ,  on 
j»  est  venu  à  bout  de  le  persuader  au  Roi 
»  et  à  la  duchesse.  Je  crois  cependant  n'avoir 
»  rien  fait  que  mon  devoir ,  et  ne  voudrais 
*  jamais  en  faire  moins.  » 

Ce  fut  sous  les  plus  funestes  auspices  que 
le  duc  de  Bourgogne  reparut  en  1707  dans 


(  i45  ) 

la  Flandre  (i).  Il  n'y  fiit  poînt  secondé/ 
On  s'obstina  à  ne  suivre  aucun  de  ses  con-< 
seils  :  son  courage  même  y  devint  inutile. 
L'armée  écrasée  à  Oudenarde  accusait  Venr» 
dôme  du  revers  qu'elle  avait  essuyé  ,  et 
rendait  justice  à  son  prince.  Elle  l'avait  vu 
dans  cet  affreux  moment  faire  tout  ce  quç 
l'honneur  pouvait  exiger  du  courage ,  em-r 
pêcher  le  plus  grand  mal ,  quand  il  ne  pou- 
vait procurer  aucun  bien  ,  et  obtenir  des 
avantages  d'autant  plus  glorieux  ,  qu'ib 
étaient   moins  faits  pour  séduire. 

La  paix  était  le  vœii  du  Roi  et  le  cri  de 
la  France.  Le  duc  de  Bourgogne  ,  sur-tout , 
était  impatient  d'en  profiter  pour  réparer 
tous  les  maux  de  l'Etat.  La  mort  du  dau*- 
phin  (2)  venait  de  l'élever  sur  les  premières 


(i)  Le  Contrôleur-Général  lui  représenta  ,  au  moment  de  son 
départ  ,  qu'il  n'ayait  point  d'argent  à  lui  donner  ,  et  qu'il  pré* 
voyait  que  son  amée  manquerait  du  nécessaire  dans  le  courant 
de  celte  campagne.  Le  duc  combattit  ces  raisons,  et  soutint  que 
c'était  dans  les  circonstances  fâcheuses  qu'il  fallait  se  roidir  cok- 
tre  les  obstacles,  et  leur  opposer  la  constance  et  la  fermeté.  <c  Puis* 
2>  que  l'argent  nous  manque  ,  ajouta-t*il ,  j'irai  sans  suite  ,  je  vi- 
»  vrai  en  simple  oiHcier  ,  je  mangerai ,  s'il  le  faut  ,  le  pain  du 
3»  soldat ,  et  personne  ne  se  plaindra  de  manquer  des  commodités 
»  de  la  Tie  ,  quand  on  yerra  que  j'aurai  à  peine  le  nécessaire.  > 

(q)  Le  i4  avril  1711. 
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marches  du  tyôné.  Frappé  d^^tin^  destixiée 
qui  le  réservait  à  servir  d'exeitiple ,  il  en  dé- 
daigna la  vaine  gloire ,  pour  ne  s'occuper 
que  des  devoirs  qu'elle  lui  imposait.  Qn  le 
TOjaîttravailler  avec  les  ministres ,  prendre 
la  plus  grande  partiaux  aa\iire$:  çt;  3'appli- 
querà  connaître  à  fopd  Tétat  du, royaume 
pour  inieux  apprécier,  SCS'  besoins  (  i  ).  Rien 

ne  lui  était  étranger.  Le  culte  ,  la  guerre  , 
les  finances  ,  l'intérêt  de  la  religion  et  des 
mœurs ,  le  soin  de  la  justice  et  de  Tordre  , 
le  rétablissement  du  commerce  et  des  arts^ 
tous  ces  grands  principes  de  prospérité  et 
de  gloire  devenaient  tour-à-tour  l'objet  de 
ses  travaux  et  de  ses  méditations.  Jamais 
les  espérances  de  la  France  n  avaient  été 
plus  ^belles  y  jamais  elles  ne  lui  furent  enle-^ 
vées  aussi  cruellement. 

Le  dauphin  avait  épousé  en  1697  Adélaïde 
de  Savoie  (3).  Leurs  caractères  étaient  dif- 
férens ,  mais  leurs   cœurs  s'entendaient  et 


(i)  11  aimait  avec  passion  les  spectacles  ,  et  il  y  renonça  par 
raison,  a  Le  spectacle  d'an  Dauphin  ,  disait-il ,  est  l'état  des 
9  provinces.  » 

(2)  Fille  de  Victor  Amëdde ,  duc  de  Savoie  ,  et  sœur  de  la  reine 
d'Espagne.  (  Voyez  Louise  de  Savoie,  première  femme  de  Phi- 
lippe V.  ) 


? 


ils  savaient  s'apprécier  Tun  et  l'autre /JLes 
premières  atteintes  delaînaladie(i)'qui  €«n^ 
porta  cette  princesse  portèrent  un  coup  sen- 
sible au  cœur  de  son  époux.  Son  ànie  fut 
brisée^  on  ne  pouvait  l'arracher  de  son 
appartement.  Il  la  voyait  succombant  sous 
la  violence  des  douleurs ,  consumée  par  les 
ravages  d'un  mal  auquel  rien  ne  pouvait  ré- 
sister ,  souffrir ,  s'éteindre  ,  bégayer  un  der- 
nier adieu  et  l'adorer  encore.  Elle  expira  le 
vendredi  12  février  1712  (2). 

Cet  affreux  événement  ouvrit  deux  tom- 
beaux à-la-fois.  Le  dauphin  ne  versa  pas  de 
larmes  ;  mais  les  gerines  de  mort  qui  s'étafent 
amassé^  dans  son  isein  pendant  ces  cruelles 
journées  ,  se  développèrent  avec  rapidité. 
Ses  forces  ,  jusqu'ici  soutenues  par  l'espoir  , 
l'abandonnèrent  ;  ses  yeux  se  ternirent ,  et 
l'infortuné  ,  sans^  le  soupçonner  encore  , 
touchait  à  sa  dissolution. 


(1)  C'était  une  rougeole  pcTurplrée ,  dout  Vépidémle  couvrait 
alors  Paris  de  deuil. 

(2)  Lorsqu'elle  était  au  lit  de  la  mort ,  une  dame  de  sa  maison 
chercha  à  répandre  quelques  espérances  sur  ses  derniers  momens. 
«  Princesse  ,  dit-elle  ,  votre  vie  est  trop  précieuse  à  TËtat  pour 
»  que  le  ciel  veuille  vous  en  priver  sitât.  »  La  duchesse  de  Bour* 
gogne  répondit  ces  mots  pleins  de  sens  et>de  vérité  :  a  Princesse 
3>  a'.ijourd'hui ,  demain  rien  ,  et  dans  deux  jours  ouhliée.  » 


(i4o) 
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VINGT-UNIEME  TOMBEAU. 


LE  DUC 


DE  BOURGOGNE, 


PERE  DE  LOUIS  XV  ,  MORT  EN   I  7 1 3 


Après  un  demi-siècle  de  gloire  ,  me  dit 
Athénaïs ,  Louis  XIV  achevait  tristement 
de  régner.  La  France  semblait  oublier  ses 
bienfaits  pour  ne  considérer  que  ses  fautes , 
et  dédaigner  l'éclat  qu'il  répandit  sur  elle 
pour  ne  songer  qu'à  ses  propres  mal-* 
heurs. 

Au  milieu  des  scènes  tumultueuses  qui 
agitaient  la  fin  de  ce  règne  ,  le  duc  de 
Bourgogne  ranimait  toutes  les  espérances  » 
fixait  tous  les  regards  ,  attachait  tous  les 
cœurs.  On  attendait  de  lui  le  règne  d'un 
5agc  :  on  devançait  l'instant  où ,  placé  sur 
le  trône  ,  il  allait  en  relever  l'éclat ,  raffer- 
mir une  couronne  déjà  faible  et  penchante  y 


(i4o     ; 

et  ouvrir  à  l'Empire  Français  une  nouvelle 
carrière  de  gloire  et  de  bpnliieur. 

Fénélon  »  chargé  de  l'éducation  de  ce^ 
prince  ,  avait  fait  passer  dans  son  amè 
l'amour  de  la  religion  ,  la  passion  des  ver- 
tus et  l'amour  des  sciences.  U  était  fier  de 
montrer  son  élève  à  la  France  ,  et  de  lui 
ofirir  un  otage  de  sa  félicité.  Il  contemplait 
de  loin  le  bonheur  dont  elle  allait  ipuir  sous 
un  prince  réglé  dans  ses  mœurs  ,  simple 
dans  ses  manières ,  ami  de  la  justice  et  de 
la  vérité  ,  nourri  dans  le  goût  des  beaux 
arts,  illustré  déjà  par  des  victoires ,  et  formé 
sur  les  grands  modèles  et  sur  les  grands  spec- 
tacles que  la  Cour  de  Louîà  XIV  montrait 
encore  aux  regards  étonnés. 

De  rares  talens ,  de  vastes  connaissances , 
une  imagination  vive  et  féconde ,  un  rai- 
sonnement juste,  un  esprit  prodigieusement 
cultivé ,  des  vues  toujours  sages  rendaient 
ce  prince  l'objet  de  l'étonnement  et  de  l'ad- 
miration. Il  avait  une  éloquence  anin\ée  et 
pleine  d'images ,  un  goût  exquis  pour  /les 
beaux-arts  ^  il  dessinait  parfaitement ,  pos- 
sédait la  musique ,  parlait  plusieurs  langues , 
lisait  Virgile  ,  Horace ,  -Ciceron ,  et  tradui-: 
sait  Tacite.  Les  gens  de  lettres  et  les  écri- 
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VINGT-UNIEME  TOMBEAU. 


LE  DUC 

DE  BOURGOGNE, 


PERE  DE  LOUIS  XV  ,  MORT  EN   I  7 1 2 


Après  un  demi-sicclc  de  gloire  ,  me  dit 
Athénaïs  ,  Louis  XIV  achevait  tristement 
de  régner.  La  France  semblait  oublier  ses 
bienfaits  pour  ne  considérer  que  ses  fautes, 
et  dédaigner  l'éclat  qu'il  répandit  sur  elle 
pour  ne  songer  qu'à  ses  propres  mal^ 
heurs. 

Au  milieu  des  scènes  tumultueuses  qui 
agitaient  la  fin  de  ce  règne  ,  le  duc  de 
Bourgogne  ranimait  toutes  les  espérances , 
fixait  tous  les  regards  ,  attachait  tous  les 
cœurs.  On  attendait  de  lui  le  règne  d'un 
,sagc  :  on  devançait  l'instant  où,  placé  sur 
le  trône  ,  il  allait  en  relever  l'éclat,  raffer- 
mir une  couronne  déjà  faible  et  penchante  y 
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Cl  ouvrir  à  l'Empire  Français  une  nouvelle 
carrière  de  gloire  et  de  bonheur. 

Fénélon  >  chargé  de  Féducation  de  ce 
prince  ,  avait  fait  passer  dans  son  amè 
l'amour  de  la  religion  ,  la  passion  des  ver- 
tus et  l'amour  des  sciences.  Il  était  fier  de 
montrer  son  élève  à  la  France  ,  et  de  lui 
oflnr  un  otage  de  sa  félicité.  U  contemplait 
de  loin  le  bonheur  dont  elle  allait  jouir  sous 
un  prince  réglé  dans  ses  mœurs  ,  simple 
dans  ses  manières,  ami  de  la  justice  et  de 
la  vérité  ,  nourri  dans  le  goût  des  beaux 
arts,  illustré  déjà  par  des  victoires ,  et  formé 
sur  les  grands  modèles  et  sur  les  grands  spec- 
tacles que  la  Cour  de  Louis  XIV  montrait 
encore  aux  regards  étonnés. 

De  rares  talens ,  de  vastes  connaissances  , 
une  imagination  vive  et  féconde ,  un  rai- 
sonnement juste,  un  esprit  prodigieusement 
cultivé ,  des  vues  toujours  sages  rendaient 
ce  prince  l'objet  de  Fétonnement  et  de  l'ad- 
miration. Il  avait  une  éloquence  animée  et 
pleine  d'images ,  un  goût  exquis  pour  les 
beaux-arts;  il  dessinait  parfaitement ,  pos- 
sédait la  musique,  parlait  plusieurs  langues, 
lisait  Virgile  ,  Horace,  -Ciceron,  et  tradui- 
sait Tacite.  Les  gens  de  lettres  et  les  écri- 
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DIX-HUITIEME  TOMBEAU. 


LE  MARECHAL 


DE  BOUFFLERS, 


MORT    EN     I7II 


Voîcl  encore ,  me  dit  mon  guide  ,  un  de 
ces  vieux  guerriers  qui  répandirent  tant 
d'éclat  sur  le  règne  de  Louis  XIV  ,  et  qui 
le  soutinrent,  môme  au  milieu  des  plus  a& 
freux  revei's  ,  par  le  génie  et  Tinlrépidité. 

Elevé  à  Técole  des  Créqui  etdesïurenne , 
Boufilers  semble  s'être  formé  a  Técole  de 
tout  ce  qui  a  paru  avant  lui  de  plus  grand. 
Par-tout  où  on  le  rencontre  ,  on  l'admire  ; 
par-tout  où  les  circonstances  le  placent ,  îl 
déployé  des  vertus  que  Sparte  même  eût, 
respectées  ,  si  elle  eut  élevé  ce  héros. 

Qu'il  est  grand  sur  les  murs  de  Lille  as- 
siégée (i)  5  la  défendant  pendant  quatre  mois 
— — «—  ■  i.^p— .— »— ^  III     II 

(1)  Bb  1708. 
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et  se  couvrant  encofe  de  gloire,  lors  mém« 
qu  il  ne  peut  la  sauver  !  Après  la  capituler 
tion  ,  le  prince  Eugène ,  pénétré  d'admira*- 
tion  pour  son  brave  ennemi ,  va  Itii  rendre 
visite.  C'était  le  soir  :  Boufflers  lui  propose 
de  partager  son  souper^  mais  le  prince  s'apf 
percevant  bientôt  qu'on  le  sert  avec  faste  , 
lui  rappelle  qu'il  n'a  accepté  que  le  repas 
qu'il  a  fait  préparer  pour  lui-même.  BoufEcrs 
fait  alors  servir  deux  morceaux  de  cheval... 
Eugène  recule  de  surprise  :  «  O  mon  ami , 
»  s'écrie-t-il ,  en  allant  l'embrassçr ,  je  suis 
»  glorieux  d'avoir  pris  Lille ,  mais  j'aimerais 
;•  mieux  l'avoir  défendue  comme  vous.  » 

Modeste  ,  même  après  la  victoire ,  il  ou- 
blie qu'il  a  su  la  fixer  ,  et  ne  se  rappelle 
que  de  la  valeur  de  ses  troupes.  Créé  Pair 
de  France  et  accompagné  au  Parlement  par 
un  cortège  de  deux  mille  officiers  qui  ont 
partagé  ses  dangers  et*sa  gloire ,  «  Messieurs , 
»  leur  dit-il ,  en  se  tournant  vers  eux ,  toutes 
»  les  grâces  que  j'ai  reçues ,  tous  les  honneurs 
,»  que  l'on  me  rend ,  c'est  à  vous  que  je  le;5 
-»  dois c'est  à  vous  que  je  les  renvoie.  » 

Généreux  même  avec  ses  ennemis  ,  il 
repousse  avec  indignation  la  proposition 
qu'un  soldat  lui  fait  de  tuer  le  prince  EugèftQ, 


(i5a) 
4t  de  saisir  une  occasion  que  ce  général  lui 
offre  tous  les  jours.  —  «r  Ta  fortune  est  faite, 
yt  lui  répond  Boufilers ,  si  tu  peux  le  prendre  ; 
j' mai^  en  même  tems  »  je  te  déclare  que  tu 
*  seras  puni  avec  la  plus  grande  sévérité  , 
«(  si  tu  attentes  à  ses  jours.  » 

Retenu  seul  prisonnier ,  au  siège  de  Na-- 
mur ,  contre  la  foi  d'un  traité  solemnej ,  et 
révolté  de  cette  perfidie  ,  il  reçoit  dans  la 
réponse  même  des  ennemis ,  un  éloge  flat- 
teur. —  «  Les  Français  ,  lui  disent-ils  ,  ont 
»  foulé  aux  pieds  la  capitulation  de  Dixmude, 
»  et  ont  retenu  la  garnison  prisonnière.  Nous 
»  devrions  user  de  représailles  ,  mais  nous 
»  vous  estimons  plus  que  les  dix  mille 
»  hommes  que  nous  pourrions  garder.  » 

A  la  bataille  de  Malplaquet ,  il  oublie  le 
rang  éminent  qu  il  occupe  ,  pour  ne  songer 
qu'aux  malheurs  de  la  France  ,  laisse  à 
Villars  le  commandement  de  l'armée ,  et 
dédaigne  un  vain  moment  de  gloire  pour 
ne  partager  avec  lui  que  celle  de  servir  et 
de  sauver  l'Etat...  puis ,  lorsque  ce  héros  , 
couvert  de  sang ,  est  forcé  de  se  retirer  sous 
sa  tente ,  on  voit  BouHlers  ,  impatient  do 
venger  son  ami ,  charger  six  fois  encore  les 
arao^ées  combinées,  joncher  les  plaines  de 


(  i33  ) 
Malplaquct  de  cadavres   ennemis  ,   forcer 
Marlborough  à  ne  pas  inquiéter  sa  retraite, 
et  ne  lui  laisser  ,  pour  tout  trophée ,  que  la 
triste  conquête  d'un  champ  ensanglanté. 

L'infortuné  !  il  avait  reçu  toutes  les  ré- 
compenses que  les  rois  accordent  et  que 
les  peuples  admirent....  et  il  est  mort  sans 
avoir  obtenu  la  seiJe  que  son  grand  cœur 
pouvait  apprécier  :  celle  de  voir  enfin  sa 
patrie  tranquille.  Il  lui  avait  consacré  cin- 
quante années  de  gloire  et  de  travaux^  Pen- 
dant dix  9  il  avait  compté  ses  larmes.  Troiis 
ans  encore  ,  et  il  allait  la  voir  heureuse , 
à  l'abri  de  la  paix...  et  la  mort,  l'impi* 
toyable  mort  lui  a  refusé  ce  triomphe  da 
sage. 
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DIX-NEUVIEME  TOMBEAU. 
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BOILEAU, 

MORT    EN     I7II. 


Obseiïte  ccTieillard,  continua  mon  guide. . . 
Sétlous  en  passant  quelques  fleurs  sur  sa 
tcmxh^  5  et  ofiroris  -  lui  le  tribut  de  notre 
ndînAÎr&tion. 

Aucun  pôëte  n'a  mieux  connu  que  lui 
l'harmonie  des  vers ,  et  n'a  montré  avec  plus 
de  succès  les  charmes  d'une  muse  élégante 
et  facile.  Nourri  delà  lecture  des  anciens ,. 
il  en  a  relevé  les  autels  :  il  a  eu  les  grandes 
expressions  ,  les  images  hardies  ,  les  tours 
vifs  et  aisés.  Toutes  ses  Satjres  ne  sont  pas 
à  la  même  hauteur  ,  mais  ses  Epitres ,  oii 
il  sut  mêler  avec  tant  d'art  la  louange  au 
précepte  ;  mais  son  Lutrin  ,  oii  le  sujet  le 
plus  ingrat  obtint  sous  sa  plume  tant  de 
grandeur  ,  de  mouvement  et  de  fécondité  ^ 
mais  son  Art  poétique  ,  sur-tout ,  qui  est 
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devenu  le  code  du  bon  goût  y  et  oîi  le  géiun 
ouvre  eu  vers  si  flexibles  ,  en  images  sk 
riches  ,  en  pensées  si  justes  et  si  puff^  , 
tous  les  trésors  de  la  législation  poétique... 
Ah  !  mon  ami ,  continua  mon  guide ,  qinels 
titres  à  l'immortalité  !...  Regarde  à  côté  de 
lui  cette  tombe  vacante»  £lle  est  destinée  à 
recevoir  le  poëte  qui  l'aura  surpassé.  ••»  et 
elle  attend  encore. 

La  religion  n'eut  à  44plorer  aucun  de  sçs 
triomphe^  sa  plume.nerojQTensa  jamais.  S^ 
morale  était  simple  et  austère ,  son  carac*' 
tère  brusque  «  mais  plein  d'honneur ,  de 
franchise  et  de  vérité ,  sa  cQnversatioa  un 
peu  languissante ,  mais  toujours  utile  à  ceux 
qui  la  recherchaient^  Sans  doute ,  on  aime- 
rait trouver  dans  ses  ouvrages  moins  de  ces 
traits  amers  qui  blessent  sans  corriger  i  mais 
s'il  écrivit  quelquefois  par  humeur*,  du 
moins  on  le  vit  toujours  bienfaisant  par 
principe  ,  et  le  cœur  luTp^irdonne  de  mou^ 
trer  CoUctet 

croté  jusqu'à  réchiae  ^ 

Et  mendiant  son  pain  de  cuisine  en  coisine , 

lorsque  bieutôt  on  le  voit  essuyant,  par  la 
générosité  la  plus  délicate  ,  les  larmes  de 
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Patra ,  secourdnt  Liniërcs  dans  tine  exccs^ 
sivc  indigence,  et  faisant  rendre  ,  par  ses 
sollicitations ,  une  pension  que  la  Cour  avait 
retranchée  à  l'auteur  de  Cinna. 

'  Boileau ,  parvenu  à  sa  soixante-<{uinzîcme 
àÉnée  ,  se  voyait  lentement  entratncr  par 
le  ^téms.  Sa  poitriiie  était  hydropiciue  et 
souffrante  ;  il  ne  paraissait  plus  à  la  Cour. 
Quirai-je  y  faire?  disait-il ,  je  ne  sais 
plus  louer.  Mais  sa  philosophie  le  soutenait 
encore ,  et  il  voyait  approcher  la  mort  avec 
le  calme  d*un  homme  de  bien. 

Il  ne  s'abusa  point  sur  sa  maladie.  Je  suis 
vaincu  du  tems  ,  je  cède  à  ses  outrages  , 
répondait-il  à  ses  amis  qui  le  conjuraient 
d'espérer.  —  Un  moment  avant  que  de  mou- 
rir ,  il  vit  entrer  un  de  ^^s  amis  :  Bonjour 
et  adieu ,  lui  dit-il. . .  V adieu  sera  bien  long. 

Il  légua  presque  toute  sa  fortune  aux 
pauvres  ,  et  expira  avec  la  satisfactîoa 
d'avoir  fait  des  heureux.    # 
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VINGTIEME  TOMBEAU. 


FLECHIER, 


MORT    À    MONTPELLIER,    EN    I7II 


Cette  tombe  ,  me  dit  Athénaïs  ,  devrait 
être  placée  à  côté  de  celle  de  TEvêque  de 
Meaux.  Ainsi  la  mort  eût  réuni  deux  hommes 
que  produisit  et  qu  admira  la  France  ,  et 
nous  n'eussions  pas  été  condamnés  à  verser 
des  larmes  deux  fois. 

Prédicateur  éloquent  et  modeste ,  les  orai- 
sons funèbres  de  Fléchier  mirent  le  comble 
à  sa  réputation.  Elles  n  offrent  pas  peut-être 
ces  images  vives ,  ces  tours  majestueux  , 
ces  inspirations  soudaines  et  frappantes  qui 
transportent  dans  celles  de  Bossuet  ;  mais 
qui  peut  mieux  que  Fléchier  servir  de  mo- 
dèle à  l'harmonie  oratoire  ?  Qui  mieux  que 
lui  a  associé  la  dignité  des  pensées  à  Félé- 
gance  de  l'expression ,  et  la  vérité  simple 
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DIX-HUITIÈME  TOMBEAU. 


LE  MARECHAL 

DE  BOUFFLERS, 


MORT    EN     I7II 


Voîci  encore,  me  dit  mon  guide  ,  un  de 
ces  vieux  guerriers  qui  répandirent  tant 
d'éclat  sur  le  règne  de  Louis  XIV  ,  et  qui 
le  soutinrent,  même  au  milieu  des  plus  af- 
freux revers  ,  par  le  génie  et  Tiritrépidité. 

Elevé  à  Fécole  des  Créqui  et  des  ïurenne , 
Boufflers  semble  s'être  formé  à  Fécole  de 
tout  ce  qui  a  paru  avant  lui  de  plus  grand. 
Par-tout  oii  on  le  rencontre  ,  on  Fadmire  ,• 
par-tout  où  les  circonstances  le  placent ,  il 
déployé  des  vertus  que  Sparte  même  eût, 
respectées  ,  si  elle  eut  élevé  ce  héros. 

Qu'il  est  grand  sur  les  murs  de  Lille  as- 
siégée (i)  ,  la  défendant  pendant  quatre  mois 

■  ii.i  ■  ■  I  I  II     II  I  w  •  III» 

(1)  En  1708. 
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et  se  couvrant  encore  de  gloire ,  lors  mâme 
qu'il  ne  peut  la  sauver  !  Après  la  capitular 
tion  ,  le  prince  Eugène ,  pénétré  d'admira*- 
tion  pour  son  brave  ennemi ,  va  Itii  rendre 
visite.  C'était  le  soir  :  Boufflers  lui  propose 
de  partager  son  souper  ;  mais  le  prince  s'ap^ 
percevant  bientôt  qu'on  le  sert  avec  faste  , 
lui  rappelle  qu'il  n'a  accepté  que  le  repas 
qu'il  afait  préparer  pour  lui-même.  Boufflers 
fait  alors  servir  deux  morceaux  de  cheval... 
Eugène  recule  de  surprise  :    «  O  mon  ami , 

*  s'écrie-t-il ,  en  allant  l'embrasser ,  je  suis 
»  glorieux  d'avoir  pris  Lille ,  mais  j'aimerais 
M  mieux  l'avoir  défendue  comme  vous.  » 

Modeste  ,  même  après  la  victoire ,  il  ou- 
blie qu'il  a  su  la  fixer  ,  et  ne  se  rappelle 
que  de  la  valeur  de  ses  troupes.  Créé  Pair 
de  France  et  accompagné  au  Parlement  par 
un  cortège  de  deux  mille  officiers  qui  ont 
partagé  ses  dangers  et* sa  gloire ,  «  Messieurs , 
»  leur  dit-il ,  en  se  tournant  vers  eux ,  toutes 

*  les  grâces  que  j'ai  reçues,  tous  les  honneurs 
<»  que  l'on  me  rend ,  c'est  à  vous  que  je  les 
jè  dois c'est  à  vous  que  je  les  renvoie.  » 

Généreux  même  avec  ses  ennemis  ,  ij 
repousse  avec  indignation  la  proposition 
qu'un  soldat  lui  fait  de  tuer  le  prince  Eugène, 
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#1  de  saisir  une  occasion  que  ce  général  lui 
ofire  tous  les  jours.  —  «tTa  fortune  est  faite  ^ 
)i  lui  répond  Boufflers ,  si  tu  peux  le  prendre  ; 
»  maié  en  même  tems ,  je  te  déclare  que  tu 
ji  seras  puni  avec  la  plus  grande  sévérité  , 
*  si  tu  attentes  à  ses  jours.  » 

Retenu  seul  prisonnier ,  au  siège  de  Na- 
mur ,  contre  la  foi  d'un  traité  solemnej  ,  et 
révolté  de  cette  perfidie  ,  il  reçoit  dans  la 
réponse  même  des  ennemis ,  un  éloge  flat- 
teur. —  ce  Les  Français  ,  lui  disent-ils  ,  ont 
>}  foulé  aux  pieds  la  capitulation  de  Dixmude, 
»  et  ont  retenu  la  garnison  prisonnière.  Nous 
»  devrions  user  de  représailles  ,  mais  nous 
»  vous  estimons  plus  que  les  dix  mille 
»  hommes  que  nous  pourrions  garder.  » 

A  la  bataille  de  Malplaquet ,  il  oublie  le 
rang  émiuent  qu  il  occupe  ,  pour  ne  songer 
qu'aux  malheurs  de  la  France  ,  laisse  à 
Villars  le  commandement  de  Tarmée,  et 
dédaigne  un  vain  moment  de  gloire  pour 
ne  partager  avec  lui  que  celle  de  servir  et 
de  sauver  l'Etat...  puis ,  lorsque  ce  héros  , 
couvert  de  sang ,  est  forcé  de  se  retirer  sous 
sa  tente  ,  on  voit  Boulflers  ,  impatient  do 
venger  son  ami ,  charger  six  fois  encore  les 
arn]^ée$  combinées,  joncher  les  plaines  de 
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MalplaquGt  de  cadavres   ennemis  ,  forcer 
Marlhorough  à  ne  pas  inquiéter  sa  retraite, 
et  ne  lui  laisser  ,  pour  tout  trophée ,  que  la 
triste  conquête  d'un  champ  ensanglanté. 

L'infortuné  !  il  avait  reçu  toutes  les  ré- 
compenses  que  les  rois  accordent  et  que 
les  peuples  admirent....  et  il  est  mort  sans 
avoir  obtenu  la  seule  que  son  grand  cœur 
pouvait  apprécier  :  celle  de  voir  enfin  sa 
patrie  tranquille.  Il  lui  avait  consacré  cin- 
quante années  de  gloire  et  de  travaux^  Pen- 
dant dix ,  il  avait  compté  ses  larmes.  Trois 
ans  encore  ,  et  il  allait  la  voir  heureuse , 
à  l'abri  de  la  paix...  et  la  mort,  l'impi* 
toyable  mort  lui  a  refusé  ce  triomphe  du 
sage. 


N 
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DIX-NEUVIEME  TOMBEAU. 

•     t    '  ■    •  ■  = 


/  t 


BOILEAU, 

MORT    EN     I7II- 


O  JSfiftTE  ceTieillard,  continua  mon  guide. . . 
Settoiis  en  passant  quelques  fleurs  sur  sa 
tcMtbe  ,  et  offrons  -  lui  le  tribut  de  notre 
Mbrfft^rktion. 

Aucun  pôëte  n'a  mieux  connu  que  lui 
l'harmonie  des  vers ,  et  n'a  montré  avec  plus 
de  succès  les  charmes  d'une  muse  élégante 
et  facile.  Nourri  delà  lecture  des  anciens, 
il  en  a  relevé  les  autels  :  il  a  eu  les  grandes 
expressions  ,  les  images  hardies  ,  les  tours 
vifs  et  aisés.  Toutes  ses  Satjres  ne  sont  pas 
à  la  même  hauteur  ,  mais  ses  Epîtres ,  oii 
il  sut  môler  avec  tant  d'art  la  louange  au 
précepte  j  mais  son  Lutrin  ,  oii  le  sujet  le 
plus  ingrat  obtint  sous  sa  plume  tant  de 
grandeur  ,  de  mouvement  et  de  fécondité  ; 
mais  son  Art  poétique ,  sur-tout ,  qui  est 


(  «35  ) 
devenu  le  code  du  bon  goût  j  et  oii  le  génie 
ouvre  eu  vers  si  flexibles  ,  en  images  di 
riches  ,  en  pensées  si  justes  et  si  purf$  > 
tous  les  trésors  de  la  législation  poétique... 
Ah  !  mon  ami ,  continua  mon  guide  »  qwels 
titres  à  l'immortalité  !...  Regarde  à  côté  de 
lui  cette  tombe  vacante»  £lle  est  destinée. à 
recevoir  le  pdëte  qui  F^ura  surpassé..».  e% 
elle  attend  encore. 

La  religion  n'eut  à  déplorer  aucun  de  sçs 
triomphe^  sa  plumeneTo^ensa  jamais.  S4 
morale  était  simple  et  austère ,  son  carac^ 
tëre  brusque f  mais  pleiti  d'honneur,  de 
franchise  et  de  vérité ,  sa  cQnversation  un 
peu  languissante ,  mais  toujours  utile  à  ceux 
qui  la  recherchaient.  Sans  doute ,  on  aime- 
rait trouver  dans  ses  ouvrages  moins  de  ces 
traits  amers  qui  blessent  $ans  corriger  ;  maïs 
s'il  écrivit  quelquefois  par  humeur  * ,  du 
moins  on  le  vit  toujours  bienfaisant  par 
principe  ,  et  le  cœur  luTpaidonne  de  mc^u^ 
trer  Colletet 

croté  jasqu'à  récKlne  y 

Et  mendiant  son  pain  de  cuisine  en  cuisine  , 

lorsque  bientôt  on  le  voit  essuyant ,  par  la 
générosité  la  plus  délicate  ,  les  larmes  de 
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DIX-NEUVIEME  TOMBEAU. 


BOILEAU, 

MORT    EN     I7II. 


OiscftTE  ceTÎeîllard,  continua  mon  guide. . . 
Setlous  en  passant  quelques  fleurs  sur  sa 
toMi>e  ,  et  offrons  «  lui  le  tribut  de  notre 
«dl^tift^tion. 

A«u*uii  poëte  n'a  mieux  connu  que  lui 
Tharmonie  des  vers ,  et  n  a  montré  avec  plus 
de  succès  les  charmes  d'une  muse  élégante 
et  facile.  Nourri  delà  lecture  des  anciens, 
il  en  a  relevé  les  autels  :  il  a  eu  les  grandes 
expressions  ,  les  images  hardies  ,  les  tours 
vifs  et  aisés.  Toutes  ses  Satyres  ne  sont  pas 
à  la  même  hauteur  ,  mais  ses  Epîtres ,  oii 
il  sut  môler  avec  tant  d'art  la  louange  au 
précepte  ^  mais  son  Lutrin  ,  oii  le  sujet  le 
plus  ingrat  obtint  sous  sa  plume  tant  de 
grandeur  ,  de  mouvement  et  de  fécondité  ; 
mais  son  Art  poétique ,  sur-tout ,  qui  est 
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devenu  le  code  du  bon  goût  ^  et  où  le  gexu^ 
ouvre  eu  vers  si  flexibles  ,  en  images  si 
riches  ,  en  pensées  si  }ustes  et  ^i  puref»  » 
tous  les  trésors  de  la  légisiation  poétique... 
Ah  !  mon  ami ,  continua  mon  guide,  5}wls 
titres  à  l'immortalité  !...  Regarde  à  côte  .de 
lui  cette  tombe  vacante»  Elle  est  destinée. à 
recevoir  le  poëte  qui  T^ura  surpassé...»  el^ 
elle  attend  encore. 

La  religion  n'eut  à  déplorer  aucun  d€  sç$ 
triomphe^  sa  pluma.ne.rpiSrensa  jamais.  S4 
morale  était  simple  et  aaistère ,  son  carac^ 
tère  brus<ïue,  mais  pkin  d'honneur,  de 
franchise  et  de  vérité ,  sa.  cQnversation  un 
peu  languissante ,  mais  toujours  utile  à  ceux 
qui  la  recherchaient^  Sans  doute ,  on  aime- 
rait trouver  dans  ses  ouvrages  moins  de  ces 
traits  amers  qui  blessent  sans  corriger  ;  maïs 
s'il  écrivit  quelquefois  par  humeur  - ,  du 
moins  on  le  vit  toujours  bienfaisant  par 
principe  ,  et  le  ^œur  luTpài^nne  de  mon-^ 
trer  CoUetet 

croté  jusqu'à  Téchiiie  y 

Et  mendiant  son  pain  de  cuisine  en  cuisine  , 

lorsque  bieutôt  on  le  voit  essuyant ,  par  la 
générosité  la  plus  délicate  ,  les  larmes  de 
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Patiti ,  secourant  Linières  dans  une  excès-' 
sîve  indigence ,  et  disant  rendre  ,  par  ses 
solli^citèttions ,  une  penîsîon  que  la  Cour  avait 
rctiremcbée  à  Fauteur  de  Cinna. 
'  'Râîleau ,  parventià  sa  soîxantè-<piinzième 
édiùîée  \  se  voyait  lentement  entraîner  par 
le  '^téxhs.  Sa  pmtrîiié  létait  hydropii^e  et 
souffrante  ;  il  ne  paraissait  plus  à  la  Cour. 
QuUrai-je  y  faire?  disait-il  ,  je  ne  sais 
plus  louer.  Mais  sa  philosophie  le  soutenait 
encore ,  et  il  voyait  approcher  la  mort  avec 
le  calmé  d'un  homme  de  bien. 

Il  ne  s'abusa  point  sur  sa  maladie.  Je  suis 
n)aincu  du  tems  ,  je  cède  à  ses  outrages  , 
répondait-il  à  ses  .amis  qui  le  conjuraient 
d'espérer.  —  Un  moment  avant  que  de  mou- 
rir ,  il  vit  entrer  xm  de  ses  amis  :  Bonjour 
et  adieu ,  lui  dit-il. . .  V adieu  sera  bien  long. 

Il  légua  presque  toute  sa  fortune  aux 
pauvres  ,  et  expira  avec  la  satisfactioa 
d'avoir  fait  des  heureux.    # 
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VINGTIEME  TOMBEAU. 


FLÉCHIER, 


MORT    À    MONTPELLIER,    EN    I7II 


Cette  tombe  ,  me  dit  Athénaïs  ,  devrait 
être  placée  à  côté  de  celle  de  TEvêque  de 
Meaux.  Ainsi  la  miort  eût  réuni  deux  hommes 
qu€  produisit  et  qu  admira  la  France  ,  et 
nous  n'eussions  pas  été  condamnés  à  verser 
des  larmes  deux  fois. 

Prédicateur  éloquent  et  modeste ,  les  orai- 
sons funèbres  de  Fléchier  mirent  le  comble 
à  sa  réputation.  Elles  n'offrent  pas  peut-être 
ces  images  vives ,  ces  tours  majestueux  , 
ces  inspirations  soudaines  et  frappantes  qui 
transportent  dans  celles  de  Bossuet  ;  mais 
qui  peut  mieux  que  Fléchier  servir  de  mo- 
delé à  l'harmonie  oratoire  ?  Qui  mieux  que 
lui  a  associé  la  dignité  des  pensées  à  l'élé- 
gance de  l'expression ,  et  la  vérité  simple 
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et  décente  trop  long-tems  outragée  dans  ce 
genre  d'ouvrages ,  à  l'éclat  des  tableaux  ? 
Qui  j  enfin  9  osa  mieux  exprimer  ce  sentiment 
sublime,  qu  il  ne  le  fît  dans  Toraîson  funèbre 
du  duc  de  Montausier  ?  «  Pourrai-je  em« 
j»  ployer  le  mensonge  dans  l'éloge  d'un 
ji  bomme  qui  fut  la  vérité  même?  Ce  tôm* 
»  beau  s'ouvrirait ,  ceS  ossemens  se  rani- 
»  meraient  pour  me  dire  :  Pourquoi  "viens- 
»  tu  mentir  pour  moi  ,  qui  ne  mentis  pour 
*  personne  ?  » 

Les  talcns  de  Flécbierfurentrécompensés. 
Je  a)ous  ai  fait  un  peu  attendre  ,  lui  dit 
Louis  XIV  ,  en  le  nommant  à  l'évêché  de 
i^ismes  ,  mais  fe  craignais  de  vous  éloi- 
gner. 

Eh  !  pourquoi  eût-on  ravi  aux  peuples 
et  aux  pauvres  le  beau  spectacle  d'un 
prélat  faisant  couler  des  consolations  dans 
le  sein  de  Ji'indigence  honteuse^  allant  à 
pied  dans  les  rues  de  Nismes  pour  y  dis- 
tribuer des  aumônes  et  des  bénédictions  y 
et  répondant  à  ceux  qui  le  blâmaient  de  l'ex- 
cès de  son  sèle  :  «  Quel  camique  vaut  donc 
»  la  reconnaissance  du  pauvre  ?  Qu^l  spec- 
»  tacle  plus  digne  de  Dieu  que  les  mains 
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1»  de  ses  ministres  essuyant  les  larmes  du 
»  malheur  ?  (i) 

Les  devoirs  que  lui  imposait  son  église 
ne  ralentissaient  point  son  amour  pour  les 
lettres.  Il  fut  le  restaurateur  de  l'Académie 
de  Nismes  ,  et  en  fonda  une  autre  om  de 
jeunes  orateurs  venaient  s'exercer  à  l'élo- 
quence de  la  chaire  ,  devant  un  maître  si 
propre  à  les  former.  Les  larmes  du  peuple 
et  des  infortunés  arrosèrent  sa  tombe  ,  et 
de  grands  souvenirs  l'environnent  encore. 


(i)  Ce  fut  pendant  qu'il  éuït  à  Nismes  qu'on  l'engagea  d'aller 
tfnneiicer  à  la  marquise  de  Thoiras  la  mort  de  «on  mari.  Fléchier 
n'hësite  pas  à  se  charger  de  ce  soin  douloureux  ,  et  la  renoontro 
au  bas  de  l'escalier  au  moment  oii  il  se  présenté  chez  elle,  oc  Oti 
D  allez- vous  ,  lui  dit-il?  ~-  A  l'église  ,  lui  répondit  la  marquise* 

I)  Vous  êtes  donc  Chrétienne,  madame  ,  lui  répliqua  le  prélat. 

9  Eh  1  bien  ,  le  marquis  de  Thoiras  vient  d'Atre  tué  à  VvWÊ^é" 
»  Allons  ensemble  prier  Dieii.  » 


•*  « 
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VINGT-UNIEME  TOMBEAU. 


LE  DUC 


DE  BOURGOGNE, 


PERE  DE  LOUIS  XV,  MORT  EN   I712. 


Apres  un  demi-siècle  de  gloire ,  me  dit 
Athénaïs ,  Louis  XIV  achevait  tristement 
de  régner.  La  France  semblait  oublier  ses 
bienfaits  pour  ne  considérer  que  ses  fautes , 
et  dédaigner  l'éclat  qu'il  répandit  sur  elle 
pour  ne  songer  qu'à  ses  propres  mal- 
heurs. 

Au  milieu  des  scènes  tumultueuses  qui 
agitaient  la  fin  de  ce  règne ,  le  duc  de 
Bourgogne  ranimait  toutes  les  espérances  ^ 
fixait  tous  les  regards  ,  attachait  tous  les 
cœurs.  On  attendait  de  lui  le  règne  d'un 
5age  :  on  devançait  l'instant  où ,  placé  sur 
le  trône  ,  il  allait  en  relever  l'éclat ,  raffer- 
mir une  couronne  déjà  faible  et  penchante  y 


(  '40 

et  ouvrir  à  l'Empire  Français  une  nouvelle 
carrière  de  gloire  et  de  bonheur. 

Fénélon  ^  chargé  de  l'éducation  de  ce 
prince  ,  avait  fait  passer  dans  son  ame 
l'amour  de  la  religion  ,  la  passion  des  ver- 
tus et  l'amour  des  sciences.  11  était  fier  de 
montrer  son  élève  à  la  France  ,  et  de  lui 
oflrir  un  otage  de  sa  félicité.  11  contemplait 
de  loin  le  bonheur  dont  elle  allait  jouir  sous 
un  prince  réglé  dans  ses  mœurs  ,  simple 
dans  ses  manières,  ami  de  la  justice  et  de 
la  vérité  ,  nourri  dans  le  goût  des  beaux 
arts,  illustré  déjà  par  des  victoires ,  et  formé 
sur  les  grands  modèles  et  sur  les  grands  spec- 
tacles que  la  Cour  de  Louis  XIV  montrait 
encore  aux  regards  étonnés. 

De  rares  talens ,  de  vastes  connaissances  , 
une  imagination  vive  et  féconde ,  un  rai- 
sonnement juste,  un  esprit  prodigieusement 
cultivé ,  des  vues  toujours  sages  rendaient 
ce  prince  l'objet  de  l'étonnement  et  de  l'ad- 
miration. Il  avait  une  éloquence  animée  et 
pleine  d'images ,  un  goût  exquis  pour  les 
beaux-arts;  il  dessinait  parfaitement ,  pos- 
sédait la  musique ,  parlait  plusieurs  langues, 
lisait  Virgile  ,  Horace ,  Xiceron ,  et  tradui- 
sait Tacite.  Les  gens  de  lettres  et  les  écri- 
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Tains  les  plus  distingués  s'empressaient  de 
lui  faire  hommage  de  leurs  veilles  et  de 
leurs  taleus.  Le  Télémaque  naissait  sous  ses 
auspices.  La  Fontaine  ,    fatigué  d'écrire  , 
reprenait  sa  plume  affaiblie  et  écrivait  à  ce 
prince  :  «  Vous  m'avez  ordonné  de  conti- 
»  nuer.  L'envie  de  vous  plaire  suppléera 
ji'à  une  imagination  que  le  tems  a   usée. 
»  Quand  vous  souhaiterez   quelque  fable  , 
>  c'est  dans  ce  fond-là  que  je  la  trouverai  (i). 
A  la  guerre ,  il  montrait  Fintrcpidité  d'un 
héros  ,  le  génie  d'un  chef,  Thumanité  d'un 
sage.  11  avait  vu  avec  peine  le  testament 
deCharles  II ,  et  il  redoutait  les  embarras  oîi 
l'élévation  de    son  frère  le   duc  d'Anjou , 
sur  le  trône  d'Espagne  ,  allait   plonger  la 
France  y  mais  dès  qu'il  vit  Louis  XIV  dé- 
cidé à  maintenir  ses   droits  ,  et  l'Europe 
liguée  pour  les  lui  disputer ,  il  se  dévoua 
tout  entier  à  la  gloire ,  et ,  quoiqu'il  désap- 
prouvât la  guerre  ,  il  sentit  le  besoin  de  la 
soutenir.  DW  côté,  il  donnait  au  nouveau 

N 

(i)  La  Fontaine  qui  ne  pouvait  mettre  aucun  ordre  dans  ses 
aflaii^es  ,  avait  toujours  vécu  aux  dépens  de  ses  amis.  Leduc  in^ 
formé  que  ce  poctc  éluit  malade  et  dans  le  besoin  ,  le  fit  visiter 
par  un  de  ses  gehtishommes  ,  qui  lui  porta  cinquante  louis  ,  avec 
va  bievet  de  penûuu  stir  sa  cassette. 


(US)  ^ 

roi  des  conseils  utiles  à  son  bonhcui^.  3e 
prévois  y  lui  disait-il ,  que  "vous  aurez  de 
la  peine  dans  les  commencemens ,  mais 
comme  "vous  Jerez  tout  pour  Dieu,  Dieu 
fera  tout  pour  "vous.  De  l'autre ,  il  obtenait 
de  Louis  XIV  le  commandement  de  l'aiv 
imée  qu'on  envoyait  eu  Flandres  ,  arrivait 
sur  les  bords  du  Rhin,  faisait  la  revue  des 
troupes ,  et  se  préparait  à  combattre  Eugène 
et  Maiiborough. 

La  France  suivait  avec  intérêt  son  jeane 
prince  au  milieu  des  dangers  oii  le  prcci* 
pitait  son  courage.  Elle  le  voyait  à  Nî- 
niègue  cueillir  ses  premiers  lauriers  et  dé- 
ployer dans  ce  début  la  valeur  ,  la  fermeté 
et  l'habileté  des  plus  grands  capitaines  , 
étonner  Marlborourg  lui-môme  dans  les 
plaines   d'Echlet  (i)  ,    et ,    quoique   forcé 


(i)  Les  armées  se  canonnèrent  long-tems  sans  s'approclier.  La 
soif  et  la  faiiu  ayant  obligé  le  prince^  descendre  de  cheTal  ,  ec« 
of&ciers  se  disposaient  à  lui  servir  un  repas,  «c  Non  ^  non  ,  dit  le 
3)>  duc  de  Bourgogne ,  ce  n'est  ici  ni  le  lems ,  ni  le  lieu,  }»  et  se  con- 
tentant d'un  léger  rafraichissement ,  il  alla  reprendre  ses  armes. 
Au  même  instant  un  boulet  de  canon  renveroe  la  table  qu'il  quit- 
tait ,  brise  un  siège  ,  emporte  la  tête  d'un  valet-de-chanibre  ;  et 
ce  premier  coup  est  suivi  d^un  second  qui  tue  un  de  ses  gardes  à 
SCS  côtés. 


TaÎDS  les  plus  distingués  s'empressaient  de 
lui  faire  hommage  de  leurs  veilles  et  de 
leurs  taleus.  Le  Télémaque  naissait  sous  ses 
auspices.  La  Fontaine  ,    fatigué  d'écrire  , 
reprenait  sa  plume  ailbiblie  et  écrivait  à  ce 
prince  :  «  Vous  m'avez  ordonné  de  conti- 
ji  nuer.  L'envie  de  vous  plaire  suppléera 
ji«à  une  imagination  que  le  tems  a   usée. 
»  Quand  vous  souhaiterez   quelque  fable  , 
>  c'est  dans  ce  fond-là  que  jela  trouverai  (i). 
A  la  guerre ,  il  montrait  l'intrépidité  d'un 
héros  ,  le  génie  d'un  chef,  l'humanité  d'un 
sage.  Il  avait  vu  avec  peine  le  testament 
deCharles  11 ,  et  il  redoutait  les  embarras  où 
l'élévation  de    son  frère   le   duc  d'Anjou , 
sur  le  trône  d'Espagne  ,  allait    plonger  la 
France  j  mais  dès  qu'il  vit  Louis  XIV  dé- 
cidé à  maintenir  ses   droits  ,  et  l'Europe 
liguée  pour  les  lui  disputer ,  il  se  dévoua 
tout  witicr  à  la  gloire  ,  et ,  quoiqu'il  désap- 
prouvât la  guerre  ,  il  sentit  le  besoin  de  la 
soutenir.  D\iu  c()té ,  il  donnait  au  nouveau 


(i)La  Fontaine  qui  ne  pouvait  mettre  aucun  ovdre  dans  ses 
afiatres  ,  arait  toujours  vccu  aux  dépens  de  ses  amis.  Lednc  iD<* 
formé  que  ce  poëic  éiait  malade  et  dans  le  besoin  ,  te  fit  visiter 
par  un  de  ses  gchtisliommes  ,  qui  lui  porta  cinquante  louis  ,  avec 
va  brevet  de  peusiou  sur  sa  cassette. 
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roi  des  conseils  utiles  à  son  bonhenr.  Je 
prévois  y  lui  disait-il ,  que  "vous  cuirez  de 
la  peine  dans  les  commencewens ,  mais 
comme  "vous  ferez  tout  pour  Dieu  y  Dieu 
Jera  tout  pour  "vous.  De  l'autre ,  il  obtenait 
de  Louis  XIV  le  commandement  de  Far- 
inée qu'on  envoyait  eu  Flandres  ,  arrivait 
sur  les  bords  du  Rhin ,  faisait  la  revue  des 
troupes ,  et  se  préparait  à  combattre  Eugène 
et  Marlborough. 

La  France  suivait  avec  intérêt  son  jeune 
prince  au  milieu  des  dangers  où  le  préci- 
pitait son  courage.  Elle  le  voyait  à  Ni- 
niègue  cueillir  ses  premiers  lauriers  et  dé- 
ployer dans  ce  début  la  valeur  ,  la  fermeté 
et  riiabileté  des  plus  grands  capitaines  , 
étonner  Marlborourg  lui-même  dans  les 
plaines   d'Echlet  (i)  ,    et,    quoique   forcé 


(i)  Les  armées  se  canonnèi-ent  long-tems  sans  s'approclier.  La 
soif  et  la  faim  ayant  obligé  le  prince^  descendre  de  cheval  ,  ses 
ofllciei^  se  disposaient  à  lui  servir  un  repas,  «c  Non  ^  non  ,  dit  le 
30  duc  de  BoVirgogne .,  ce  n'est  ici  ni  le  lems ,  ni  le  lieu,  '»  et  se  con- 
tentant d'un  léger  rafraichissement ,  il  alla  reprendre  ses  armes. 
Au  même  instant  un  boulet  de  canon  renverse  la  table  qu'il  quit- 
tait ,  brise  un  siège  ,  emporte  la  tête  d'un  valet-de-chambre  ;  et 
ce  premier  coup  est  suivi  d^un  second  qui  tue  un  de  ses  gardes  à 
SCS  côtés. 


d'afflRblir  son  armée  pour  fortifier  eir  Alle^ 
jnagne  celle  de  Catinat ,  maintenir  toutes 
ses  positions  ,  mettre  a  contribution  la  plus 
grande  partie  du  Brabant  ,  et  jetter  des 
renforts  dans  toutes  les  places  de  la  Gueldre 
^pagnole. 

En  Allemagne  ,  où  '  les  dangers  de  la 
France  le  réclament  encore ,  il  rappelle  des 
souvenirs  augustes.  Le  fort  de  Kell  tombe 
des  qu'il  paraît.  Brisach  vivement  pressé  , 
capitule.  L'exemple  du  prince,  son  ardeur, 
ses  travaux  ouvrent  cette  place  importante , 
et  si  la  France  a  tremble  quand  elle  l'a  vu , 
à  la  tête  des  travailleurs,  porter  lui-môme  la 
fascine ,  et  se  montrer  par-tout  où  il  y  avait 
du  danger  ,  lui-même  semble  ignorer  sa 
gloire,  et  écrit  au  maréchal  deTallard  :  «  A 
jf  force  de  crier  que  je  me  mettais  k  l'embou- 
»  chure  du  mousquet  et  que  c'est  par  mi- 
»  racle  que  je  suis  revenu  de  l'armée  ,  ou 
»  est  venu  à  bout  de  le  persuader  au  Roi 
»  et  à  la  duchesse.  Je  croîs  cependant  n'avoir 
»  rien  fait  que  mon  devoir ,  et  ne  voudrais 
»  jamais  en  faire  moins.  » 

Ce  fut  sous  les  plus  funestes  auspices  que 
le  duc  de  Bourgogne  reparut  en  1707  dans 
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la  Flandre  (i).  Il  n'y  jfiit  point  secondé/ 
On  s'obstina  à  ne  suivre  aucun  de  ses  con-< 
seils  :  son  courage  même  y  devint  inutile* 
L'armée  écrasée  à  Oudenarde  accusait  Ven-» 
dôme  du  revers  qu  elle  avait  essuyé  ,  et 
rendait  justice  à  son  prince.  Elle  l'avait  vu 
dans  cet  affreux  moment  faire  tout  ce  quç 
l'honneur  pouvait  exiger  du  courage ,  em- 
pêcher le  plus  grand  mal ,  quand  il  ne  pou- 
vait procurer  aucun  bien  ,  et  obtenir  des 
avantages  d'autant  plus  glorieux  ,  qu'ib 
étaient   moins  faits  pour  séduire. 

La  paix  était  le  vœu  du  Roi  et  le  cri  de 
la  France.  Le  duc  de  Bourgogne  ,  sur-tout , 
était  impatient  d'en  profiter  pour  réparer 
tous  les  maux  de  l'Etat.  La  mort  du  dau- 
phin (2)  venait  de  l'élever  sur  les  premières 


(i)  Le  Contrôleur-Général  lui  représenta  ,  au  moment  de  son. 
départ  ,  qu'il  n'ayait  point  d'argent  à  lui  donner  ,  et  qu'il  pré- 
voyait que  son  année  manquerait  du  nécessaii-e  dans  le  courant 
de  celle  campagne.  Le  duc  combattit  ces  raisons,  et  soutint  que 
c'était  dans  les  circonstances  fâcheuses  qu'il  fallait  se  roidir  con- 
tre les  obstacles,  et  leur  opposer  la  constance  et  la  fermeté,  «c  Puis- 
y>  que  l'argent  nous  manque  ,  ajouta-t^il ,  j'irai  sans  suite ,  )e  vi- 
»  vrai  en  simple  ofEcier  ,  je  mangerai ,  s'il  le  faut  ,  le  pain  du 
3»  soldat ,  et  personne  ne  se  plaindra  de  manquer  des  comuioditéa 
»  de  la  vie  ,  quand  on  yerra  que  j'aurai  à  pçine  1«  nécessaire,  b 

(2)  Le  i4  avril  1711. 
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marckes  du  ^ànt,  Frappé  dl^tjii^e  destinée 
qui  le  réservait  à  servir  d'exemple ,  il  en  dé- 
daigna  la  vaine  gloire ,  pour  ne  s'occuper 
que  des  devoirs  qu'elle  lui  imposait.  On  Iç 
voyait  travailler  avec  les  ministres ,  prcji^x^ 
la  plus  grande  partiaux  afi^ire^;  et  ^'appli- 
querà  connaître  à  fopd  rétaç  du,,  royaume 
pour  mieux  apprécier  ses*  besoins  (i).  Riau^ 
ne  lui  était  étranger.  Le  culte ,  la  guerre  , 
les  finances  ,  l'intérêt  de  la  religion  et  des 
mœurs ,  le  soin  de  la  justice  et  de  Tordre  , 
le  rétablissement  du  commerce  et  des  arts  j 
tous  ces  grands  principes  de  prospérité  et 
de  gloire  devenaient  tour-à-tour  l'objet  de 
ses  travaux  et  de  ses  méditations.  Jamais 
les  espérances  de  la  France  n'avaient  été 
plus  ])elles  ;  jamais  elles  ne  lui  furent  enle^ 
vées  aussi  cruellement. 

Le  dauphin  avait  épousé  en  1697  Adélaïde 
de  Savoie  (3).  Leurs  caractères  étaient  dif- 
férens ,  mais  leurs   cœurs  s'entendaient  et 


(i)  11  aimait  avec  passion  les  spectacles  ^  et  il  y  renonça  par 
raison,  a  Le  spectacle  d*an  Dauphin  ,  disait-il ,  est  l'ëtat  des 
9  provinces.  » 

(2)  Fille  de  Victor  Amëdée  ,  duc  de  Savoie  ,  et  soeur  de  la  reine 
d'Espagne.  (  Voyez  Louise  de  Savoie,  première  femme  de  Phi- 
lippe V.  ) 


ils  savaient  s'apprécier  Tun  et  Taiitre^  JLes 
premières  atteintes  de  la  maladie  (i)  tjui  efifn^ 
porta  cette  princesse  portèrent  un  coup  sen- 
sible au  cœur  de  son  époux.  Son  ame  fut 
brisée,"  on  ne  pouvait  l'arracher  de  son 
appartement.  Il  la  voyait  succombant  sous 
la  violence  des  douleurs ,  consumée  par  les 
ravages  d'un  mal  auquel  rien  ne  pouvait  ré- 
sister ,  souffrir ,  s'éteindre  ,  bégayer  un  der- 
nier adieu  et  l'adorer  encore.  Elle  expira  le 
vendredi  12  février  1712  (2). 

Cet  affreux  événement  ouvrit  deux  tom- 
beaux à-la-fois.  Le  dauphin  ne  versa  pas  de 
larmes  ;  mais  les  germes  de  mort  qui  s'étaîent 
amassés  dans  son  isein  pendant  ces  cruelles 
journées  ,  se  développèrent  avec  rapidité. 
Ses  forces  ,  jusqu'ici  soutenues  par  l'espoir  , 
l'abandonnèrent  ;  ses  yeux  se  ternirent ,  et 
l'infortuné  ,  sans^  le  soupçonner  encore  , 
touchait  à  sa  dissolution. 


(1)  C'était  une  rougeole  pcrurptée ,  dout  Vépidémle  couvrait 
alors  Paris  de  deuil. 

(2)  Lorsqu'elle  était  au  lit  de  la  mort ,  une  dame  de  sa  maison 
chercha  à  répandre  quelques  espérances  sur  ses  derniers  momens. 
c  Princesse  ,  dii-elle  ,  votre  vie  est  trop  précieuse  à  TEtat  pour 
jt>  que  le  ciel  veuille  vous  en  priver  sitôt.  »  La  duchesse  de  Bour<» 
gogue  répondit  ces  mots  pleins  de  sens  etMe  vérité  :  a  Princesse 
2)  aiijourd'hui  ,  demain  rien  ,  et  dans  deux  jours  oubliée.  » 
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r  C'^t  dâXES  cet  état  qu  on  arracha  ceprrace 

1*  ijW:  speçtaole  q^' ^^ài^i  douleur  ^ 

pour  Je  transporter  à  Marli,  où  le  Roi  s^étaît 
retirée  H  se  rendit,  d^abord  chez  .madame de 

« 

Mmntéaon;  elle  fondait  en  larmes  ,  et  sa 
voiat  faible  et  entrecoupée  voulait  encore 
offrir,  quelques  cpnscdàtions.  —  u4/i  l  ma^ 
dame  ^  lui  répondit  le  dauphin  en  l'inter- 
rompant, que  les  médecins  Iraient  tuée , 
ou  que  Dieu  rait  appellée  y  il  nous  faut 
également  adorer  ce  quil  permet  et  ce 
^  quil  ordonne, 

Louis  XIV  ,  en  le  voyant ,  prévit  qu  il 
aurait  bientôt  deux  victimes  à  pleurer.  La 
mort  était  empreinte  sur  les  traits  du  dau- 
phin. Son  œil  sec ,  mais  égaré,  son  morne 
silence  ,  son  attitude  sombre  ,  son  visage 
déjà  couvert  des  symptômes  du  mal  qui 
avait  emporté  la  duchesse  ,  tout  montrait 
des  ravages  rapides  et  de  prochains  mal- 
heurs. —  Retirez  -  i^ous  ,  mon  fils  j  s'é- 
crie le  monarque  effrayé  ,  au  nom  de 
Dieu  y  retirez-vous  ;  prenez  soin  de  ojous^ 
m.éme  :  hélas  !  ojotre  désespoir  ne  rani-- 
m.erait  pas  son  tombeau.,,  puis  sç  tour- 
nant vers  les  Seigneur^  qui  Fenviron- 
aaient  :  Que  le  ciel  ^  ajouta-t-il ,  ranime 
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son  courage;  il  en  faut  dans  ces  tems^ 

malheureux. 

Le  dimanche  14  février,  le  dauphin  parut, 
éprouver  quelque  soulagement ,  et  accom- 
pagna même  le  roi  à  la  promenade  ;  mais 
le  lundi ,  quoique  mieux  encore  ,  son  ima- 
gination Je  nourrit  pendant  toute  la  journée 
des  plus  affreux  pressentimens.  —  «  U^  &ut 
»  nous  disposer  à  la  mort,  dit-il  à  soncon- 
»  fesseur  ,  le  P.  Martineau  ,  car  je  crois  que 
»  je  ne  sortirai  pas  d'ici. . .  Non ,  non ,  ajomta- 
a  t-il  bientôt ,  je  n'en  sortirai  pas.  » 

Le  lendemain  1 6 ,  il  le  fît  appeller  et 
lui  dit  que  ,  dans  l'état  où  il  se  trouvait  , 
il  desirait  faire  une  revue  de  toute,  sa  vie. 
«f  Eh  !  pourquoi  donc  ,  monseigneur  ,  lui 
»  répondit  le  Pèrç  ,  vous  condamner  ainsi 
»  vous-même ,  lorsque  les  médecins  veulent 
»  encore  espérer?  »  —  Madame  de  Maia- 
tenon  était  présente ,  et  l'assura  qu'en  efleÇ 
les  médecins  étaient  très-satisfaits  de  son 
état,  cf  Et  moi  pareillement,  »  lui  répondit 
le  prince.  Elle  voulut  lui  en  témoigner  sa 
joie.  «  Vous  ne  me  comprenez  pas  ,  ma- 
3»  dame,  lui  répliqua-t-il  j  je  crois  les  méde- 
»  cins  dans  l'erreur.  Mon  état  ne  me  sMisfaît 
ji  pas,  parce  qu'il  les  satisfait,  mais  parce 
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»  qu'il  est  Fétat  où  il  plaît  à  Dieu  que  je 
»  me  trouve.  »  . 

1  r  II  demanda  le  Viatique ,  mais  les  méde- 
•eîns  <x)usult:és  ne  trouvèrent  point  le  mal 
assea  graves  pour  s'y  déterminer.  —  «  Dans 
n/  ce  cas ,  dit  le  Roi,  il  ne  faut  pas  inuti^ 
)»\leaa&eîit'  répandve  Fallarme  dans  viDon 
»  royaume»  ,  et  on  diflféra  cet  acte  de  piété. 
Quelques  heures  après ,  il  dit  :  «  Puisqu'on 
Si  ne  veut  pas  que  je  fasse  mes  dévotions 
»  aujourd'hui ,  il  faut  que  je  m'occupe 
»  d'autre  chose  ,  car  il  me  reste  bien  peu 
>i  de  tems.  »  Il  fît  alors  appeller  tous  les 
officiers  et  domestiques  qui  lui  étaient  at- 
tachés ,  et  il  leur  demanda  s'il  ne  leur  de- 
vait <rion.  Us  lui  répondirent  que  non.  ^u 
moins  y  mon  paui^re  Pertuis ,  dit-il  à  l'un 
d'eux  qu'il  apperçut  dans  la  foule, ye  te  dois 
-de  la  compassion  y  car  tu  as  beaucoup 
d'en/ans  et  tu  nas  rien.  Il  ajouta  :  Si  a^ous 
connaissez  quelqu'un  à  qui  j' aurais  fait  du 
tort  sans  le  savoir,  nomme z-le  moi  afin  que 
je  le  satisfasse.  — .  «f  Ah  !  monseigneur!  lui 
»  répondit-on,  vous  n'avez  jamais  fait  que  du 
^  bien,  j)  —  //  est  vrai  ,  répliqua-t-il  y'que 
les  Français  méritent  d^ être  aimés.  •»  •  . 
y    Ensuite  il  s'occupa  du  sort  de  ces  familles 


pauvres  ({ue  sa  bienfaisance  avait  Fhabitudf 
de  soutenir  depuis  long-tems.  Sa  cassette  fut 
aussitôt  épuisée.  Il  fit  même  vendre  quelques 
pierreries  que  la  dauphine  lui  avait  laissées  ^ 
et  leur  çn  fit  remettre  le  produit. 

Le  17  ,  la  rougeole  éclata  au  milieu  des 
plus  violens  accès  de  fièvre.  Il  témoigna 
alors  le  désir  de  voir  son  fils  aîné  ,  le  duc 
de  Bretagne  ;  mais  redoutant  bientôt  pour 
cet  enfant  le  danger  de  la  contagion  \Non^ 
non ,  dit-il  ,  je  le  verrai  bientôt  ;  il  faut 
le  laisser  à  Meudon.  Un  vûlel  de  chambre 
donnant  à  ce  propos  un  sens  qu'il  n'avait 
pas  ,  accourt  chez  madame  '  de  Maintenoti 
et  lui  annonce  qu'enfin  lé  malade  conçoit 
quelqu  espérance.  —  «  Hélas  !  dit  cette  dame  v 
}i  vous  ne  voyez  pas  que  c'est-  dans  l'éternité 
»  qu'il  compte  revoir  son  fils'(i). 

Dans  la  soirée  du  17,  là  flè^vre  augmenta 
et  il  souffrit  cruellement.  —  Je  sens ,  disait- 
il  ,  un  feu  tjui  me  dévôré\,  amis  peut-être 
ne  suis-jesisërisiible  à  la  douleur ^^ue parce 


(i)  Ce  préseiitîraeàt  eat  malheureusement  son  effet.  Qù&zc 
jours  après  ,  le  du&de  Bretagne  soivtt  non  ^ère  au  tomlMAâ. 
Ainsi  ,  en  moins  d'une  année  ,  la  France  vit  quatre  Dauphins  :  le 
fils  de  Louis  XIV  ,  le  due  de  Bourgogne  ,1e  duc  de  Bretagne  et 
Louis  XV  ,  alors  Âgé  de  deux  ans  ,  et  dont  la  sanfé  débil€  Be 
laissait  pas  même  l'espoir  de  réparer  ces  perles. 
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^uejè  ne  suis  pas  accoutumé  à  souffritf 
^NEiriq[u'u&  iul  ayant  demandé  comment 
|}  se^trouvaîu  Je  ^itt/e^  répondit^U)  mtais 
je  respire  encore. 

Souvent»  en  se  rappellaut  9a  ^eune  et 
iBâiUieureuse  épouse ,  il  poussait  de  profonds 
iiônpiFS/  Quelqnefois',  jugeant  par  sa  propre 
situation  des  douleurs  qu  elle  avait  éprou- 
vées, il  s'écriait  :  O  mapauure  Adélaïde^ 
combien  tu  as  dti  souffrir  !  Unissez  %  ,(} 
mon  Dieu,  mes  souffrances  auac  siennes  ^ 
et  accordez-nous  le  repos  éternel.  Puis,  donr* 
mant  une  nouvelle  larme  à  son  père  :  En  bien 
peu  de  tems,  continua-t-il  ,y*e  serai  la  troi- 
sième "victime^  Puissé^je  êtr^  la  dernière  , 
et  satisfaire  pur  mfi  mort  la  colère  du  ciel! 

A  la  veille .  d'ahandoimer  la  vie  à  la  fleur 
de  sou  âge ,  et  le  trône  au  moment  où  il 
allait  y  monteur,  il  ne  regrettait  rien.  Tous 
ses  riegards  étaient  dirigés ver-s- le  ciel.  «Que 
»,  j'ai  de  grâces. à,  lui  rendre ,  disait-il ,  de 
»  me  retirer  n^iaintenant  d'un  monde  oii  tant 
»  de  pièges  m'étaient  préparés.  »  —  Il  sol- 
liç^a  fie  nouveau,  avec  les  plug  vives  ins- 
tances ,  l'administration  des*dcrnlers  sacre- 
iftèïis  ,,  en  assurant  d'un  ton  de  certitude  , 
;qu'ii'  Q'avait  plu3  que  quelques  heures  à 
vivre.  Les  médecins  s'obstinèrent  encore. 


(  i55  ) 
w  Puisqu'on  ne  veut  pas  me  croire  ,  reprit- 
M  il  tristement ,  il  faudra  donc  que  je  quitte 
»  ce  monde  sans  recevoir  cette  consolation.  » 

Cependant ,  comme  le  danger  devenait 
évident  ,  on  se  détermina  à  la  lui  accorder. 
Jamais  il  ne  fut  plus  tranquille  que  depuis 
qu'il  eût  communié  ;  la  fièvre  se  ralleutit , 
les  transports  cessèrent,  et  un  instant  on 
osa  espérer  que  cette  révolution  produirait 
un  heureux  résultat.  Le  lendemain  même  , 
18  février  ,  ce  calme  continua  pendant  une 
partie  de  la  matinée  ,  et  de  douces  illusions 
commençaient  à  séduire  lea  cœurs.  Lui  seul 
répétait  avec  assurance  qu'il  mourrait  ce 
îoui>-là.  On  lui  proposa  de  prendre  un  ins- 
tant de  repos.  Non,  non  j  répondit-il,  ce  . 
n'est  plus  ici  que  je  dois  penser  à  me  re-- 
poser.  Un  quart- d'heure  après,  son  état 
changea  tout-à-coup  ;  il  perdit  connaissance, 
et  la  mort  parut  s'approcher. 

Allarmé  de  cette  crise  imprévue ,  son  con- 
fesseur s'approcha  de  son  lit.  Le  prince  l'ap- 
perçut ,  et  lui  dit  :  Ah  !  mon  Père  /. . .  et  ne 
put  achever.  Il  lui  serra  la  main.  L'extrême- 
onction  lui  fut  administrée  ;  mais  à  peine 
les  prières  étaient-elles  achevées ,  qu'ouvrant 
les  yeux  et  les  levant  au  çiel^  il  s'écria  :  O 


Jésus  !  etMndît  le  dernier  soupir.  11  était 
alors  âgé  de  :29  ans  et  demi . 

JLa  promptitude  et  la  singularité  de  cette 
inort»  tpielques  propos ,  sans,  doute  indiffé* 
rens  ,  échappés  au  DaupSûu  et  trop  avi- 
dement recueillis ,  donncreutd'affreux  soup- 
çons ,  et  firent  ordonner  rouverture du  corps^ 
Tout  le  monde  en  fut  épouvanté.  Les  parties 
nobles  se  trouvaient  en  bouillie;  le  cœui^ 
n'avait  plus  de  consistance;  son  sang  était 
dissous.  Les  médecins  déclarèrent  reflet  d'un 
poison  très-violent,  et  l'annoncèrent  sans 
aucun  ménagement  à  Louis  XIV.  Un  seul 
chirurgien ,  Maréchal ,  éleva  une  opinion 
contraire ,  et  la  soutint  avec  chaleur  ;  mais 
les  préventions  remportèrent^  etlebruit  que 
le  Dauphin  avait  été  empoisonné,  se  répan- 
dant par-tout ,  donna  un  caractère  ferouchç 
et  soupçonneux  à  la  douleur  publi(|Ue.  Dan$ 
le  premier  étourdissement  de  la  douleur  >, 
Louis  XIV  peut-  avoir  accueilli  ces  soup- 
çons ^  mais  il  ne  les  avait  assurément  pas 
conservés,  lorsque,  bientôt  après ,  il  confiait 
au  duc  d'Orléans  le  dernier  rejeton  de  sa 
famille  ,  et  plaçait  entre  ses  mains  le  seul 
obstacle  qui  restait  entre  le  trône  et  te  régent. 
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VINGT-DEUXIEME  TOMBEAU. 


LE  DUC 


DE  VENDOME, 


MORT   EN    1712. 


Tuas  sous  les  yeux,  me  dit  Athénaïs  , 
rarrière-petit-fils  d'Henri  IV  (i)  ,  et  Fun 
^es  principaux  soutiens  de  la  France ,  quand 
l'Europe  liguée  méditait  son  abaissement. 

Placé  dans  les  circonstances  les  plus  dif- 
ficiles ,  témoin  dies  tumultes  qui  assiégèrent 
la  vieillesse  de  Louis  XIV  ,  et  jeté  au  milieu 
des  convulsions  affreuses  qui  allaient  ren- 
vei^ser  enEspagnelenomdes  Bourbons,  Ven- 
dôme, fier  de  sa  bel^e  origine ,  vit  d'un  coup- 
d'œil  les  obligations  qu  elle  lui  imposait.  La 
victoire ,  avec  lui  -,  n'eut  plus  d'incertitudes. 


(1)  César  de  Vendôme ,  ajeul  du  diic ^  était  fils  d'Henri  lY  et 
de  Gabrielle  d'Ëstrées.  . 
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Il  prit  les  TiUes  ,  il  gagna  les  l^atailles ,  il 
épouvanta  les  factions  ;  il  eut  la  gloire  de 
Teplacer  ^ur  la  tête  de  Philippe  V  la  cou- 
ronne espagnole ,  et  de  détruire,  le  premier, 
ce  prestige  de  terreur'  ijue  les  victoires 
d'Eugène  et  de  Marlborough  avaient  répan- 
du sur  la  France  épuisée  par  dix  ans  de 
malheurs. 

Depuis  long-tems,  le  fils  d'Henrî-le-Grand 
avait  senti  la  nécessité  de  l'être.  En  Flandre , 
à  Steinkerque ,  à  la  Marsaille,  il  jeta  les  fon- 
demens  de  sa  réputation  ^  en  Italie  ,  il  se 
couvrit  de  gloire  :  d'affreux  désastresy  avaient 
signalé  le  commandement  du  faible  Ville» 
roi  ;  Vendôme  répare  ces  désastres  ,  et  ef- 
face la  honte  de  plusieurs  défaites,  à  la  bril- 
lante journée  de  Luzzara  (i).  La  fortune.de- 
puis  ce  moment  ne  quitte  presque  plus  ses 
drapeaux.  Elle  le  suit  dans  le  Piémont ,  oit 
il  châtie  l'infidélité  du  duc  de  Savoye  ^  à 
Xlassano,  où  il  bat  le  prince  Eugène  ;  en  Flan- 
dre oii ,  encore  une  fois ,  il  est  destiné  à  faire 
oublier  des  malheurs;  mais. c'est  sur-tout  en 
Espagne  qu'elle  devient  prodigue ,  et  qu'elle 
lui  donne  une  supériorité  d'autant  plus  éton- 

"-^IT-  -  I        .1  II         ■      I         1.  ^__^_______^_.^_— — ^1^^ 

>        .  1  I 

<0  En  170a, 
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nante ,  que  toutes  les  espérances  étaient  dé- 
truites et  tous  les  projets  renversés. 

Ce  royaume  offrait  alors  un  tableau  déplo- 
rable (i).  Deux  princes  s'en  disputaient  les 
lambeaux  au  milieu  des  fureurs  des  combats. 
Une  armée  autrichienne  avait  envahi  ses 
provinces  ^  une  escadre  anglaise  avait  blo- 
qué ses  ports.  Charles  (2),  vainqueur  par-, 
tout,  avait  pénétré  jusques  dans  la  capitale- 
effrayée  ,  et  s'y  était  fait  audacieusement 
proclamer.  Philippe  vaincu  ,  proscrit  , 
sans  généraux ,  sans  soldats  ,  sans  trésor  , 
fuyait  de  place  en-  place  ^  et  jetait  sur  la 
France  ,  elle-même  en  proie  à  l'infortune  , 
d'inutile^  regards.  Il- est  vrai  que  tant  de  re- 
vers n'avaient  pas  ébranlé  son  courage^  mais 
de  quoi  lui  servait-il  quand  tout  était  perdu? 
Une  immense  chaîne  de  revers  embrassait 
3a  couronne  ,  et  la  victoire  avait  par-tout 
secondé  la  haine  des  nations. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Vendôme 
se  présente  en  Espagne.  Il  n'amène  avec  lui 
que  trois  mille  soldats  ,  mais  son  nom  seul 
vaut  une  armée,  A  peine  a-t-ii  passé  les  Py*- 

'■'■■■■  ■'  '■"  »--■-■- ■  '  I       I     .■  » 

(1)  En  17x0. 

(a>  Chailek  d'Âutrichd ,  dapuU  l'ElBipf  reur  Cbwki  VI. 


(,50 
ifimje  ne  suis  pus  accoutumé  à  souffm^ 
Qtndqa'iin  iiii  ayant  demandé  comment 
Il  se^trouvait.' JTe  £^it^e>  répondit<*il ,  >jnais 
jw  respire  encore. 

Souvent  y  en  se  ^rappellant  na  jeune  et 
jWBJfaehreuse  épouse ,  il  poussait  de  profonds 
jsoupirsi  Quelquefois ,  jugeant  par  sa  propre 
situation  des  douleurs  qu  elle  avait  éprou- 
vées, il  s'écriait  :  O  ma  paui^re  Adélaïde  ^ 
combien  tu  as  dtX  souffrir  !  Unissez  $  .6 
mon  Dieu  y  mes  souffrances  auac  siennes  ^ 
et  accordez-nous  le  repos  étemel.  Puis,  don^ 
nant  uue  nouvelle  larme  à  son  fi^re  :  En  bien 
peu  de  tems,  CQntinua-t-il  ,ya  serai  la  troi-^ 
Mèrrie  "victime^  Puissé^je  être. la  dernière  ^ 
et  Si^tisfairepurmfi  mortlacçylère  du  ciel  I 

A  la: veille. dtabandomier  la  vie  à  la  fleur 
de  son  âge ,  et  le  trône  au  moment  où  il 
allait  y  montetr ,  il  ne  regrettait  rien.  Tous 
ses  riegards  étaient  dirigés ver-s-le ciel.  «Que 
»,  j  ai  de  grâces. à.  lui  rendre^  disait-il ,  de 
»  me  retirer  r^aintenant  d'un  monde  oii  tant 
»  de  pièges  m'étaient  préparés.  »  —  Il  sol- 
liç^a  fie  nouveau,  avec  les  plug  vives  ins- 
tances ,  l'administration  des*derniers  sacre* 
'itiëbis  ,.  en  assurant  d*un  ton  de  certitude  , 
;quil:  gavait  .plu3  que  quelques  heures  à 
vivre.  Les  médecins  s'obstinèrent  encore. 


(  i53  ) 
it  Puîsqu  on  ne  veut  pas  me  croire  ,  reprit- 
»  il  tristement ,  il  faudra  donc  que  je  quitte 
H  ce  monde  sans  recevoir  cette  consolation.  * 

Cependant ,  comme  le  danger  devenait 
évident  ,  on  se  détermina  à  la  lui  accorder*. 
Jamais  il  ne  fut  plus  tranquille  que  depuis 
qu'il  eût  communié  ^  la  fièvre  se  ralleutit , 
les  transports  cessèrent,  et  un  instant  on 
osa  espérer  que  cette  révolution  produirait 
un  heureux  résultat.  Le  lendemain  même  , 
i8  février  ,  ce  calme  continua  pendant  une 
partie  de  la  matinée  ,  et  de  douces  illusions 
commençaient  à  séduire  le&  cœurs.  Lui  seul 
répétait  avec  assurance  qu'il  mourrait  ce 
jour-là.  On  lui  proposa  de  prendre  un  ins- 
tant de  repos.  Non,  non  j  répondit-il,  ce  . 
Ttest  plus  ici  que  je  dois  penser  à  me  rc- 
poser.  Un  quart- d'heure  après,  son  état 
changea  tout-à-coup  ;  il  perdit  connaissance, 
et  la  mort  parut  s'approcher. 

Allarmé  de  cette  crise  imprévue ,  son  con- 
fesseur s'approcha  de  son  lit.  Le  prince  l'ap- 
perçut ,  et  lui  dit  :  ^h  !  mon  Père  /. . .  et  ne 
put  achever.  11  lui  serra  la  main.  L'extrême- 
onction  lui  fut  administrée  ;  mais  à  peine 
les  prières  étaient-elles  achevées ,  qu'ouvrant 
les  yeux  et  les  levant  au  ciel ,  il  s'écria  :  O 


Jésus  !  et  vendit  le  dernier  saupir.  U  était 
alors  Agé  de  :ai9  ans  et  demi. 

Jua  promptitude  et  la  singularité  de  cette 
mort»  quelques  propos ,  sans,  doute  indiffé- 
rens  ,  échappés  au  DaupËiin-ei  trop  avi- 
dement recueillis ,  donn^rentd'afireux  soup- 
çons ,  et  firent  ordonner  Fouverture du  corps. 
Tout  le  monde  en  fut  épouvanté.  Les  parties 
nobles  se  trouvaient  en  bouillie  ;  le  cœui^ 
n avait  plus  de  consistance;  son  sang  était 
dissous.  Les  médecins  déclarèrent  l'effet  d'un 
poison  très-violent,  et  l'annoncèrent  sans 
aucun  ménagement  à  Louis  XIV.  Un  seul 
chirurgien ,  Maréchal ,  éleva  une  opinion 
contraire ,  et  la  soutint  avec  chaleur  ;  mais 
les  pi'éventions  l'emportèrent^  et  le  bruit  que 
le  Dauphin  avait  été  empoisonné^  se  répan* 
dant  par-tout ,  donna  un  earactère  &rouch^ 
et  soupçonneux  à  la  douleur  publique.  Dan$ 
le  premier  étourdissement  de  la  douleur  ^ 
Louis  XIV  peut:  avoir  accueilli  èes  soup- 
çons y  mais  il  ne  les  avait  assurément  pas 
conservés,  lorsque,  bientôtaprès  ,'il confiait 
au  duc  d'Orléans  le  dernier  rejeton  de  sa 
famille  ,  et  plaçait  entre  ses  mains  le  seul 
obstacle  qui  restait  entre  le  trône  et  lu  régent. 
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VINGT-DEUXIEME  TOMBEAU. 


LE  DUC 


DE  VENDOME, 


KORT   EN    I712, 


>  Tuas  sous  les  yeux,  me  dit  Atliénaïs  , 
rarriëre-petit-fils  d'Henri  IV  (i)  ,  et  l'un 
^es  principaux  soutiens  de  la  France ,  quand 
l'Europe  liguée  méditait  son  abaissement. 

Placé  dans  l^s  circonstances  les  plus  dif- 
ficiles ,  témoin  dès  tumultes  qui  assiégèrent 
la  vieillesse  de^ Louis  XI V  ,  et  jeté  aumilieu 
dés  convulsions  affreuses  qui  allaient  ren- 
vei^er  en Espagnele nom  des  Bourbons,  Venf- 
dôme,  fier  de  sa  belle  origine ,  vit  d'un  coup^ 
d'œil  les  obligations  qu  elle  lui  imposait.  La 
victoire ,  avec  lui  ',  n'eut  plus  d'incertitudes. 


(1)  César  de  Vendôme ,  àyeol  du  dùc^  était  fils  ^Heorî  lY  et 
de  Gabrielle  d'Ëstrées, 


(  i56  ) 

U  prit  les  villes  ,  il  gagna  les  l^ataîlies ,  il 
épouvanta  les  factions  ;  il  eut  la  gloire  de 
Teplacer  ^w  la  tête  de  Philippe  V  la  cou- 
ronne espagnole ,  et  de  détruire^  le  premier^ 
ce  prestige  de  terreur'  <|ue  les  victoirM 
d'Eugène  et  de  Marlborough  avaient  répan- 
du sur  la  France  épuisée  par  dix  ans  de 
malheurs. 

Depuis  long-tems,  le  fils  d^Henri-le-Grand 
avait  senti  la  nécessité  de  l'être.  En  Flandre , 
à  Steinkerque ,  à  la  Marsaille,  il  jeta  les  fon- 
demens  de  sa  réputation  ^  en  Italie  ,  il  se 
couvrit  de  gloire  :  d'affreux  désastresy  avaient 
signalé  le  commandement  du  faible  Vill^ 
roi  ;  Vendôme  répare  ces  désastres  ,  et  ef- 
face la  honte  de  plusieurs  défaites,  à  la  bril- 
lante journée  de  Luzzara  (i).  La  fortune.de- 
puis  ce  moment  ne  quitte  presque  plus  ses 
drapeaux.  Elle  le  suit  dans  le  Piémont,  où 
il  châtie  l'infidélité  du  duc  de  Savoye  ;  à 
Cassano,  oiiilbat  le  prince  Eugène  ;  en  Flan- 
dre oii ,  encore  une  fois ,  il  est  destiné  à  faire 
oublier  des  malheurs  ;  mais  c'est  sur-tout  en 
Espagne  qu'elle  devient  prodigue ,  et  qu'elle 
lui  donne  une  supériorité  d'autant  plus  éton- 


'<. ■ ■■   I  II  ■ 


(i)  En  1703. 


^ante ,  que  toutes  les  espérances  étaient  dé- 
truites et  tous  les  projets  renversés. 

Ce  royaume  offrait  alors  un  tableau  déplo- 
rable (i).  Deux  princes  s'en  disputaient  les 
lambeaux  au  milieu  des  fureurs  des  combats. 
Une  armée  autrichienne  avait  envahi  ses. 
provinces  ;  une  escadre  anglaise  avait  blo- 
qué ses  ports.  Charles  (2),  vainqueur  pai^. 
tout,  avait  pénétré  jusques  dans  la  capitale* 
effrayée  ,  et  s'y  était  fait  audacieusement 
proclamer.  Philippe  vaincu  ,  proscrit  , 
sans  généraux  ,  sans  soldats  ,  sans  trésor  , 
fuyait  de  place  en  place  ,  et  jetait  sur  la 
France  ,  elle-même  en  proie  à  l'iilfortune  , 
d'inutile^  regards.  Il  est  vrai  que  tant  de  re- 
vers n  avaient  pas  ébranlé  son  courage^  mais 
de  quoi  lui  servait-il  quand  tout  était  perdu? 
Une  immense  chaîpe  de  revers  embrassait 
sa  couronne,  et  la  victoire  avait  par-tout 
secondé  la  haine  des  nations. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Vendôme 
se  présente  en  Espagne.  Il  n'amène  avec  lui 
que  trois  mille  soldats  ,  mais  son  nom  seul 
vaut  une  armée,  A  peine  a-t-il  passé  les  Py" 

(i)  En  1710. 

(a)  Charles  d'Âutrichti  ,  d«puU  TEmptrent  CiMffkf  Yl. 
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renées,  qpie  les  grands  délibèrent  sur  le 
wng  qu'il  prendra  parmi  eux,  «  Tout  rang 
»  m'est  bon;  ^  teur  répondît-il  f  je  TÎçns  pour 
;»  sauver  votre  roi  ,  et  non  pour  disputer 
»  "avec  TOUS  inné  place  inutile»  ;  Sa  franchise 
6tBa  ^nérosité  subjuguent  les  esprits  ;  Tes- 
poir  réparait  dans  les  coeurs  ;  l'enthousiasme 
des  Castillans  se  rallume.  On  n'a  point  d'ar- 
gent 5  maïs  lés  villes  et  les  monastères  en 
fournissent.  ^Cinquante  jours  suffisent  pour 
réunir  trente  mille  hommes  dans  le  camp  de 
Gironne ,  et  déjà  cette  ville  est  investie  et  les 
passages  du  Portugal  occupés.  Stanhope  et 
cinq  mille  Anglais  ont  été  faits  prisonniers 
sur  les  rivés  du  Tage^  mais  c'estbientôt  sûr 
les  champs  de  Villa-Viciosa  ,  que  se  portent 
tous  les  regards.  C'est  dans  ces  étroits  défi- 
lés que  vont  se  balancer  les  destins  de  l'Es-  ' 
pagne  ;  c'est  là  que  Vendôme  leS  fixe  par  une 
victoire  à  jamais  mémorable  ,  et  fait  cou- 
cher Philippe  triomphant  sur  un  matelas 
d'étendarts. 

Stanhope  pris  ,  Staremberg  écrasé ,  rien 

m 

ne  s'oppose  plus  aux  succès  des  armées  com- 
binées. Grironne  tombe.  L'Arragon  se  sou- 
met. Les  Catalans  implorent  leur  pardon.  Le 
trône  se  r^ève;-  «  Quels çhangemens ,  s'écrie 


(i59) 
il  Louis  XIV,  au  bruit  de  ces  merveilles. 
»  Combien  ils  ont  été  rapides  !  Et  un  seul 
j»  homme  les  a  produits.!..  »  Et  cet  homme 
ne  demande  pour  récompense  que  quelques 
souvenirs.  Au  milieu  du  butina  de  Villa- Vi*- 
ciosa,  il  ne  prend  pourlui  qu'un  petit  chien 
qu'il  trouve  tapi  sur  un  monceau  de  pierres  j 
et  quand  Philippe  lui  ouvre  ses  trésors  ,  il 
n  y  puise  que  pour  soulager  ses  soldats.  «Ce  . 
y  sont  ces  hommes-là  ,  dit-il ,  qui  ont  rétabli 
ji  votre  trône  ^  eux  seuls  sont  dignes  de  vos 
*  faveurs.  »  .      - 

Ce  n'est  pas  seulement  ici  que  Vendôme 
a  déployé  la  grandeur  de  son  ame.  A  Veruë  , 
il  refuse  à  son  armée  le  pillage  de  la  place  , 
et  il  dédommage  lui  -  même  le   soldat.   A 
Cassano  ,  il  va  porter  cinquante  louis  à  un 
brave  dont  il  a  admiré  le  courage.   Dans  le 
Palatinat ,  chargé  de  l'incendie  de  Vorms  , 
toutes  ses  vertus  se  révoltent ,  et  il  demande 
quele  jour  de  son  commandement  soit  chan- 
gé y  et  quand  Louis  XIV  lui  écrit  pour  le  fé- 
liciter sur  ses  derniers  triomphes ,  il  répond 
à  un  officier  étonné  de  le  voir  borner  toute 
son  ambition  à  cette  récompense.   c<  Vous 
»  vous  trompez^  des  hommes  tels  que  moi 
»  ne  se  payent  qu'ainsi.  ^ 


.  (  i6o  ) 
.  Pourquoi  tant  â'béroïsine  ii'à-4;<^il  pas  été 
Bansmélai^e?Poiir«|aoi  Vendôme, si  grand 
dans  sa  vie  fMsMique  ^  art-il:  donné  le  droit 
de  reprocher  À: sa»  Vie  pritée  quelques  ta- 
chèsque  sbS'^qUaiités xnèàM- ii?ént pm  emtiè^ 
.  rement  efiacrer^PPoiirqttoi  ;:horfi  de  Tactioii  # 
celIfiJDiplêsser^ui  risqua  si  ^Sjcmvent*  dé  lui 
Jiréparer  des  disgrâces  ,  et'  '  îèëtte'  ^  'împré* 
voyance  dont  enfin  le  sort  aurait  pu  se  jouer? 
Pourquoi  faut-il  le  voir  si  brillant  dans  les 
combats  ,  et  si  négligent  dans  sa  maison  ,  si 
mal-propre  sur  toute  sa. personne,  justi- 
fiant ce  cynisme  par  la  haine  du  faste ,  n^iais 
tellement  indiliérentsur  ses  propres  intérêts , 
qu'on  l'entendit  répondre  à  un  valet  qui  lui 
dénonçait  l'infidélité  de  l'un  de  ses  caina--' 
rades  :  «  £h  bien  ,  laisse  -  le  faire  et  vole 
*:  comme  lui  » .  Pourquoi  le  goût  de  la  vo- 
lupté a-t-il  ravi  tant  de  momens  à  sa  gloire  ? 
Mais  sur-tout  pourquoi  une  mort  aussi  dé- 
plorable que  la  sienne  vint  -  elle  déparer  ' 
une  vie  si  pleine  de  vertus  ? 

A  jpeine  eut-il  reçu  à  Madrid  tous  leshon-^ 
neurs  que  Philippe  pouvait  accorder  à  son 
libérateur ,  que  fatigué  des  respects ,  ennuyé 
de  grandeurs  ,  et  abandonnant  son  armée  , 
il  s'échappe  dans  le  fond  de  la  Catalogne  » 


(r6x) 
et  s'enferme  à  Pignaros.  Là  ,  entouré  de 
quelques  complaîsans  ,  il  oublie  sa  gloire 
et  Funivers ,  l'Espagne  où  on  chante  ses  ex- 
ploits ,  la  France  cpii  l'admire  -,  et  se  livrant 
tout  entier  à  la  volupté  qui  lui  est  la  plus 
chère  ,  il  se  gorge  de  poisson  qu'il  aime  à 
la  fureur,  gagne  une  indigestion  que  la  diète 
aurait  pu  réparer  ,  mais  que  de  nouveaux 
excès  viennent  enflammer  sans  cesse  ;  puis 
jeté  sur  le  lit  de  la  mort ,  abandonné  de  ses 
amis  ,  livré  à  quelques  valets  qui  se  dispu- 
tent ,  pendant  qu'il  vit  encore ,  ses  habits  et 
ses  couvertures  ,  il  rend  le  dernier  soupir 
en  les  suppliant  de  le  laisser  au  moins  ex-' 
pirer  dans  son  lit. 


t  »     -  •       •     ^  .    •  . 


•  T  »        •  '  % 


Tome  ï. 


11 


<ï6a) 
VÎNGT-TfROïSlÈME  TOMBEAU. 


« 


AtvàvAîs  nf^a'rak  entraîné  vers  un  noix- 
Mpem  tombean.  Le  luxe  4{uî  renvironuah 
annonçait  un  prtâoe  fastueux,  et  je  ne  pus 
«'empêcher  de  sourire  à  ce  méiauge  de 
grandeur  et  d'abaissemeiit  y  d'orgueil  et  de 
misère. 

Pendant  que  les  premières  puissances  de 
l'Europe ,  continua  mon  guide ,  s'affaiblis- 
saient dans  les  combats ,  la  Prusse  se  forti- 
fiait par  sa  sagesse  et  son  économie.  Ses 
souverains  paraissent  d'abord  placés  à  une 
grande  distance  du  trône.  Descendus  des 
comtes  de  HohénzoUern  ,  le  Bourgraviat 
d'une  petite  ville  d'Allemagne  suffit  à  leur 
bonheur  (i).  Bientôt  l'acquisition  du  Bran^ 


(i)  L'un  dVuxfut  nommé  Bourgrave  de  Nuremberg,  en  1200* 
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debourg  accroît  leur  importance  ;  plus  tard, 
ils  se  croyent  heureux  d'obtenir  la  digifité 
électorale  (i)  et  de  s'asseoir  dans  ce.tt0  aç- 
semblée  imposante  qui  fait  et  défait  les 
Césars.  Toute  leur  force  est  dans  leur 
politique.  Us  tâcheni;  d'échapper  aux  se- 
cousses du  monde  et  prennent  peu  de 
part  à  ses  événemens  j  ils  flatte^t  ,  ils 
rampent  ^  ils  dissimulent ,  ils  lient  leurs 
intérêts  à  ceux  des  grandes  puissances j  soit 
pour  se  soustraire  à  Içi^r  haine ,  çpit  pour 
en  obtenir  des  faveurs.  <)n  diraif  qve  l!ani- 
bition  les  oublie  ,  jet  q:iji>e  les  passions  qui 
agitent  le  reste  d^  la  t^pre  ,  empirent  sur 
leiu's  bords. 

Ces  époques  d^  pajx  et  de  bonhew  s'é- 
chappcrent  bientôt  :  un  affreux  incetidie  ve- 
nait d'enflammer  l'Allemagne  ,  et  les  traces 
de  la  guerre  de  trente  ans  fvunaient  encore 
de  sang  (3).  Le  fer  dç  Ji'ennemi  s'était  lassé 
d'abattre ,  mais  le  Brandebourg  ij'oiïrait 
plus  qu'un  désert.  Lef  temples  étaient  dé- 
truits ,  les  cités  renversées,  l^a  mort  planait 
sur  leur  sol  dévasté.  À' peine  une  chaumière 


(i)  Depuis  i4i7, 
(2)  Vers  i636. 
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émi  restée  debout  ;  à  peine  quelques  gémii$^ 
'  sémeiis    interrompaient  ce   silence^  redou- 
table,' et  quelques  habitans  p&les  et  efirayés 
ridaient  sur  des  tas  de  débris. 

'■  Ce  fut  dans  ces  circonstances  désespérées 
que  lé  grand  électerir  parvint  à  la  régence  (i  ). 
Il  succédait  aux  Étits  de  son  père  (!i)^  et  il 
régnait  sur  des  tombeaux.  Il  semblait  né  pour 
commander  aux  hommes,  et  il  n'avait  plus  de 
sujets.  Il  eût  voulu  ranimer  la  prospérité  du 
royaiune  ,  et  toutes  ses  sources  s'échappaient 
à-la-fois.  Sa  grande  ame  ne  se  rebute  pas. 
Tout  ce  que  le  génie  a  de  puissance ,  le  cou- 
rage d'activité ,  l'imagination  de  ressources , 
il  l'emploie.  A  sa  voix  ,  l'espérance  renaît  j 
quelques  habitans  reparaissent  au  milieu 
des  décombres  ,  cherchant  à  se  rassurer 
et  à  se  réunir.  Leurs  mains  tremblantes 
encore  rassemblent  quelques  pierres.  Les 
forêts  tombent  ,  les  eaux  fuyent  ;  on  re- 
lève les  hameaux  renversés  ;  l'infortuné 
cherche  la  place  qui  vit  périr  sa  mère  ou 
son  amie ,  et  c'est  là  que  son  bras  a  posé  d% 
nouveaux  fondemens. 


(i)  Bd  i64o. 

(a)  L'Electfor  Gtorg<i*CttillaBw. 


(i65) 
De  nombreuses  colonies  se  jettèrent  dans 
un  pays  où  tout  était  à  conquérir.  Frédéric- 
Guillaume  accueillit  ces  étrangers  avec  en- 
thousiasme ,  et  les  employa  à  réparer  le  vide 
que  la  guerre  avait  faft  dans  la  population. 
Une  foule  de  Hollandais  portèrent  sur  les 
bords  de  la  Sprée  l'esprit  calculateur  du  com- 
merce. Vingt  mille  Français ,  fugitifs  d'une 
patrie  où  l'intolérance  était  au  nombre,  des 
lois  politiques  (i),  apportèrent  dans  le  Bran- 
debourg la  langue  et  les  mœurs  de  leur  pa- 
trie ,  l'utilité  de  ses  manufactures  et  le  près- 
tige  des  beaux-arts.  L'industrie  prit  les  or- 
nemcns  du  goût.  Berlin  eut  des  bijoutiers  ^ 
des  horlogers ,  des  sculpteurs.  Les  manufac- 
tures de  draps  rétablies  dans  la  Prusse ,  l'ex- 
ploitation des  mines  salées  de  Halle  ,  la  cul- 
ture du  bled  et  du  tabac  ,  toutes  les  richesses 
du  sol  confiées  à  une  activité  opiniâtre ,  pro- 
duisirent  un  commerce  que  l'on  n'avait  point 
encore  soupçonné.  Les  richesses  circulèrent^ 
les  hommfô  formèrent  des  projets  ;  une 
nouvelle  chaleur  se  répandit  sur  tout  le  corps 


(i)  On  estimait  à  plus  de  trois  cents  mille  le  nombre  des  Praii  • 
çais  que  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  obligea  de  sortir  du 
royaume  ,  et  fit  refluer  sur  les  diverses  parties  de  TEurope. 


|>olifi(|iie ,  et  peu-à-peu  la  Prusse  oubliait , 
dàiis  ce  Spectacle  intéressant,  ses  coutuI- 
Sïons^  et  ses  malheurs . 

*  lès  mœurs  adoucies  jpar  la  coïnmumca- 
tiron  dès  peuples  \  perdaient  insensiblement 
de  leur  rudesse  et  de  leur  grossièreté.  De 
nbuveil'és  images  de  bonheur  s'oifHrénc  atui^ 
regardis.  L'esprit  humain  recula  ses  limites^ 
et  l'on  obtint ,  sinon  les  arts  qui  charment 
Fexislence ,  du  moins  ceux  qui  servent  à  la 
soutenir. 

Les  routes  par-tout  rétablies  secondèrent 
le  commerce  intérieur.  L'usage  des  postes , 
inconnu  jusqu'alors ,  fut  introduit  aEmme- 
rich  à  Memmel.  On  abolit  les  taxes  arbi- 
traires ;  une  sage  administration  piava,  éclaira 
les  cités  ,  et  l'on  ne  fut  plus  réduit  a  aller 
faire  sa  cour  en  écliasses  au  château  de  Potz- 
dam  ,  à  cause  des  boues  qui  encombraient 
les  rues. 

Les  forces  militaires  reçurent^dine  orga- 
nisation régulière.  Une  discipline  sévère 
soumit  le  courage  à  cette  tactique  froide  et 
savante  qui  assure  le  succès.  On  réunit  à  Tau-, 
dacc  qui  brnve  le  danger  ,  l'art  heureux  qui 
pai^vient  à  le  vaincre  ,  et  déjà  l'armée  sem- 
blait pressentir  la  destinée  qui  devait  ,  un 


(»67) 
siècle  plus  tard  ,  la  couvrir  de  gloire  soii$. 
la  maiu  d'un  héros. 

C'est  par  Timmense  activité  de  tous  ces 
ressorts  ,  <p:ie  Frédéric-Guillaume  avait  im- 
mortalisé son  règne.  Déjà  Tattitude  impo- 
sante de  sa  nation  commençait  à  fixer  les 
regards.  Déjà  l'Europe  déferait  le  nom  de 
Grand  au  héros  et  au  sage  ,  lorsque  la 
mort  l'arracha  à  l'amour  de  son  peuple  et 
au  bien  qu'il  méditait  encore  (i). 

Son  fils  Frédéric  lui  succédait  dans  les  cir- 
contances  les  plus  favorables  (2).  Non-seu- 
lement il  avait  de  grandes  leçons  sous  les 
yeux,  mais  tout  était  assis,  tout  était  calme. 
De  fortes  institutions  militaires  et  politiques 
avaient  donné  de  la  consistance  à  l'État.  La 


(i)  Frédérie-Guillaiiine  (  le  Grand-Electeur  ]  monvt  le  99 
avril  1688  »  avee  une  indifièremce  liëroïq[ue.  Il  éuit  depuis  longf 
tcms  attaque  de  la  goûte  ,  et  cette  maladie  ,  dégénérée  en  hydro- 
pisie ,  lui  causa  la  mort.  Deux  jour»  aupararant  ,  0  remerCMi- 
ses  Ministre»  de  leur  fidélité  ,  et  s'entretint  long^teras  avec  son 
successeur  des  intérêts  des  peuples  et  des  devoirs  des  princes.  Sa 
Caille  était  moins  élevée  que  celle  de  Louis  XTV  ,  mais  il  avait  la 
belle  expression  de  se»  traits  ,  son  air  imposant  .  sa  pliynonomië* 
prévenante  et  heureuse.  Son  tempérament  lé  portait  à  la  oolèra  ^ 
et  il  aimait  le  vin  •  mais  son  coeur  était  toujours  prêt  à  réparer 
ses  fautes. 

(3)  Frédéric  III ,  comme  Électeur  de  firandeboms  ^  et  Fréd«*«? 
ri  e  I  ,  c(HDme  loi  de  Prufse. 


(  i68  ) 
y  ilatîon,  depuis  long-tems  remise  derëtonrdis^ 
sèment  où  l'aTaient  jetée  ses  malhem^,  avait 
rétabli  ses  ressources  et  ses  forces  »  et  chaque 
pafrâe  de  FadministratiQu  portait  l'empreinte 
du  génie  y  de  la  sagesse  et  de  Factivité. 

Frédéric  sembla  dédaigner  ces  ayàntages, 
et  son  ambition  lui  empêcha  d'en  sentir  tout 
le  prix.  Son  ame  frémissait  à  l'aspect  des 
barrières  qui  resserraient  son  héritage  ;  il  y 
respirait  à  l'étroit ,  et  cherchait  à  y  suppléer 
par  l'ostentation  et  les  titres.  En  levant  les 
yeux  ,  il  n'appercevait  autour  de  lui  que  des 
princes  puissans.  Les  uns  portaient  depuis 
long-tems  des  couronnes  brillantes  ;  les 
autres  ambitionnaient  des  trônes  ,  et  nour- 
rissaient l'espoir  de  s'y  asseoir  un  jour.  L'élé- 
vation du  prince  d'Orange  sur  celui  d'Angl% 
terre  était  encore  récente.  L'électeur  de 
Saxe  était  près  de  régner  en  Pologne.  Victor 
Amédce  tendait  les  mains  à  un  sceptre  nou- 
veau ,  et  la  maison  d'Hanovre  elle-même  , 
à  peine  décorée  du  titre  d'Electeur ,  n'était 
pas  sans  espoir  d'occuper  un  jour  le  trône 
des  Stuart.  Tous  les  princes  de  l'Europe 
semblaient  toucher  au  moment  de  la  révo- 
lution favorable  qui  devait  faire  éclore  leurs 
penchans  et  leur  ambition. 


(  1%  )       - 

Frédéric ,  jaloux  de  ses  voisins  et  impa- 
tient de  s'élever  comme  eux ,  ne  put  résister 
à  ces  séductions  enivrantes.  Sa  tête  s'exalta; 
tous  ses  vœux  se  tournèrent  du  côté  de  la 
royauté ,  et  toute  sa  politique  fîit  subordon- 
née à  ce  nouveau  prestige.  Les  difficultés 
qui  pouvaient  s'opposer  à  ses  vues,  la  dis^ 
tance  effrayante  qui  semblait  l'en  éloigner 
encore ,  la  résistance  de  ses  ministres  même, 
attentifs  aux  conséquences ,  au  péril  et  à  la 
frivolité  de  ce  gigantesque  projet ,  rien  ne 
put  ébranler  l'Electeur  ni  déterminer  sa 
prudence. 

Ce  prince  employa  toutes  les  ressources 
de  la  politique  pour  s'élever  au  rang  qu'il 
brûlait  d'obtenir.  L'adhésion  de  l'empereur 
devait  entraîner  les  suffrages  du  Corps  ger- 
manique ,  et  Frédéric  n'oublia  rien  pour  ga- 
gner Léopold;  il  le  trouva  dans  des  circons- 
tances difficiles  ;  la  guerre  qui  venait  d'écla- 
ter sur  le  Rhin  ,  en  Flandre  et  en  Hongrie, 
forçait  la  maison  d'Autriche  à  multiplier  ses 
ressources  et  le  nombre  de  ses  alliés  ;  Fré- 
déric le  devint.  Ces  querelles  éloignées  étaient 
sans  doute  étrangères  à  sa  gloire ,  et  il  ne  pou- 
vait les  envisager  Çie  relativement  à  ses  in- 
térêts personnels  i  cependant  sa  bannière  pa- 


rpt  dans  les  rangs  de  rAatriche ,  et  fl  sacrifia 
à  la  cause  de  cette  puissance  un  sang  dont 
sa  |>ropre  élévation  devait  être  le  prix* 

Le  traité  (i)  par  lequel  Fempereur  recon- 
nut Frédéric  roi  de  PioiSse ,  étonna  toutes  les 
Cours  de  l'Europe  ;  mais  les  circonststnces 
dans  lesquelles  la  guerre  les  avait  placées 
ne  leur  permettaient  pas  de  céder  à  leurs 
ressentîmens  (2).  Et  en  effet, que  pouvaient- 
elles  ?  Louis  XIV  ,  déjà  affaibli  par  les  an- 
nées ,  voyait  toute  la  teiTe  insurgée  contre 
lui.  Philippe  V  chancellait  sur  son  trône. 
Charles  XII  soutenait  une  guerre  difficile. 
L'électeur  de  Saxe  était  à  peine  affermi  en 
Pologne ,  et  Guillaume  III  était  trop  ardent 
dans  ses  vengeances  pour  irriter  une  puis- 
sance qui  promettait  de  les  seconder.  Fré- 
déric triomphait.  Tout  ce  qui  faisait  la 
guerre  aux  Bourbons  reconnut  sa  couronne  , 
et  sacrifia  ses  premières  préventions  à  la 
satisfaction  d'humilier  la  France  ,  et  à  la 


(t)  L'Emperenr  t'engagea  de  reconnaîtra  Wtéâéfle^  moyen- 
naDt  qu'il  lui  fourDit  un  secours  de  dix  mille  bomraes  pendant 
toul  le  cours  de  la  guerre  ,  qu'il  renonçât  au  subside  que  la  mai- 
sou  d'Autriche  lui  devait ,  et  que  sa  jbnvelle  dignité  n*aItérÂt  en 
rien  les  obligations  de  ses  Etats  d'AlRmagne. 

la)  Vers  1701. 


hame  communex  dont  elle  était  l'objet  (i). 
Frédéric ,  parvenu  au  comble  de  ses  voeux^ 
rappelle  en  Prusse  quelques-uns  des  beaux 
traits  de  son  père.  Ce  n'est  sans  doute  ni 
lin  héros  ,  ni  un  sage  qui  règne.  On  ne  cité 
ni  son  courage ,  ni  son  habileté ,-  comme 
son  pore  ,  il  n'étonne  pas  par  l'audace  et  la 
Iwpofondcur  du  génie  ;  comme  lui  ,  il  n'a 
pas  cet  esprit  vaste  et  pénétrant,  cette  sim-^ 
piicité  sage ,  ces  qualités  brillantes  qui  asso- 
ciant Frédéric-^Guillaume  aux  héros  de  l'an- 
iité  y  mais  du  moins ,  il  obtient  la  recon- 
naissance de  tôn  peuple  ,  en  ne  troublant 
pfes  son  rôpos.  A  ce  titre,  la  Prusse,  lui  a 
fout  pardonné»  Elle  oublie  qu'il  est  fastueux, 
prodigue ,  dissipé  ^  sans  talens  et  sans  éner- 
gie 'y  à  peine  lui  réproche-^t^elle  d'enrichir 
ses  courtisans  et  d'oublier  sa  gloire ,  d'aimer 
ïéclat,  de  dédaigner  l'utile,  de  prodiguer  les 
revenus  de  fEtat  en  ambassades ,  en  fêtes , 
«n  bâtimens..r  un  seul  bienfait  couvre  tous 
ces  défauts  :  c'est  celui  de  la  paix  que  ce 
prince  conserve- 


(i)  La  maison  royale  de  Prusse  fat  génëralemeut  reconnue 
par  le  tra'ilé  d'Utrecht.  Ce  paete  lui  assura  en  même  tems  la  prin^  L 

cipauté  de   Neuchâtel  ,   qui  lui  ayait  été  adjugée  ,  comme  heri-    * 
tière  de  la  maison  d'Orange  |  à  la  mort  de  madame  de  Nemours. 


(  ï?^  )  ^ 

Jamais  la  Prusse  'n*avait  joui  d'un,  calme 
aussi  profond.  Pendant  que  Frédéric  la 
gouverne  (i),  d'aflfreuses  convulsions  ont 
ébranlé  le  monde.  L'Angleten^  change  de 
maître  et  défend  son  nouveau  souverain, 
La  France  lutte  contre  toute  l'Europe  j  le 
Nord  est  embrasé  par  Fim^éfuosité  d*un  hé- 
ro§,  et  le  Brandebourg  n'entend  que  de  loin 
le  bi'uit  de  ces  orages.  Ses  armées ,  vendues 
à  la  puissance  qui  les  paye  le  mieux ,  com- 
battent sur  un  sol  étranger.  Son  prince  s'en- 
richit de  subsides  que  repartissent  bieiflk 
dans  toutes  les  classes  de  l'Etat  ses  dissipa- 
tions et  son  luxe  ;  mais  du  moins  il  a  pu  par- 
venir à  échapper  aux  chocs  qui  l'environnent 
ej  à  conserver,  même  dans  sa  faiblesse  , 
l'apparence  d'un  goiivernement  prudent  et 
vigoureux. 

La  Prusse ,  protégée  par  ces  circonstances 
heureuses  ,  voyait  tous  les  jours  augmenter 
son  commerce ,  ses  forces  et  sa  prospérité. 
Ses  manufacures  de  haute-lisse  rivalisèrent 
avec  telles  de  Flandre,  Qn  fît  des  glaces 
à  Neustadt,  qui  l'emportèrent,  par  leur  blan- 
cheur ,    sur  celles  de  Venise.  L'armée  fut 

(0  De  1688  à  1713. 


(.^75)^ 
habillée  de  draps  fabriqués  dans  le  sein  du 

pays.  De  magnifiques  écluses  construites 
sur  la  Salle  ,  facilitèrent  le  négoce  et  le 
transport  des  sels  :  par-tout  la  paix ,  la  sécu- 
rité ,  le  repos  ,  augmentèrent  l'activité  du 
génie.  *^ 

Les  beaux-arts  ,  toujours  esclaves  des  évé- 
nemens  politiques  ,  déployèrent  alors  leurs 
prestiges  et  leur  magnificence.  Bott  éleva 
le  beau  portique  du  château  de  Postzdam, 
Celui  de  Kœnigsberg  s'embellit  sous  la  main 
de  Losander.  Schlutes  donna  à  son  ciseau  la 
fierté  et  la  correction  des  anciens.  A  Berlin, 
des  rues  larges  et  superbes  succédèrent*  à  un 
obscur  et  infect  amas  de  bâtimens.  Charlot- 
tenbourg ,  Orangebourg ,  Postzdam  obéirent 
aux  brillantes  conceptions  du  génie  et  re- 
çurent les  embellissemens  des  grâces  et  du 
goût. 

Tandis  que  le  penchant  du  roi  pour  ce^s 
profusions  magnifiques  ,  donnait  à  l'esprit  de 
son  peuple  une  nouvelle  impulsion,  ce  prince 
ouvrait  une  porte  aux  sciences.  Moins  sen- 
sible peut-être  à  leurs  progrès  que  séduit  par 
l'illusion  d'un  spectacle  nouveau,  il  crut 
qu'une  académie ,  fondée  sous  ses  auspices , 
rendrait  sa  régence  immortelle ,%  convenait 


(  '74  ) 
à  la  nouvelle  dignité  qu  iWenait  d'acquérir. 

liCibnitz  fut  appelle  et  eu  jeta  les  bases.  La 
physique  et  les  mathématiques  ,  enseignées 
dlans  ses  classes ,  passèrent  de  bien  loin  les 
bornes  oii  elles  étaient  parvenues.  Par-tout 
une  noble  émula^lh  enflammait  les  esprits» 
-Othon  de  Qùericke  inventait  à  Magdeboui^g 
la  pompe  pneumatique.  Volf  commentait  à 
Halle  les  calculs  de  Leibnitz.  Basnage ,  Ber- 
nouilli ,  Sturmer  ,  Stermann ,  La  Croze  re^ 
culaient  les  bornes  de  la  pensée ,  et  oflraient 
à  la  raison  humaine  les  consolations  de  la 
philosophie ,  et  à  la  morale  l'appui  de  la  mé- 
taphysique et  de  la  religion. 

Dans  cette  fermentation  générale ,  Teissier 
et  Puffendorf  essayèrent  de  percer  dans  la 
nuit  qui  couvrait  la  chronologie  et  l'his- 
toire (i).  Us  ne  relevèrent  pas  sans  doute  à 
cette  expression  noble  ,  grave  et  austère  qiie 
la  philosophie  allait  répandre  sur  l'immense 
tableau  des  révolutions  et  des  moeurs^  mais 
ils  rachetaienl  leur  manière  faible  et  traî- 
nante,par  Tutilité  des  recherches,  et  les  né- 
gligences de  leur  style,  par  la  profondeur  de 
leur  érudition. 

(i)  Le  premtfi^  ëcmit  uoe  histoire  de  BAidebourg  y  le  second 
ime  vie  de  Frédénc-Guillauxne* 


('75) 

Canîtz  traduisait  avec  plus  de  succès  quel- 
ques épîires  deJBoîleau,  et  donnait  à  lagpocsie 
allemande  des  grâces  et  de  rharmonie.  Le 
théâtre  national  éprouvait  toute  l'influence 
des  mœuçs ,  mais  la  Cour  avait  un  Opéra  ita- 
lien dont  le  fameux  Bononchinî  faisait  les 
délices  ,  et  une  Comédie  française  où  les 
chef-d'œuvres  des  Molière  ,  des  Corneille 
et  des  Racine  étaient  chaque  jour  applaudis* 

Les  fortunes  partictâières  se  recompo- 
saient à  Tabri  de  la  paix.  Les  mœurs  deve- 
naient polies  et  délicates ,  et  la  noblesse  al- 
lait perdre  dans  les  voyages  sa  rudesse  et  ses 
préjugés.  La  Cour  de  Versailles ,  sur-tout , 
devenait  pour  elle  Técole  du  goût  et  de  la 
gloire^  mais  elle  lui  offrait  en  ménic-tems 
des  modèles  de  faste  et  de  magnificence  peu 
convenables  à  une  nation  labori^se,  et  dont 
la  Cour  de  Potzdam  réussissait  mervcilleu- 
semeût  à  exagérer  tous  les  traits. 

Ce  ridicule  n  avait  pas  échappé  à  la 
reine  (i).  Cette  princesse  joignait  les  plus 
belles  qualités  de  Tame  à  la  figure  la  phis 
intéressante  et  aux  charmes   de    toutes    les 


(i)  Sophie-Charlotte   d'Hanovre  , morte  en  i"^o5.  C'était  1»  se- 
conde femme  de  Fr«idéric  I  ,  et  la  mère  de  Frédéric -Guillaume. 


vertus.  Son  esprit  était  juste  ,  éclairé  ,  orné 
de  lectures  utiles.  On  la  regardait  comme' 
nne  des  princesses  les  plus  accomplies  de 
l'Europe ,  et  Louis  XIV,  auquel  elle  était 
destinée  et  qui  l'avait  vue  à  Versailles  ,  par- 
lait encore  avec  enthousiasme  de  ses  grâces 
et  de  sa  beauté*  Sa  Cour,  comme  ses  incli- 
nations ,  était  séparée  de  ceHe  de  son  époux. 
Charlottenbourg  était  devenu  le  rendez- 
vous  des  gens  de  g#ût ,  Tasyle  des  talens  et 
de  la  politesse.  Leibnitz  et  plusieurs  savans 
distingués  en  faisaient  l'ornement.  C'était  un 
temple  embelli  par  les  arts  ,.et  où  Ton  sacri- 
fiait chaque  jour  au  culte  des  plaisirs  déli- 
cats et  d'une  philosophie  agréable. 

Le  trône  sur  lequel  cette  princesse  venait 
d'être  élevée  ne  changea  rien  à  la  simplicité 
de  ses  goûts.  «  Ne  croyez  pas,  écrivait-ella 
»  à  Leibnitz,  que  je  préfère  ces  grandeurs  et 
»  ces  couronnes ,  dont  on  fait  tarit  de  cas  , 
ji  aux  charmes  des  entretiens  philoso- 
»  phiques  que  nous  avons  eu  à  Charlotten- 
»  bourg.»  Elle  alla  finir  ses  jours  à  Hanovre, 
dans  le  sein  de  sa  famille  ,  et  elle  conserva 
jusqu'à  ses  derniers  momens  cette  humeur 
douce  et  enjouée  qui  l'avait  fait  chérir. 
(T  Pourquoi  me  plaignez-vous  ?  disait-elle  à^ 


(  177  ) 
»  ses  amis...  Je  vais  à  présent  satisfaire  ma 

»  curiosité  sur  l'être ,  rinfîni ,  l'espace ,  le 
»  néant ,  et  sur  toutes  les  choses  que  Leib- 
»  nitz  na  jamais  pu  m' expliquer  (i)  ,  et  je 
^prépare  au  roi,  mon  époux ,  le  spectacle 
»  de  mon  enterrement,  ou  il  aura  unenou- 
>i  velle  occasion  de  déployer  son  goût  pour 
»  les  cérémonies.  » 

Frédéric  se  consolait^de  la  perte  de  soja 
épouse  dans  la  pompeuse  magnificence  à 
laquelle  il  s'était  ridiculement  asservi.  Ce 
prince,  constamment  préoccupé  de  sa  gran- 
deur ,  passait  sa  vie  k  régler  l'étiquette  de 
sa  Cour  et  à  la  remplir  de  cérémonies  et 
de  fêtes.  Enivré  de  sa  nouvelle  dignité  ,  et 
persuadé  que  les  décorations  et  l'appareil 
du  luxe  convenaient  à  la  nia j  esté  de  son 
rang  ,  il  avait  la  manie  d'imiter  tous  les 
usages  de  la  Cour  de  France.  A  son  avène- 
ment, il  voulut  être  sacré  par  un  évêque ,  et 
il  donna  ce  titre  à  l'un  de  ses  chapelains  (2). 
Il  fit  faire  une  ampoule  et  il  alla  se  faire 


(1)  Leibnitz  ,  que  la  Beine  pressait  un  jour  sur  ce  sujet ,  lui* 
Hllpondit  :  ce  Madame ,  il  u'y  a  pas  moyen  de  tous  satisfaire  ;  voii* 
2)  voulez  savoir  le  pourquoi  du  pourquoi.  9 

(2]  Il  se  nommait  Ursinus.  Le  Boi  l'ennoblit  le  jour  de  son 
couronnement ,  et  lui  donna  ,  entr'autres  ^  le  droit  de  porter  ^  la 
sainte  ampoule  dans  ses  armes.  > 

Tome  !•  X^  ' 


(1^8) 
Otnâfee^-KeemgslHïtg  /^^ec  le  même  appa* 
4eil  4|iie  Toa  'déployait  à  Rheims  dans  les 
-'eotirdiHiemeBis.  l^^utes  lies 'bi^illante^  bàga- 
teSea  qui  naUsaiezït'à  Paris ,  iriompliaient  k 
^Berlki. 'Les  perru<ïues  du  Roi  ressemblaient 
à  eetles  de  Louis  XÏV  ;  ses  lïa^bits  pétaient 
sàmptueuxj  ceBitCttisfnieii^s  remplissaient  ses 
offices.  Il  avait  uu  maître  de  cérémonies  , 
des  chambellans  ,  une  chapelle ,  des  dia- 
mans  d'un  prix  inestimable ,  des  meutes  et 
des  haras.  L'ordre  de  l'aigle  noir ,  qu'il  avait 
institué  ,  couvrait  les  habits  de  tous  ses  cour- 
tisans. Ses  ambassades  étaient  brillantes  ,  et 
sa  Cour  l'une  des  plus 'magnifiques  de  l'Eu- 
rope; mais  au  milieu  de  toute  cette  pompe, 
il  oubliait  que  les  caisses  publiques  étaient 
épuisées ,  et  que  ce  dispendieux  étalage  dé- 
passait ,  sans  aucune  proportion  ,  les  res- 
sources et  les  revenus  de  l'Etat. 

'Frédéric  vieillissait  au  milieu  de  ces  occu- 
pations.  Mal  fait ,  difforme ,  déjà  infirme  à 
la  mort  de  la  Reine ,  son  troisième  mariage 
pîi  il  n'avait  rencontré  que  d'insuportablps 
.dégoûts  (i)  avait  achevé  d'affaiblir  sa  sai^iÉ. 

(i)  IPavaltëpoufé  en  tfoisièmes  nôcei  une  Princesse  ^e  Mu~ 
klcmbourç  ,  qu'il  répudia  ensuite  pour  caufe  de  démence. 


(179) 
L'art  de  ses  médecins  la  soutint  pendant 

plusieurs  années  ,  mais  il  mourut  enfin  de 
la  maladie  lente  qui  le  minait  depuis  long- 
tems. 

Plusieurs  qualités  estimables  perçaient  au 
travers  des  ridicules  de  ce  prince  et  les  fai- 
saient presque  oublier.  Frédéric  était  bon  *, 
doux,  indulgent  et  facile.  Ses  mœurs  étaient 
pures ,  son  ame  bienfaisante ,  et  peut-être  la 
Prusse  dut  autant  de  prospérité  à  ses  incli- 
nations faibles  et  pacifiques ,  qu'à  Fimpé- 
tueuse  énergie  de  son  prédécesseur. 


•< 


(iBo  ) 
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VÎNGT-QUÀtRiÉME  TOMBEAU. 


^s^^m  * 


DE  SAVOIE, 


PREMIERE  FEIHME  DE  PHILIPPE  Y,  REI^îE  DESPAGNE, 

MORTE    EN    I7l4« 


•T-f/- 


Cette  princesse  ,  me  dit  Athénaïs  ,  uée 
au  sein  des  grandeurs,  élevée  sur  un  trône, 
ornée  de  tous  les  charmes  et  de  tous  les 
talens  ,  est  un  nouvel  exemple  de  l'incons- 
tance des  choses  humaines. 

ê 

Louise  n  avait  que  treize  ans  au  moment 
oii  elle  vint  en  Espagne ,  et  elle  était  déjà 
pleine  dVsprit,  de  force  et  de  raison.  Elle 
était  petite,  mais  sa  taille  était  charmante  , 
son  teint  fort  beau  ,  sa  peau  fine  ,  unie  et 
transparente  ^  toute  l'innocence  de  son  ame 
était  peinte  dans  ses  regards.  Cetteprincesse 
trouva  le  royaume  dans  un  état  affreux. 
Trois  armées  éthingcres  avaient  inondé  ses 
provinces ,  et  à  peine  était-elle  sur  le  trône, 
que  l'Europe  prcsqu'cnticre  accourait  pour 
en  arracher  son  époux. 


(  i8i  ) 

On  soupçonna  d'aboM  le  duc  de  Satéié" 
d'avoir  donné  à  sa  fille  des  conseils  funestes^ 
à  ITEspagne  ,  et  l'on  craignit  que  cette  pHù-* 
cesse  ne  portât  une  ame  ambitieuse  sons' 
les  dehors  de  la  franchise  et  de  FingétHiité.  ' 
Louis  XIV ,   sur-tout ,  paraissait  imbu  de' 
cette  prévention.  —  <r  II  faut ,   écrivait-  ce 
»  monarque  à  son  petit-fils ,  qu'elle  se  désa* 
»  buse  de  toutes  les  vues  qu'on  peut  lui 
»  avoir  données  de  vous  gouverner.  On  ne 
»  pardonne  pas  cette  faiblesse  à  desparti- 
D  culiers ,  et  les  rois  soiit  encore  plus  me-- 
»  prisés  quand  ilssouffreiitque  leurs  femmes 
»  les  dominent.  La  Reine  est  votre  première- 
»  sujète ,  et ,  en  cette  qualité ,  elle  doit  obéir. 
»  Ayez  de  la  fermeté  dans  les  commence- 
»  mens  ;  je  sais  que  les  premiers  refus  vous 
»  feront  de  la  peine ,  parce  qu'ils  répugnent 
»  à  la  douceur  de  votre  naturel  ;  mais   ne 
)i  craignez  point  de  causer  à  votre  épouse 
»  quelques   légers    chagrins  ,   pour  lui   en 
»  épargnei;  de  réels.  » 

Louis  XIV,  en  donnant  ces  conseils  , 
ignorait  les  sentimens  généreux  de  la  fille 
de  Victor  Amédée  ,  et  les  titres  qu'elle  allait 
obtenir  à  l'estime  et  à  l'admiration.  Elle  eu 
donna  les  premières  preuves  au  moment  où 


SOQ.  époux  partît  potir  l'armée  dltalie.  Cette 
Sj^paration  coûta  beaucoup  à  la  sexisîbilité 
det;|a  Reine  (i)  ;  mais  elle  en  étouffa  les 

*         "  * 

ipiirjmQf^,  poujE!  ne  pepsiçrqu'àce  qu'exigeait 
Y!m%é^  M  l'Etal-  C'était  la  première  fois 
<^O0t  .if^cât  Philippe  prendre  une  résolu- 
tiion^i^iglDiuteuse.;  n|ài$  il  la  devait  moii]LS  à 
son  propre  courage,  qu*à  Fexemple  de  son 
épouse  et  à  la  noKle  fierté  qu  elle  fit  passer 
dans  son  cœur. 

La  constitution  de  TEspagne  exigeait 
qu'en  l'absence  du  Roi ,  la  Reine  prît  les 
i:éne$  du  gouvernement  ,  et  sa  jeunesse 
ipémç  ne  fut  point  un  obstacle  aux  yeux 
des  Espagnols  (2).  Dans  cette  place  difficile  ^ 
et  malgré  son  âge ,  son  sexe  et  son  inexpé- 
rience ,  elle  fit  éclater  le  génie ,  la  prudence , 
et  toutes  les  vertus  qui  sauvent  les  états. 


(i)La  Teille  du  départ,  tandis  que  les  pleurs  coulaient  de 
part  et  d'autre  ,  la  Reine  entendit  qu'on  Tenait  demander  au  Roi 
s'il  passerait  la  nuit  chez  elle.  Sa  sensibilité  éclata  pour  lors  et 
lui  fit  dire  ,  en  sanglottant  :  <c  Ah  !  mon  Dieu  ,  du  peu  de  tems 
D  qui  nous  reste  ,  Teut-on  encore  en  retrancher  les  nuits  ?  n 

m 

(2)  Les  Espagnols  disaient  naÏTcmentque  si  la  Reine,  et,  à  plus 
forte  raison  ,  le  Roi ,  était  en  nourrice  ,  ils  aimeraient  mieux 
que  la  nourrice  décidât  pour  lui  ,  que  d'aToir  leur»  égaux  pour 
les  gouverner. 


Tous  lo^regards  étarentiîxés.sur  elle  f^;i;i^o- 

mettant  les,  fao^ioa*^  à  s^SrpieçJsr, ,  elle^rallia, 
ces  aiss^mblo^^  tmnultiiçus(^$,  au  cri  d^  la, 
patrie  yet  mit  en  jeu,  avec  une^élcrité.qfi!o.u,, 
ne  pe^t  trop  adrairw  ,  leurs^  forces  et;leHr, 
dévouement.  .«•»:• 

A  Madrid",  elle  étonnait  la.  Junte  par  une 
applicaition  dont  peu  de  ministres  eussent, 
été  capables.  Son  éloquence  était  anjmée  ,. 
féconde  en  inrages,  et  embellie  de  tou3  les, 
charmes  de  la  beauté.  Attei^tive  à  mesurer, 
l'ascendant  des  passions,  pour  les  soumettre 
à-l'înlérct  public ,  son  gén^ç  semblait  se  jouer 
des  obstacles.  Les  grands,  le  peuple  Tado-v 
raient  ;  à  sa  voix  les  factions  s'appai^aient  ^>, 
les  Cortès  terminaient  leurs  disputes,  orar?» 
geuses,  et  les  partis  les:  plus. audacieux.  yer> 
naient  se  réunir  sur  le,  terrein  méme.pùilSf 
avaient  combattu.  .  ^ 

A  Barcelone.,  les  Catalans  mêiuemçn-' 
traient  de  la.  fermeté  et  du.  zcle.  La.  lim^e,/ 
avait  eu  le  talent  de  ménager  leurs,  droits  ^\ 
de  flatter  leur  orgueil,  et  de  foire  sortir.  d;es 
passions  d'abord  les  plus. opposées  àla^pj^s- 
périté  de  l'Etat ,  des  élémens  utiles  à  sa 
gloire.  —  <^  Toutes  ces  occupations ,  écri- 


(  î84  )  . 
iryâît-ellc  à  liOtus  XIV,  ne  sent  pas  fort 
3»  iixrerdssani^es  ponr  Bue  aussi  jeune  tête 
9  que  là  mieone ,  sur-tout  au  milieu  despius 
j»*prèssaiis  bescâii^  èi;  de  Timposéibilîté  cTj 
^''ponivoîr.  ïjésiems  malheureux  pà  nous 
V^sâéaines  me  rendent  mon  emploi  encore 
»  bien  plus  fâcheux.  On  m'a  bieîi*  ttt^  l!Oii-^ 
»  nue  ,  quand  on  a  cru  que  j'aimais  à  me 
»  mêler  d'affaires.  Plut  à  Dieji  n'avoir  que 
»  celles  de  la  plupart  des  femmes  ,  c'est-à- 
;•  dire  ,  qu'à  penser  à  des  bagatelles  qui 
»  m'amuseraient.  » 

L'empire  qu'elle  exerçait  sur  les  cœurs 
espagnols ,  prévalait  même  chez  eux  sur  l'as- 
cfendant religieux  de  l'usage.  Souvent,  lors- 
qu'elle présidait  les  Etats  ,  la  prolixité  des 
Orateurs  l'ennuyait.  Alors  ,  elle  prenait  son 
ouvrage ,  et ,  sans  les  interrompre ,  leur  don- 
nait une  utile  leçon.  «  Comme  on  parle  de 
»  choses  qui  ne  regardent  pas  les  affaires  , 
»*  j'emploierai ,  disait-elle  ,  ce  tems  à  tra- 
»  vailler.  »  On  la  comprenait,  on  se  mettait 
à  rire ,  et  Ton  devenait  moins  verbeux. 

Les  dames  espagnoles  portaient  depuis 
long-tems  un  immense  panier  ,  nommé 
Pontillo ,  qui  leur  couvrait  les  pieds ,  lors- 
qu'elles s'asseyaient  à  terre  ,   selon  la  cou- 


■/. 
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tùmedup^ysîi  Leurs  maris  sur«-tout  tenaient 
à' cette  étiquette  f  et  eussent  mieux  ainté  voir 
leurs  femmes  -mortes  que  de  souffrir  qu'on 
leur  vît  les  ipieds.  La  Reine  parvint  cepen- 
dant à-faire  9up|)rimer  ce  costume  incom- 
mode ,  et  cette  innovation  dont  y 'dans  toute 
autre  circonstance.,  on  eàt iété  plus  frappé 
que  d'une  .descente  généi^ le  des  cinglais 
sktr  toutes  les.  côtëà  d'Espagne  *>  fut  adop- 
tée sans  murm^uro  jCt,  sans  bruit.  .  • 

La  Reine  eiii  v^ulo;  comittuniquer  à  son 
époux  toute  'la.îferjÈneté  de  son^ame.  «  Je 
>»  supplie  YUMr  s.VlisaitHelle  ài.Louis  XIV  , 
»  de  se  servir  de  toute  rautoritc  qu  elle  a 
»  surdon  Çjçpyitj^pour  qu'il  s'accoutume  bien 
»  à  dire  d'oi»  tow' Jiardi  ::,/é  ^eux  ,  ou  je 
»  ne  "veux  pus.  Ce'sefa'uii  prince  parfait  , 
»  s'il  peut  y  parvenir ,  et  la  seuliè  cliose  qui 
>y  me  ferait  de.  la  peine  ,  c'est  que ^  si  cela 
»  était,  je  Faîmeraii  avec  trop  die  passioni  * 

Mai^  bientôt  le§  nialhepxs.dè  l'Ëspagiilc 
devaient  montrer  la  Reine  soûs  un  jour  en^ 
corè  plus  brillant.  Son* mariage,  qui  a  d'à- 
bord  paru  une  faveur  du  sort ,  est  une  source 
de  désastres.  La  guerre  a  porté  par-tout  ses 
fureurs^  une  armée  autrichienne  a  pénétré 
dans  les  murs  de  Madrid  ^  l'archiduc  s'est 


(  i86  ) 
emparé  dû  ti^ne^  A  peine.  Pkîltppe  peat-il 
ëiriiapper  à  son  ennemi  triomphaiit.  Son 
épouse  fofftà^e  y^proscrkeyerr^A^asj^^ 
asyle ,  et  qaand'  cJle  croit  avoir  <  ;  trouvé  ime 
consolation^ er  «pi'elle  fette  leii.yexDt  eût  son 
père,  elle  le  trotnne  parmiiiscr ennemis  (x). 
•  Dans  ces  cîrciwirtanccs  sStem&es ,  la  ReMte 
conserve  toutes  les  ressources -de  la  cons- 
tance et  dé  la  fermeté.  Elle  avait  envoyé 
ses  pierreries  eu  France  poxur^se  procurer 
de  l'argent  ;  elle  soufirait  des  maux  in- 
croyables ;  elle  était  environnée  de  périls , 
et  rien  ne  Tabbattait  (a).  Persuadée  que  c'est 


(i)  Victor-Am^âëe ,  aprèi  aToîr  long-tntis  h^îti  entré  les  al- 
liés et  la  France  ,  s«  décida  pour  les  ppeiiKerf  ^'t|in?«ar|«p  koiit«r- 
de  scmscrire  un  tra^ité  qui  tendait  ^  dëpo«î|ler,  t^  deux  .filles. 

(2}  Une  lettre  qu'elle  écrivit  alors  (  en   1706  )  k  Madame  de 
Maintenon  ,  peint  son  courage  et  ses  anxiétés. 

«  Afyrès  dix-lMit'  jonts  de  To;^ey  lui  dit^elle  ^jier  suit  anivéet 
»  ici  ^  à  Burgos  )  hier  au  soir ,  fort  fatiguée,  de  m'^tfe  loujoKira^ 
»  levée  devant  le  jour  ,  d'avoir,  eu  une  chaleur  et  une  poussière 
»  horribles  ,  et  de  trouver  OéS'gHes  on  ne  )>eArpas*p1tis  tnammis  , 
»-tant  qu'une  muraille  tomba  dans  ma  matMat-y  en  un  endreiteà 
n  tout  le  monde  passait.- Vous  pou ves  juger  par-li^  du  reste.  lie 
»  pis  de  tout  est  que  nous  ne  passons  presque  point  de  jour  sans 
3>  avoir  quelque  mauvaise  nouvelle;  Sangosse  s'est  révolta  ; 
»  Carthagéne  est  perdue.  Les  Portugais  s'^tablifsent  k  Madrid.^ 
»  J'en  ai  pourtant  eu  deux  qui  m'ont  fait  du  plaisir  :  c'est  la 
»  levée  du  siège  d'Ostende  ,  et  la  retraite  de  mon  père.  La  seconde 
^  mHi  donné  one  joie  infinie  ^  en  songeant  que  puisqu'il  a  aban* 
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dans  le  malheur  qu'un  prince  doit  le  plusk 
de  respect  à  sa  gloire  ,  ses  prières,  ses  car*: 
resses  ,  son  courage  achèvent  de  fixer  Phi- 
lippe dans  le  parti  le  plus  gétiéneux.!  Elle 
n'entend  qu'avec  indignation:  les  lâches  qui: 
lui  conseillent  d'2J)diquer  sa  couronne  ,  et> 
elle  s'écrie  que  ,  plutôt  que  ^é  consentir  à* 
cette  bassesse ,  «elle  ira,  avec  son  enfant , 
»  dan&  les  montagnes  des  Astnries  ,   se  ré- 
ji  fugier  et  mourrir.  »  On  la  vioit  aller  de- 
province  en   province.,' Êdsanii  tQur-4-tour 
parler  la  religion  et  la-  patrie  ,  hi  pitié  pour 
5es  malheurs  ,  la  bonté  pour  deoe  oœurs  es^ 
pagnolsde  pliei^sous  le  joug  brîtannique,.ra- 
nimant  les  anciens  partisans 'des  fiourbons, 
s'en  créant  de  nouveaux ,    enflammant  la 
valeur  ,  obtenant  de&  soidatô^,  de  l'argent , 
des  vivres  et  des  armes.  Ses  disgrâces  ,  ses; 
charmes  ,  ses  vertus  luioïrt  g^gttécl^s  oœui*S;'^ 
Le  peuple  se  paissionne  ;  f^ritiéeproihet'dé' 
vaincre;  un  rEôbkf  énthoù^âf^À^e  anime  lan 
nation.  Vendôme^  ptourlà  safftt^èr-,  vâttitîw 


.  .  .   '•    .    • r 
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j»  donne  Turin  ,  il  falUît  qa*U  eût  quelque  cho^B  de  bon  dalula. 

»  télé...  j'ai  bien  enyie  de  savoir  quel  parti  il  prendra.  Quel  bon^ 

9  Leur  et  quelle  joie  s'il  prenait  celui  qu'il  devrait  prendre  pour 

i>  toutes  sortes  de  raisons  t  »  .. 
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mettre  à  sa  tête ,  et  la  victoire  ,.  en  peu  de 
mbis ,  rompt  la  trame  de  taçit  de   mal« 
kêurs.    ■■■         •  ••'...-■  .r-.. 

Hélas  [  risibrtanée  Louise^  était  née  pour 
souffirir.  A  peine  la  fortune  >  et  la  paix  ont- 
elles  relevé  sa  couronne  ,  jque  le  destin , 
jaloux  dequelquesinstans  dehonheùr ,  vient 
les  couvrir  d'un  crêpe  funéraire  et  arracher 
à  TEspagne  une  jeune  reine  (i)  qui  en  fai- 
sait l'ornement. 

L'air  de  l'Espagne  ne  lui  avait  jamais  été 
favorable ,  et  il  y  avait  déjà  quelques  années 
qu'une  masse  d'humeurs  avait  formé  au  bas 
de  son  visage  un  immense  dépôt.  Cette  in- 
commodité n'avait  rien  d'allarmant.  Ses  en- 
fans  étaient  sailis  ;  son  sang  même  semblait 
épuré  ,  et  elle  ne  rappellait  sa  maladie  que 
par  un  bandeau  qui  lui  ceignait  ordinaire- 
ment les  joues  et  le  col.  Impatiente  cepen- 
ddntr  d'obtenir  quelque  soulagement  ,^  elle 
avaitdésiré.  d'aller  prendre. les  e^ux  de  Ba- 
gnëres^  mais  les  Espagnols .  redopttèrent  de 
la  voir  sortir  du  royaume  et  conduire  en 
France  l'aîné  de  ses  cnfans.  Arrêtée  par  ces 
craintes ,  elle  demanda  à  Louis  XIV  des  as— 


(i)  Elle  n'avait  alors  que  yingt-cinqans» 
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surances  propres  à  les  dissiper.  ^  Ajî^nt 
>i  éprouvé ,  lui  dit-elle  ,  toutes  sortes  de  re- 
»  mèdes  pour  guérir  des  glandes  que  j'ai 
»  depuis  quatre  ans  ,  et  craignant  qu  elles 
»  ne  grossissent  au  point  de  me  défigurer  , 
»  je  désire  essayer  celui  que  les  médecins 
»  estiment  le  plus  sûr ,  les  bains  et  les  eaux 
»  chaudes.  Me  trouvant  à  5o  lieues  de  Ba- 
>i  gnères  ,  j'ai  cru  devoir  profiter  de  Tocca- 
»  sion.  Nos  affaires,  étant  actuellement  en 
>  bon  état ,  je  m'en  irais  sans  inquiétude  ^ 
»  mais  les  Espagnols ,  naturellement  soup- 
»  çonneux  ,  aimeraient  mieux  que  je  ne 
»  misse  pas  le  pied  en  France.  Je  me  fie  en- 
»  tièrement  à  vous ,  persuadée  que  rien  ne 
»  serait  capable  de  vous  obliger  à  me  ^re- 
))  tenir  dans  votre  royaume.  Je  vous  supplie 
a  néanmoins  de  m'honorer  d'une  réponse 
»  que  je  puisse  montrer.  Plut  à  Dieu  que 
;>  nous  fussions  assez  tranquilles  les  uns  et 
»  les  autres  ,  pour  que  je  puisse  aller  vous 
»  rendre  visite  à  Marly  et  embrasser  ma 
^)  sœur.  >» 

Louis  XIV  venait  de  lui  répondre  avec 
cette  amabilité  qui  lui  était  si  naturelle. 
«Je  m'intéresse  trop . vivement ,  lui  dit- 
»  il  ,    au  rétablissement  de«  votre  ^antq  , 


\ 
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\^  pour  ne  pas  approuver  tout  eç  qtd  petit  y 

»  contribuer.  Je  désirerais  que  la  saison  f&t 

>  ipkis  fayoraUe  pour  user  d^  eaux  de  fia- 
»  gnèrés  ;  -mais  si  Ton  vous  conseille  de 
»  TOUS  en  servir  ,  je  votis  prie  moi  ^  méuEie 
»  de  ne  pas  perdre  un  moment.  Vos  affaires 
9  étant  en  inxa  état  ^^  c'est  le  seul  sujet  d'in- 
*  quiétude  qui  doit  vous  agiter;  mais  puis- 
»  qu'il  est  nécessaire  d'assurer  V.  M. ,  je  lui 
»  promets  qu  elle  ne  sera  pas  nioins  maîtresse 
»  dans  mon  royaume,  qu  elle  ne  Test  en  Els- 
»  pagne ,  et  qu  il  dépendra  d'elle  d'en  sortir 
»  avec  le  prince  des  Asturies  ,  comme  il  dé- 
jè  pend  d'elle  d'y  rester  tantqu  elle  le  voudra. 
»  Je  ne  vous  laisserais  peut-être  pas  une  li- 

>  berté  si  absolue  ,  si  des  tems  plus  tran- 
»  quillespermettaient  que  vous  vinssiez  ici  ; 
»  mais  il  faut  attendre  la  paix  pour  concer- 
»  ter  les  moyens  de  nous  voir.  » 

Ces  assurances  produisirent  tout  l'effet 
qu'on  devait  en  attendre  ;  mais  avant  que  la 
Reine  pût  en  profiter  ,  ses  couches  empirè- 
rent le  mal.  Sa  plaie  se  ferma  :  les  humeurs 
prirent  un  autre  cours  ,  et  aucun  secours  ne 
put  sauver  celte  malheureuse  princesse.  Elle 
eut  la  satisfaction  de  laisser  ,  en  mourait , 
l^  trône  de  son  époux  garanti  par  les  traités 


090 
qui  avaient  calmé  TEurope  ;  mais  le  des- 
tin ne  lui  permit  pas  d'en  partager  les  dou-  JjH 
ceurs  avec  lui .  Elle  n'avait  connu  de  la  gran- 
deur que  les  chagrins  qui  raccompagnent  j 
c'était  à  une  autre  qu'il  était  réservé  d'en 
obtenir  les  fleurs. 


« 
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♦ 

VINGT-CINQUIÈME  TOMBEAU. 


LE  MARECHAL 

DE  CATINAT, 

MORT   EN    I713. 


Peu-a-peu  ,  continua  mon  guide  ,  la  terre 
se  dépouille  des  grands  hommes  qui  en  fai- 
saient Tomement.  Turenne  et  Luxembourg 
ne  sont  plus.  Condé  a  été  ravi  à  l'admira- 
tion de  la  France  ,  et  son  dernier  élevé  i 
Catinat...  tu  vois  ce  qui  reste  de  lui. 

Je  ne  sais ,  ajouta-t-il ,  ce  qu'il  faut  le  plus 
admirer ,  ou  de  son  génie  dans  les  combats» 
ou  de  sa  simplicité  dans  la  vie  privée,  de  ses 
talens  ou  de  sa  modestie  ^  de  son  bouillant 
courage  ou  de  cette  application  froide  qui 
le  rendait  capable  de  tout. 

A  Senef ,  il  se  signale  sous  les  yeux  de 
Condé.  A  Staffarde  (i),  il  écrase  l'armée 

(1)  En  1670. 
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des  alliés  commandée  par  Victor  Amédée  i 
soumet  toute  la  Savoie  ébranlée  par  cette 
victoire ,  et  parle  si  peu  de  lui  dans  la  rela-^ 
tion  qu'il  en  donne  à  la  Cour ,  que  Ton  se 
demande  à  Paris  :  M.  de  Catinat  était-il  à 
Staflarde  ?  A  la  Marsaille  ,  triomphant 
de  nouveau,  il  jette  une  utile  terreur  dans 
l'armée  ennemie,  et  prépare  cette  défec- 
tion du  duc  de  Savoye  ,  qui  devient  le  pre^ 
mier  signal  du  traité  de  Riswick.  A  Chiari 
enfin  ,  quoique  blessé  ,  quoique  vaincu , 
quoique  forcé  de  ralentir  sa  marche  ,  il 
montre  ,  dans  le  danger  le  plus  imminent , 
toute  l'audace  qui  caractérise  un  guerrier. 
Après  vingt  charges  infructueuses ,  il  veut 
encore  enfoncer  l'ennemi.  Un  officier  lui 
crie  :  «  011  voulez -vous  donc  que  nous 
»  allions ,  à  la  mort?  —  11  est  vrai ,  répond 
}i  Catinat ,  la  mort  est  devant  nous  ,  mais 
»  la  honte  est  derrière.  || 

Ramené  en  Italie ,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Villeroi  (i)  ,  Catinat  oublie  l'in- 
justice qui  lui  ôte  le  commandement  de 
l'armée ,  et  ne  voit  que  la  gloire  et  son  roi. 
«  Je  tâche ,  écrit-il  à  ses  ennemis ,  d'oublier 


(i)  En  1702. 

Tome  J.  i5 
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t  ma  disgrâce,  pour  avoir  Fcsprît  plus  libre 
»  .et  pour  mieux  obéir  ;  les  méchans  seraient 
m  Outrés  ,  s'ils  savaient  jusqu'où  va  mon 
m  zèle». 

Après  Favoir  vu  dans  le  bruit  des  batailles, 
on  aime  à  le  trouver  au  milieu  de  ses  sol- 
dats  9  leur  causant  avec  bonté ,  leur  rappe- 
lant une  victmre ,  leur  donnant  une  éloge , 
quelquefois  même  prenant  part  à  leurs  jeux. 
On  aime  à  le  suivre  dans  cet  azile  oii  la 
valeur  jouit  en  paix  du  fruit  de  ses  travaux, 
se  rapprochant  des  vieux  compagnons  de  sa 
gloire  ,  partageant  un  de  leur  repas  ,  bu-* 
vant  à  leur  santé ,  et  les  rassurant  en  disant  : 
v  ne  vous  souvient-il  donc  plus  que  nous 
»  sommes  camarades  ?  Jt  Enfin  on  Tadmire 
à  la  Cour ,  libre  de  préjugés ,  simple  au  mi- 
lieu des  grandeurs  ,  sans  vanité  ,  sans  faste , 
dédaignant  rintrigue  qui  avilit  les  honneurs, 
ne  cultiva^  que  Tamitié  qui  embellissait  sa 
•  vie ,  et  donnant  à  Louis  XIV ,  malgré  la 
modicité  de  sa  fortuuc ,  la  plus  rare  preuve 
de  désintéressement.  «  Catinat ,  lui  avai( 
»  dit  ce  monarque  ,  comment  vont  vos  af- 
»  £aiires  ?  —  Fort  bien,  lui  répond  le  maré- 
>  chai  ,  grâces  aux  bontés  de  Votre  Ma- 
»  jesté.  » 


\ 


La  simplicité  de  ses  habitudes  répondait  à 
cette  indifférence.  Son  abord  ne  prévenait  . 
pas.  Il  avait  un  air  sombre  et  misantrope  ;  son 
mépris  pour  le  faste  rendait  son  extérieur  né- 
gligé ,  et  pour  Faimer,  il  fallait  le^onnaître. 
Trompés  par  ces  dehors  ,  un  bourgeois  le 
priait  de  lui  rendre  sa  place  à  Féglise  ,  un 
commis  de  la  guerre  le  laissait  se  morfon- 
dre dans  son  antichambre ,  et  un  chasseur , 
en  le  rencontrant  si#  ses  terres ,  lui  deman- 
4ait  :   ce  Bonhomme  ,  à  qui  appartient   ce 
^  château  ?»    Catinat  souriait  à  toutes  ces 
erreurs.  Retiré  à  sa  terre  de  Saint-Gratien  , 
dégoûté  de  la  Cour  et  du  monde  ,  tous  ses 
momens  étaient  précieux  à  l'humanité  ;  le 
désir  de  faire  du  bien  était  devenu  le  besoin- 
de  son  cœur  ,  et  sa  plus  doHce  occupation 
était  celle  d'essuyer  une  larme.  Ses  derniers 
momens  furent  ceux  d'un  homme  de  bien. 
On  le  vit  attendre  la  mort  avec  la  sécurité 
de  la  vertu ,  lever  ses  mains  afïaiblies  vers 
ce  Dieu  qu'on  lui  imputait  de  méconnaître , 
briser  dans  ce  moment  tous  les  traits  de 
l'envie  ,  et  forcer  ses  ennemis  même  à  rou- 
gir et  à  l'admirer. 


VINGT-SIXIEME  TOMBEAU. 


ANNE, 

BEINE   d'aNGLETERRE,    MORTE   EN   I714 


La  Grande-Bretagne ,  me  dit  Athénaïs  ^ 
qui  a  perdu  Guillaume  III ,  voit  son  scepte 
retourner  un  instant  dans  la  main  des  Stuart, 
et  Anne  ,  fille  de  Jacques  II ,  recueillir  sa 
triple  couronne.  Cet  événement  fixe  Fatten- 
tion  de  l'Europe ,  et ,  dans  la  crise  qui  com- 
mence à  Tagitêr  ,  semble  prononcensur  son 
sort.  L'Angleterre  seplaità  voirsurson  trône 
une  princesse  qui ,  sans  avoir  les  brillantes 
qualités  d'Elisabeth ,  ou  les  grâces  touchan- 
tes de  Marie ,  a ,  plus  que  la  première  ,  cette 
bonté  de  caractère  qui  gagne  et  attache  les 
cœurs  ,  et  moins  que  la  seconde  ,  cette  fu- 
neste sensibilité  qui  trop  souvent  empoi- 
sonne la  vie  ;  peut-être  assez  faible  pour 
laisser  crainde  l'ascendant  d'un  ministre  am- 
bitieux ou  de  quelque  favorite  intrigante  ^ 
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mais  d'ailleurs  droite ,    sincère ,  sageiÉboit 

économe ,  amie  de  l'ordre  et  des  mœurs ,  et 

forlei^ient   attachée   à  l'église   anglicane  ,. 

malgré  les  efforts  que  son  père  a  faits  pour 

ébranler  sa  foi.   Les  jacobites  eux  -  mêmes: 

applaudissent  à  son  élévation  ,  et  se  flattent 

que  5  privée   de  descendans ,  elle  disposera 

un  jour  de  la  couronne   d'Angleterre    en, 

faveur  des  Stuart ,  et  ramènera  Jacques  III 

sur  le  trône. 

La  Hollande  ,  effrayée  de  la  mort  de  son^ 
dernier  stadhouder^  et  incertaine  encore^ 
sur  les  dispositions  du  cabinet  de  Londres, 
est  à  la  veille  de  ployer  sous  des  circons- 
tances invincibles  ,  et  regrette  d'avoir  pris 
une  part  iniprudentc  aux. querelles  des  rois. 

La  maison  d'Autriche  ^ que  l'ambition  d'é- 
lever  un  de  ses  archiducs  sur  le  trône  d'Es- 
pagne, a  placée  à  la  tête  de  la  confédération^ 
épuise  ses  trésors  et  ses  intrigues  pour  y 
ramener  l'Angleterre  ,  flatte ,  promet ,  cor- 
rompt ,  étudie  les  co.urtisans  de  la  nouvelle 
Reine,  et  couvrant  ses  vastes  desseins  d'une 
modération  apparente  ,  semble  se  dévouer 
à  la  cause  de  ces  insulaires  ,  lorsqu'elle  n'est 
réellement  excitée  que  par  le  projet  d'obtenir 
un  trône  de  plus. 


(  if  ) 

JÊi  France,  au  milieu  des  dangers  qui  la 
menacent  de  toutes  parts ,  ne  peut  dissi- 
muler la  joie  que  lui  cause  la  mort  de  Guil-^ 
laumê ,  et  cherche  à  tirer  de  cet  événement 
tout  le  parti  que  ses  intérêts  lui  conseillent, 
et  à  détacher  les  Hollandais  d'une  ligue  oii 
rafiection  qu'ils  portaient  à  leur  chef  les  a 
jusqu'ici  retenus. 

Le  Nord  voit  avec  indiflérence  cette  grande 
querelle,  et  ny  met  du  prix  qu'autant  que  ses 
résultats  peuvent  avoir  d'influence  sur  les 
orages  dont  il  est  lui-même  agité.  Une  guerre 
sanglante  ,  un  conquérant  heureux  occu- 
paient toute  son  attention.  Charles  XIÏ  avait 
innoudé  la  Pologne  ,  le  Dannemarck  trem- 
blait ,  la  Saxe  entière  combattait  sous  les 
drapeaux  d'Auguste ,  et  la  Prusse  effrayée  de 
l'orage  qui  grondait  autour  de  ses  frontières 
et  retenue  parla  crainte  de  les  affaiblir,  ne 
pouvait  accorder  aux  puissances  alliées 
qu'un  stérile  intérêt. 

Les  premiers  vœux  de  la  Reine  étaient  fa- 
vorables a  la  paix  ;  mais  les  intrigues  du  ca- 
binet de  Vienne,  le  crédit  du  duc  de  Marlbo- 
rough  triomphèrent  de  la  sensibilité  de  cette 
princesse.  Déjà  les  doutes  et  les  espérances 
ont  cessé  ,  lombre  de  Guillame  III  se  ra- 
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nimè  ;  un  grikid  spectacle  ya  s'ouvrir  et  ct6u* 

vrîr  le  commencement  de  ce  siècle  de  ^é^ 

sastres  et  de  sâng^ 

Anne  règne  douze  ans  ,  et  n'entend  que 
de  bien  loin  le  bruit  de  la  guerre  qu'eUé 
vient  d'allumer.  De  grands  capitaines ,  d'ha-* 
biles  politiques,  d'éloquens  orateurs  con- 
tribuent à  sa  gloire.  Au-dedans ,  l'habileté  et 
la  sagesse  entrent  dans  les  conseils  ;  l'Ecosse 
est  réunie  ,  le  commerce  animé ,  les  Êic- 
tious  appaisées.  Au  -  dehors  ,  Prior  elle 
comte  de  Stair  ménagent  des  alliances  uti- 
les à  rÉtat.  Sur  les  mers  ,  Schovel ,  Rooke , 
Byng  en  assurent  l'empire  ;  sur  les  champs 
de  bataille ,  Marlborough  se  couvre  de  gloire 
par  d'immortels  sutcès;  par-tout  l'Angleterre 
voit  sortir  sa^randeùr  des  malheurs  dé  l'Eu- 
rope. En  Allemagne,  en  Espagne,en  Italie  j 
en  Flandre,  le  sang  coulé  en  son  nom.  Elle 
promène  sur  le  Continent ,  sur  les  mers  ,  seS 
armées  et  ses  flottés  ,  et  elle  obtient  un  îns- 
tfcit  l'avantage  de  soumettre  la  politique 
continentale  à  ses  vues  et  à  son  ambition. 

Le  règne  triomphant  de  la  Reine  est  en 
même  tems  celui  delareligion  et  des  mœurs. 
Chère  aux  Anglais  par  ses  vertus  privées  , 
épouse  fidèle  ,  mère  tendre  ,  amie  sincère , 
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protectrice  libérale  ,  elle  a  d'abord  le  bon^ 
heur  de  voir  toutes  les  opinions  qui  agitent 
le  royaume  ,  se  changer  en  sentimens  d'a- 
mour et  de  vénération.  Ses  sujets  la  nom- 
ment la  bonne  reine  Anne ,  et  ce  titre  rap- 
pelle un  genre  de  gloire  préférable  à  celui 
des  combats.  Avec  ces  qualités  ,  cette  prin- 
cesse est  loin  d'être  une  souveraine  accom- 
plie. Elle  est  faible  ,  accessible  aux  petites 
passions ,  sans  talcns ,  sans  énergie ,  et  par 
une  singularité  remarquable  ,  elle  devient 
l'arbitre  de  l'Europe,  et  elle  obtient  l'hon- 
neur de  lier  son  nom  et  sa  gloire  à  tout  ce 
que ,  dans  cette  époque ,  on  a  produit  de 
grand.  Sa  taille  est  moyenne  et  assez  bien 
proportionnée  ;  mais  ses  traits  ,  trop  forte- 
ment prononcés  ,  excluent  les  grâces  par 
lesquelles  son  sexe  triomphe,  et  laissent  per- 
cer une  expression  dure  et  pénible ,  peu  fa- 
vorable à  un  premier  abord.  D'ailleurs  sa 
société  offre  peu  de  ressources;  sa  conversa- 
tiondevient  même  fatigante  par  l'espèce  fie 
dédain  avec  lequel  elle  semble  accueillir  les 
idées  des  autres  ,  l'habitude  de  ne  répoudre 
qu'aux  siennes ,  et  la  manie  insupportable  de 
tourmenter  ses  auditeurs  par  cinq  ou  six 
phrases  éuigmatiques  qu'elle  applique  à  tout   , 
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propos ,  et  dans  le  mistëre  desquelles  elles 
aime  à  s'envelopper.  Son  père ,  Jacques  II , 
avait  le  même  défaut ,  mais  leur  cœur^  du 
moins  n  en  était  pas  complice. 

Pendant  que  toutes  les  forces  de  F  Angle- 
terre se  déploient  pour  abaisser  la  France , 
un  cri  s'élève  contre  une  guerre  qui  semble 
ne  plus  offrir  de  but.  Les  finances  sont  dans 
un  état  déplorable.  L'Etat  est  épuise  j  il  a 
chèrement  acheté  une  gloire  inutile ,  et  sa 
misère  (i)  contraste  avec  Téclat  que  ses 
armes  ont  par-tout  obtenu.  D'ailleurs  le  vœu 
du  parlement ,  les  secrètes  inclinations  de 
la  Reine ,  les  intérêts  du  peuple  ,  du  com- 
merce et  de  l'humanité,  toutes  les  opinions, 


(i)  Une  lettre  de  BoUnbroke  ,  adressée  à  Prlor,  au  moment  oii 
ce  ministre  négociait  le  traité  d'Utrecht  à  la  Cour  de  Versailles, 
prouve  rétat  d'épuisement  dans  lequel  se  trouTait  alors  T An- 
gleterre. 

oc  Pour  Tamourdu  ciel,  lui  écrit-il,  cache  soigneusement  notre 
»  misère  ,  et  emploie  la  fertilité  de  ton  génie  pour  dérober  aux 
^Êj»  Français  la  triste  situation  oii  nous  a  réduits  la  mauvaise  poli- 
9  tique  de  nos  compatriotes.  Tâchons  de  nous  prévaloir  de  l'opi- 
9  nion  publique ,  avant  qu'un  découvre  le  véHtable  état  où  nous 
9  sommes.  Tu  connais  combien  cette  découverte  serait  préjudi- 
B  ciable  aux  intérêts  de  l'Angleterre.  Adieu,  mon  ami....  Sou- 
»  viens-toi  que  c'est  Henri  qui  écrit  k  Mathieu ,  et  non  pas 
«  9  Bolinbrocke  ,  secrétaire  d'Etat ,  à  M.  Prior ,  ministre  plénipo- 
p  tentiaire  de  S.  M.  Britannique*  » 
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tous  les  cœurs  seiialdent  se  rallier  à  Fespoir 
de  la  paix.  Deux  partis  cependant  divisent 
encore  TAngleterrc.  Les  Wighs  ^  encore 
fiers  d'avoir  immolé  les  Stuart ,  montrent 
Mariborough  à  leur  tête.  Us  ont  en  leur  fa- 
veur tout  le  prestige  des  victoires  ,  tout  Té- 
cîat  de  la  réputation  de  leur  chef,  et  ils  ne 
cessent  de  répeter  qu'il  ne  faut  plus  qu'une 
seule  campa«  j-t  pour  ^craser  la  France ,  et 
pour  obtenir  le  fruit  de  cent  combats.  Ce 
parti  est  ^«^.venu  redoutable  par  la  jonction 
de  sa  haine  avec  la  politique  des  Cours.  Ué* 
loquence  du  cabinet  de  Vienne  ,  sup-tout, 
l'iappuie  avec  vigueur  ,  et  le  prince  Eugène 
même  (i)  est  arrivé  à  Londres  pour  rallu- 
mer  l'enthousiasme  britannique  auxbrillans 
souvenirs  qui  entourent  ce  héros. 

Les  Toris  ont  à  leur  tête  le  lord  Bolin* 
l>roke  et  le  comte  d'Oxford  ,  tous  deux  mi- 
nistres de  la  Reine  ,  chéris  du  peuple  et  re- 
commandables  par  leurs  services  et  leur  ha- 
bileté. Us  représentent  la  nécessité  d'âppai-Sr 
ser  les  fureurs  d'une  guerre  ,  féconde  sans- 
doute  en  scènes  imposantes,  mais  dont  l'Em- 
pereur seul  allait  recueillir  tout  le  fruit. 
~  I  ■  -  -— — ^^— — ^— ^— ^ 

(0  En  1711. 
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ff  Pour  qui  donc ,  disent-ils  ,  fait-on  couler 
»  tant  de  sang  ,  et  à  qui  sacrifions-nous  nos 
»  flottes  et  nos  richesses  ?  à  la  Hollande  , 
»  rivale  de  notre  commerce  ;  à  la  maison 
y»  d'Autriche  ,  dont  la  puissance  éclipserait 
»  bientôt  en  Amérique  celle  de  l'Angleterre , 
>»  si  on  la  plaçait  sur  le  trône  espagnol.  Peut- 
>i  être  pouvait-on  s'effrayer  de  voir  les  Bour- 
»  bons  se  partager  les  débris  de  l'Europe  ; 
»  mais  redoutei^ons-nous  moins  un  Prince- 
»  qui  vient  de  réunir  l'empire  aux  immenses 
»  possessions  de  ses  pères  (i)  ,  leur  ambi* 
»  tion  à  ses  propres  espérances  ,  et  toutes 
»  leurs  forces  au  projet  de  monter  sur  un 
»  trône  où  il  réunirait  neuf  couronnes  à-la- 
»  fois  ?  » 

Ces  considérations  entraînaient  insensi- 
blement les  esprits  vers  la  France ,  et  enle- 
vaient à  Marlborough  le  déplorable  espoir 
d'en  prolonger  les  maux.  Ce  héros  long- 
tems  l'idole  de  la  nation  et  devenu  l'objet 


(i)  Charles  VI  venait  d'être  ëleyë  à  Femplre ,  par  la  mort 
de  Joseph  II  régnait  de  plus  sur  l'Autriche  ,  la  Bohême  ,  ht 
Hongrie  ;  et  il  aspirait  à  la  succession  de  Charles  II,  qui  lui  au- 
rait lîYré  l'Ëspague  ,  la  Lombardie  ^  le  royaume  de  Naples  et  k 
Sicile. 
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de  son  ingratitude  ,  nourri  dans  toutes  les 
illusions  de  la  gloire  y  mais  plus  grand,  si  elles^ 
ne  l'eussent  pas  ébloui  ,  après  avoir  inutile- 
ment opposé  aux  négociations  de  la  paix 
une  politique  implacable  ,  venait  d'éprou- 
ver une  disgrâce  dont  son  nom,  ses  taleus  et 
ses  services  eussent  dû  le  mettre  à  couvert. 
Cette  étrange  révolution  étonna  et  indigna 
l'Europe ,  mais  elle  fit  éclore  l'événement 
heureux  qui  allait  la  consoler.  La  paix  d'U- 
trecht  fut  signée  au  milieu  des  applaudisse- 
mens  d'un  peuple  impatient  d«  ses  maux  , 
et  cet  acte  termina  un  règne  consacré  à 
l'exercice  de  toutes  les  vertus  ,  embelli  par 
de  longues  victoires  et  auquel  il  ne  man- 
quait que  la  gloire  plus  durable  d'avoir  con- 
tribué au  repos  des  nations. 

La  chaleur  que  la  Reine  avait  mise  à  con- 
clure la  paix  n'avait  pas  seiJement  son  prin- 
cipe dans  son  humanité  et  dans  sa  politique. 
Elle  la  desirait  encore  comme  un  moyen 
d'exclure  de  son  trône  la  maison  d'Hanovre 
pour  laquelle  elle  avait  une  aversion  secrète, 
et  d'en  assurer  la  possession  à  son  frère ,  au 
fils  de  l'infortuné  Jacques  II.  Ce  projet  qui 
honorait  son  cœur ,  n'aboutit  qu'à  le  rem- 
plir d'amertume.  Toutes  les  préventions  qui 
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entouraient  les  Stuart ,  se  réveillèrent  au 
premier  soupçon  de  leurs  vues ,  et  la  Reine 
fut  forcée  de  sacrifier  Fespoîr  qui  embellis- 
sait sa  vie  aux  préjugés  de  sa  nation. 

Le  chagrin  quelle  en  ressentit  précipita 
sa  mort.  Sa  Cour  était  d'ailleurs  en  proie  à 
de  sourdes  cabales;  lesWighs  l'abreuvaient 
de  dégoûts  ;  ils  l'accusaient  d'avoir  sacrifié 
les  intérêts  de  la  nation  à  sa  satisfaction  per- 
sonnelle ,  et  ils  n'envisageaient  plus  le  traité 
d'U  tr ech  t  que  comme  un  monument  de  honte 
et  d'impudeur.  Placée  au  milieu  de  toutes 
ces  factions ,  la  Reine  avait  avoué  à  l'un  de 
ses  médecins  qu  elle  craignait  de  ne  pas  y 
survivre,  et  dès  le  milieu  de  juillet  1714  > 
l'on  pût  appercevoir ,  dans  ses  (^u:ours  et 
ses  regards  ,  la  sombre  empremte  de  ce 
pressentiment. 

Le  28 ,  elle  se  trouva  plus  mal  et  sa  tête 
s'embarrassa.  On  la  saigna;  elle  fut  soula- 
gée ,  se  leva  le  29  à  son  heure  ordinaire ,  et 
se  fit  habiller.  A  huit  heures ,  elje  s'approcha 
d'une  pendule  ,  sur  laquelle  elle  fixa  long- 
tems  ses  regards  avec  une  émotion  qu'elle 
ne  pût  contenir.  Elle  semblait  calculer  les 
heures  qui  lui  restaient  encore  et  reprocher 
au  tems  sa  puissance  et  sa  rapidité.  Mad^ 


(  2o6  ) 
jnoiselle  Danvers ,  une  de  ses  femmes-de- 
chambre  ,  remarquant  Tagîtation  de  la 
reine  ,  lui  demanda  ce  qu  elle  voyait  sur 
cette  pendule  de  plus  qu'à  Tordinaire.  Anne 
ne  répondit  rien,  mais  ses  yeux  se  rem- 
plirent de  larmes ,  et ,  détoui^nant  la  tète  , 
elle  tomba  mourante  dans  ses  bras.  Les 
médecins  furent  promptement  appelles.  On 
craignit  une  apoplexie.  De  prompts  secours 
la  ramenèrent  à  l^  vic^  mais  ne  purent  lui 
rendre  l'espoir. 

Le  5o ,  elle  se  trouva  assez  bien  pour 
'  s'oc(;ïipcr  d'affaires  ,  et  approuva  la  nomi- 
nation que  le  conseil  venait  de  faire  du  duc 
de  Shrewsbury  comme  grand  trésorier.  Ce 
seigneur  s'approcha  de  son  lit  et  lui  deman- 
da si  ellUc  connaissait.  Oui  ^  répondit  la 
reine  ,  Je  vous  connais  ;  c'est  au  duc  de 
Shre-wshurj  que  je  remets  la  baguette. 

Le  3 1 ,  la  Reine  tomba  dans  une  léthargie 
qui  devint  jusqu'au  soir  tellement  allar- 
mantc ,  que  les  médecins  crurent  nécessaire 
de  déclarer  au  conseil  qu'il  ne  restait  plus 
d'espérance.  Tous  les  ordres  nécessaires 
pour  la  sûreté  du  royaume  furent  immé- 
diatement donnés  ,  et  l'on  répandit  le  bruit 
que  la  Reine  était  morte.  Cependant ,  dans 


(  ^<>7  )  *     ^» 
la  nuit ,  un  faible  reste  de  vîe  sembla  se 

ranimer.  Elle  répéta  plusieurs  fois  :  <c  Mon 

j»  frère  ,  mon  cher  frcre  ,  que  le  ciel  ait  pi- 

»  tié.  de  ton  sort  !  »  mais  ce  dernier  eflbrt 

de  la  nature  ne  dura  qu  un  instant ,  çt  elle 

expira  le  dimanche  i^*^.  août,  à  sept  heures. 

du  matin  ,  dans  la  cinquantième  année  de 

son  âge. 


(  aïo  ) 
f  et  coïnnie  évêque  ,  rendre  à  l^Etat  ce  cjam 
»  j'en  ai  reçu.  »  La  guerre  a  porté  ses  fureurs 
dans  le  sein  de  son  diocèse  ^  et  son  palais^ 
est  devenu  Fasyle  des  malheureux  villageois 
qui  fuient  Tennemî.  Il  les  nourrit ,  il  les 
3ert  à  table,  il  vient  au  secours  de  leurs 
peines ,  Il  leur  offre  les  ressources  de  la  re« 
llgîon  et  les  consolations  de  Fespoîr... 

Qu'on  aime  à  voir  ce  prélat  vertueux ,  sé- 
vère pour  ses  propres  erseurs ,  publier  lui- 
même  dès  la  chaire  la  bulle  qui  condamne* 
ses  Maximes  des  Saints  ;  puis ,  bientôt  in- 
dulgent pour  les  plaisirs  des  autres ,  dédai- 
gner l'étalage  d'une  vertu  farouche ,  et  ré- 
pondre à  un  curé  qui  se  félicitait  d'avoir 
aboli  dans  sa  paroisse  les  danses  des  paysans  : 
ic  Monsieur  le  curé  ,  ne  dansons  pas ,  j'y 
)i  consens ,  mais  laissons-les  danser  ,  et  ne 
>}  les  empêchons  pas  d'oublier  un  instant 
)}  qu'ils  sont  malheureux.  » 

Une  inflammation  de  poitrine  termina 
les  jours  de  cet  homme  vertueux  à  Tâge  de 
soixante-sept  ans.  Sa  fin  fut  précipitée  par 
un  accident  qui  renversa  sa  voiture  au  mo- 
ment oii  elle  passait  un  pont  ,  et  par  le 
coup  violent  qu'il  reçût  en  tombant  dans 
le  fond  d'un  ravin. 


(  a,i  ) 
J.-J.  Rousseau  ne  se  lassait  pas  de  Fadmi- 
rer.  M.  de  Saint-Pierre  lui  dit  un  jour  : 
ff  S'il  vivait,  vous  seriez  catholique.  —  Ah! 
;i  s'il  vivait ,  reprit  Jean-Jacques  attendri , 
ji  je  chercherais  à  être  son  laquais.  » 


(  ^^^  ) 
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LOltlS  XIV, 

MORT    EN     1715. 


L'Europe  ,  me  dit  Athénaïs ,  jouissait  de- 
puis long-tems  d'un  spectacle  imposant. 
Louis  XIV  régnait ,  et  la  France  ,  orgueil- 
leuse de  son  maître ,  lui  prodiguait  son  zèle 
et  son  amour. 

Déjà  elle  admirait  dans  son  roi  toutes 
les  qualités  brillantes  qui  font  un  monarque 
accompli ,  et  la  réunion  de  ces  dons  heureux 
qui  forment  un  homme  aimable  ;  dans  sa 
Cour  ,  le  modèle  de  la  politesse ,  du  bon 
goût  et  de  la  véritable  grandeur  ;  dans  le 
gouvernement ,  une  conduite  sage  ,  vigou- 
reuse et  suivie  ;  dans  les  conseils  ,  Texpé- 
rience  des  siècles  ,  et  dans  cette  foule  d'ins- 
titutions qu'enfantait  de  toutes  parts  le  gé- 
nie ,  les  bienfaits  de  la  philosophie  ou  Fqu- 
vragedela  raison. 


(i»ï3)  . 

'  Tous  le«  genres  de  gloire  sembîëiefaf  ^lé 
réunir  pour  fixer  sur  ce  règne  rétônûdm'èbt 
des  hommes  ,  et  pour  donner  à  célîedé  là'^ 
France  5  long^tems  obscurcie  dans  les ''dis'**^ 
cordes  civiles ,  un  essor  qu  elle  n  avait  point 
encore  obtenu.  On  eût  dit  que  le  gétiie-dcf 
Rome  parlait  encore  ,  et  que  le  siècle  d^Aù- 
guste  renaissait  après-dix-sept  siècles  d'op- 
pression et  de  barbarie. 

Formé  parle  malheur,  au  milieu  des  ora-: 
ges  qui  troublèrent  sa  minorité,  LomsXIV 
maniait  avec  fermeté  les  rênes  de  l'Empire. 
De  brillantes  campagnes ^  des  conquêtes  ra^ 
pides  ajoutaient  à  sa  gloire,-  il  n'y  ava:it'plus 
d^  Pyrennées^  la  Franche-Comté  était  sou- 
mise au  milieu  de  Fhyver  ^  Strasbourg  et' 
Dunkerque  devenaient  des  frontières  nou- 
velles ^  par-tout  la  victoire  étendait  l^Ein- 
pire  ,  et  la  sagesse  le  ^ou^rnait. 

L'Europe  était  aux  pieds  de  ce' roi  ma- 
gnifique.  L'Angleterre  se^hâitait  de  réparer 
l'insulte  fiiite  à  Tenvoyé-î français.  Alexan- 
dre VII  désavouait  publiquement/ii'îàttenlat 
de  sa  garde.  Gênes  tremblante  envoyait  sou 
souverain  à  laCourde  Versailles^  et  s'humi- 
liait devant  le  monarque  iprité.  Alger,  à  la- 
veille  d'être  anéantie ,  implorait  sa  clémence^; 


;^  Le  géme  et  la  sagesse  présidaient  aux  con« 
sjpaIi/.  I^s  Colbert  »  les  Lonypis ,  les  Torcj  » 
IfH  Bea«:?illiers  trayaiUaieut  pour  le  monde 
elles  siècles.  D'une  main,  ils  dirigeaient  la 
i^^toire  et  posaient  ppii;*tout  deâ  principes 
àtà  ic^çe  et  de  pidssance}  di^  l'autre ,  ils  pro- 
tég#aî^Bjt,les  t^lenf ,  encourageaient  les  ^rtç, 
secondaient  l'industrie,  ouvraient  des  issues 
au  commerce ,  et  à  la  France  une  nouvelle 
carrière  de  grandeur  et  de  civilisation. 

L'armée  ,  portée  successivement  jusqu'à 
quatre  cents  mille  homme ,  était  composée 
de  guenriers  fanailiarisés  avec  les  dangers 
et  avec  la  victoire ,  fiers  de  leurs  ànciei^s 
triomphes  et  impatiens  d'en  obtenir  encore. 
Une  discipline  sévère  soumettait  son  audace 
et  l'accoutumait  à  cette  subordination  qui 
fixe  les  succès.  Une  foule  de  généraux  dis- 
tingués disputaient  aux  hommes  d'état  le 
bonheur  de  servir  leur  patrie.  Les  Condé  , 
les  Luxembourg .,  les  Turenne  avaient  rem- 
pli le  monde  de  leur  gloire.  Boufflers  ,  Ca- 
tinat ,  Beihyick ,  Vauban  ,  Villars  étaient  en- 
core les  premiers  hommes  de  leur  siècle , 
et  portaient  la  France  au  plus  haut  point 
de  son  élévation* 
La  marine  ,  trop  long  -  tems  négligée  , 


fixait  les  regards,  d  un  gouvernement  atten« 
tif  à  ce  grand  prinf^îpe  de  gloire.  La  Mé- 
dîterrannée  et  FOcéan  voyaient  déployer 
des  forces  imposatites.  A  Toulon  ,  on 
construisait  des  arsenaux  et  un  port  pour 
cent  vàissaux  de  ligne.  Brest,  le  Hâvr«  , 
Dunkerque  retentissaient  du  bruit  des  cons- 
tructions. A  Rochefort  ,on  forçait  la  nature; 
par-tout  le  pavillon  français  se  rendait  im- 
posant. Jean  Bart ,  Ducpiesne ,  Forbîn  ,  le 
comte  de  Tourvîlle,  l'immortel  Duguay- 
Troin  en  soutenaient  Thorineur. 

La  législation  recueillait  ces  conceptions 
précieuses  que  Texpériénce  et  la  philoso- 
phie offraient  au  bonheur  des  Français. 
D'illustres  magisflrats  secondaient  liei  vue* 
du  monarque.  Les' Mole  ,  les'Lamoîgnon  , 
les  Bignon,  les  Seguier  devenaient  les  ins^ 
trumens  de  sa  gloire,  en  travaillantà refor- 
mer les  lois.  De  sages  ord'onHarw^es  naissaient 
au  milieu  des  victoires  et  concourraient  à 
les  consolider. 

Le  commerce  se  frayait  de  nouvelles  is- 
sues. Deux  compagnies  des  Indes  devenaient 
le  principe  de  sa  prospérité.  Les  progrès  de 
la  navigation  étendaient  son  domaine  ;  l'as- 
tronomie et  la  géographie  ,   arrêtées  à  des 


caractères  plus  fixes ,  loi  prêtaient  letirs  se^ 
cours.  Une  multitude  de  sayans  couTraieint 
toutes  les  routes  du  monde ,  multipliaient 
leurs  observations  et  leurs  découvertes,  et 
les  tournaient  ^u  profit  des  connaissances 
humaines  ,  du  commerce  et  des  arts. 

L'industrie  recevait  des  encouragemens. 
Des  manufactures  en  tout  genre  s'établis- 
saient en  France  et  s'emparaient  des  richesses 
inhérentes  à  son  sol.  Le  luxe  cessait  de  payer 
à  l'étranger  un  révoltant  tribut  ;  l'industrie 
nationale  s'en  appropriait  les  ressources  ,  et 
les  faisait  refluer  dans  le  trésor  public. 

La  philosopliie  avait  reculé  les  bornes  de 
la  pensée  et  dépouillé  la  vérité  de  toutes  les 
idées  vaguQS  ou  fausses  de  l'ignorance  et  de 
la  superstition.  Descartes,  Huygens  ,  l'Hos- 
pital ,  La  Hire ,  Cassini  éclairaient  l'avenir 
et  leur  siècle ,  donnaient  aux  hommes  une 
impulsion  nouvelle  ,  et  leur  apprenaient  à 
ne  plus  se  (Jer  qu'à  l'évidence  et  à  la  raison. 
L'académie  des  sciences  achevait  leur  ou-. 
vrage;  celle  des  belles-lettres  détassait  les 
siècles  ,  soudait  l'antiquité  ,  et  portait  une 
judicieuse  critique  sur  les  faits  et  sur  lea 
opinions. 

Tandis  que  les  travaux  de  ces   grands 


liommes  éclairaient  la  France,  les  lettres 
contribuaient  à  rembellir.  Des  chefe-d'œu- 
vre  de  tous  les  genres  parurent ,  fixèrent  la 
supériorité  de  ce  siècle  et  achevèrent  la 
rérolution  qui  s'était  opérée  dans  l'esprit 
humain. 

L'académie  française  hâtait  les  progrès  de 
la  langue.  D'illustres  écrivains  l'asservis- 
saient  à  leur  génie  et  lui  donnaient  de  l'élé- 
vation et  de  la  dignité.  Trop  long-tems  re- 
belle ,  sous  des  plumes  grossières  et  bar- 
bares ,  elle  devenait  avec  eux  polie ,  flexible, 
harmonieuse  ,  telle  qu'il  la  fallait  enfin , 
tantôt  pour  célébrer  un  règne  brillant  de 
vertus  et  de  gloire ,  tantôt  pour  peindre  une 
Cour  pleine  de  délicatesse  et  de  goût. 

La  poésie  s'élevait  aux  tons  les  plus  subli- 
mes et  les  plus  imposans.  Corneille  faisait 
passer  dans  ses  tragédies  toute  la  sublimité 
de  son  ame.  Racine  ,  par  sa  versification 
harmonieuse  et  facile  ,  se  fi^yait  la  route 
des  cœurs.  Despréaux  déployait  dans  son 
Art  poétique  toutes  les  beautés  du  génies  La 
Fontaine  unissait  les  grâces  à  la  naïveté; 
Molière  ,  dans  une  autre  route  ,  éclipsai*' 
l'antiquité ,  charmait  et  corrigeait  son  siècle. 

L'éloquence  avait  également  ses  héros. 


(  a»8  ) 
Flécbîer ,  Bourdaloue  ,  MassîUon  sont  en* 

core  d'IUnstres  modèles  ;  le  pinceau  brillant 
de  Bossuet  ,  la  plnme  aimable  de  Fénélon 
instruisaient  les  peuples  et  les  rois.  L'histoire 
Universelle  du  premier  est  le  triomphe  dti 
st^le  du  génie;  le  Télémaque  du  second 
est  un  modèle  de  style  et  de  vertus. 

Les  beaux  arts  accourent  en  foule  près  d'un 
trône  qui  en  est  le  protecteur  ;  l'architec- 
ture déployé  des  formes  imposantes  et  sé- 
vères ;  Claude  Perrault,  Mansard ,  Le  Nôtre, 
Le  Bemin  deviennent  des  modèles  ;  tout 
s'anime  et  se  meut.  St.-Germain  s'embellit; 
Marli ,  St.-Cyr  et  Trianon  s'élèvent.  A  Ver- 
sailles ,  la  nature  rebelle  cède  à  des  efforts 
courageux  ;  à  Paris ,  le  dôme  des  Invalides 
montre  le  triomphe  des  arts  ,  et  l'Observa-  , 
toire ,  cette  noblesse  et  cette  simplicité  qui 
conviennent  aux  sciences.  Plus  loin,  le  ca- 
nal du  Languedoc  réunit  les  deux  mers  et 
ouvre  une  nouvelle  route  au  commerce. 
Par-tout  des  palais  et  des  arcs  de  triomphe , 
des  places  publiques  ,  des  fontaines  ,  des 
aqueducs ,  des  ponts  signalent  le  règne  d'un 
prince  qu'on  devait  un  jour  surpasser ,  mais  " 
dont  la  gloire  alors  semblait  impossible  à 
atteindre. 


(  "9  ) 
En  mêmc-tems  Puget  et  Gîrardon  fai- 
saient fléchir  le  marbre  ,  et  lui  donnaient 
ces  formes  mâles  et  hardies  ,  ces  attitudes 
imposantes  qui  attestaient  la  supériorité  de 
leur  art.  Guidé  par  son  génie  ,  Le  Sueur 
peignait  le  cloître  des  Chartreux^  Le  Moine, 
les  plafonds  de  Versailles  j  Le  Brun ,  la 
gloire  d'Alexandre ,  et  tous  faisaient  éga- 
lement admirer  la  noblesse  des  pensées ,  la 
facilité  de  la  touche ,  la  richesse  deFordou-* 
nance  et  les  grâces  de  l'exécution. 

La  Cour  de  Versailles  était  le  séjour  des 
talens  et  du  goût.  Une  aimable  simplicité 
avait  remplacé  un  faste  ridicule.  Les  ma- 
'nières  devenaient  agréables  ,  les  mœurs  dé- 
licates et  décentes.  Les  richesses  circulaient 
par  les  canaux  du  luxe  ,  et  l'existence  était 
embellie  par  les  arts. 

Louis  XIV  ,  au  milieu  de  ce  cercle  de 

prospérités  ,  n'avait  cependant  pas  obtenu 

tous  les  genres  de  gloit*e  :  il  lui  en  manquait. 

un ,  celui  de  savoir  supporter  le  malheur , 

3  et  le  sort  le  réservait  à  sa  triste  vieillesse.  On 

Q  eût  dit  en  effet  que  la  fin  de  son  règne  était 

[5  destinée  à  montrer  l'inconstance  des  choses 

à  humaines  et   l'instabilité   qui  est  attachée 

aux  hommes  et  aux  événemens.  La  gloire 


(  ai8  ) 
fléchîer ,  Bonrdaloue  ,  Massillon  sont  en- 
core d'illustres  modèles  ;  le  pinceau  brillant 
de  Bossuet  ,  la  plume  aimable  de  Fénélon 
instruisaient  les  peuples  etlesrois.  Uhîstoire^ 
Universelle  du  premier  est  le  triomphe  da 
style  du  génie;  le  Télémaque  du  second 
est  un  modèle  de  style  et  de  vertus. 

Les  beaux  arts  accourent  en  foule  près  d'un 
trône  qui  en  est  le  protecteur  ;  l'architec- 
ture déployé  des  formes  imposantes  et  sé- 
vères ;  Claude  Perrault,  Mansard ,  Le  Nôtre, 
Le  Bemin  deviennent  des  modèles  ;  tout 
s'anime  et  se  meut.  St.-Germain  s'embellit; 
Marli ,  St.-Cyr  et  Trianon  s'élèvent.  A  Ver- 
sailles ,  la  nature  rebelle  cède  à  des  efforts 
courageux  ;  à  Paris ,  le  dôme  des  Invalides 
montre  le  triomphe  des  arts  ,  et  l'Observa-  , 
toire ,  cette  noblesse  et  cette  simplicité  qui 
conviennent  aux  sciences.  Plus  loin,  le  ca- 
nal du  Languedoc  réunit  les  deux  mers  et 
ouvre  une  nouvelle  route  au  commerce. 
Par-tout  des  palais  et  des  arcs  de  triomphe , 
des  places  publiques  ,  des  fontaines  ,  des 
aqueducs ,  des  ponts  signalent  le  règne  d'un 
prince  qu'on  devait  un  jour  surpasser ,  mais  * 
dont  la  gloire  alors  semblait  impossible  à 
atteindre. 


(  ^19  ) 
En  même-tems  Puget  et  Gîrardon  fai- 
saient fléchir  le  marbre  ,  et  lui  donnaient 
ces  formes  mâles  et  hardies  ,  ces  attitudes 
imposantes  qui  attestaient  la  supériorité  de 
leur  art.  Guidé  par  son  génie  ,  Le  Sueur 
peignait  le  cloître  des  Chartreux^  Le  Moine, 
les  plafonds  de  Versailles  ;  Le  Brun ,  la 
gloire  d'Alexandre  -y  et  tous  faisaient  éga- 
lement admirer  la  noblesse  des  pensées ,  la 
facilité  de  la  touche,  la  richesse  deFordon-  . 
nance  et  les  grâces  de  l'exécution. 

La  Cour  de  Versailles  était  le  séjour  des 
talens  et  du  goût.  Une  aimable  simplicité 
avait  remplacé  un  faste  ridicule.  Les  ma- 
'nières  devenaient  agréables  ,  les  mœurs  dé- 
licates et  décentes.  Les  richesses  circulaient 
par  les  canaux  du  luxe  ,  et  l'existence  était 
embellie  par  les  arts. 

Louis  XIV  ,  au  milieu  de  ce  cercle  de 

prospérités,   n'avait  cependant  pas  obtenu 

tous  les  genres  de  gloit*e  :  il  lui  en  manquait. 

un ,  celui  de  savoir  supporter  le  malheur , 

;s  et  le  sort  le  réservait  à  sa  triste  vieillesse.  On 

ji  eut  dit  en  effet  que  la  fin  de  son  règne  était 

[5  destinée  à  montrer  l'inconstance  des  choses 

2  humaines  et   l'instabilité   qui  est  attachée 

aux  hommes  et  aux  événemens.  La  gloire 
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Fléchier ,  Bourdaloue  ,  Massillon  sont  en^ 
core  iTillustres  modèles  ;  le  pinceau  brillant 
de  Bossnet  ,  la  plume  aimable  de  Fénélon 
instruisaient  les  peuples  et  les  rois.  L'histoire- 
Universelle  du  premier  est  le  triomphe  du 
style  du  génies  le  Télémaque  du  second 
est  un  modèle  de  style  et  de  vertus. 

Les  beaux  arts  accourent  en  foide  près  d*un 
trône  qui  en  est  le  protecteur  ;  l'architec- 
ture déployé  des  formes  imposantes  et  sé- 
vères ;  Claude  Perrault,  Mansard ,  Le  Nôtre, 
Le  Bemin  deviennent  des  modèles  ;  tout 
s'anime  et  se  meut.  St.-Germain  s'embellit  j 
Marli ,  St.-Cyr  et  Trianon  s'élèvent.  A  Ver- 
sailles ,  la  nature  rebelle  cède  à  des  efforts 
courageux  j  à  Paris ,  le  dôme  des  Invalides 
montre  le  triomphe  des  arts  ,  et  l'Observa-  ; 
toire ,  cette  noblesse  et  cette  simplicité  qui 
conviennent  aux  sciences.  Plus  loin,  le  ca- 
nal du  Languedoc  réunit  les  deux  mers  et 
ouvre  une  nouvelle  route  au  commerce. 
Par-tout  des  palais  et  des  arcs  de  triomphe , 
des  places  publiques  ,  des  fontaines  ,  des 
aqueducs ,  des  ponts  signalent  le  règne  d'un 
prince  qu'on  devait  un  jour  surpasser ,  mais  " 
dont  la  gloire  alors  semblait  impossible  à 
atteindre. 


(  ^19  ) 
En  même-tems  Piiget  et  Gîrardon  fai- 
saient fléchir  le  marbre  ,  et  lui  donnaient 
ces  formes  mâles  et  hardies  ,  ces  attitudes 
imposantes  qui  attestaient  la  supériorité  de 
leur  art.  Guidé  par  son  génie  ,  Le  Sueur 
peignait  le  cloître  des  Chartreux^  Le  Moine, 
les  plafonds  de  Versailles  ;  Le  Brun ,  la 
gloire  d'Alexandre  ^  et  tous  faisaient  éga- 
lement admirer  la  noblesse  des  pensées ,  la 
facilité  de  la  touche,  la  richesse  de  l'ordon- 
nance et  les  grâces  de  l'exécution. 

La  Cour  de  Versailles  était  le  séjour  des 
talens  et  du  goût.  Une  aimable  simplicité 
avait  remplacé  un  faste  ridicule.  Les  ma- 
'nières  devenaient  agréables  ,  les  mœurs  dé- 
licates et  décentes.  Les  richesses  circulaient 
par  les  canaux  du  luxe  ,  et  l'existence  était 
embellie  par  les  arts. 

Louis  XIV  ,  au  milieu  de  ce  cercle  de 

[    prospérités  ,  n'avait  cependant  pas  obtenu 

tous  les  genres  de  gloite  :  il  lui  en  manquait 

un ,  celui  de  savoir  supporter  le  malheur , 

»s  et  le  sort  le  réservait  à  sa  triste  vieillesse.  On 

ji  eut  dit  en  effet  que  la  fin  de  son  règne  était 

i5  destinée  à  montrer  l'inconstance  des  choses 
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aux  hommes  et  aux  événemens.  La  gloire 
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ie  placer PtîlîppeV  surle  trône  d'Espagac,' 
la  belle  perspectiTe  d'asservir  les  deux  hé* 
misphcres  à  son  génie  et  h  son  ambition , 
l'espoir  d'y  rendre  son  commerce  florissant 
et  son  nom  re5pect£d)Ié  ;  et  la  satisfaction 
si  glorieuse  pour  un  souverain ,  si  douce 
pour  un  père,  d*assocîer',  dans  cette  cir- 
constance ,  Fintérét  de  ses  peuples  au  vœu 
le  plus  cher  à  son  cœur  :  tous  ces  avan- 
tages ne  pouvaient  affaiblir  dans  Famé  du 
monarque  le  spectacle  des  maux  qu'ils  cau- 
saient aux  Français.  La  fortune  avait  subit©- 
ment  trahi  toutes  ses  espérances  ;  debrillans 
projets  s'étaient  changés  en  des  revers  af- 
freux. Ses  armées  si  fécondes  en  triomphes 
avaient  cédé  sous  le  poids  des  désastres. 
La  France  n'avait  plus  de  barrières  ,  et  un 
ennemi  triomphant,  prôt  à  tout  oser  et  à 
tout  entreprendre ,  menaçait  déjà  de  porter 
jusqu'aux  portes  de  la  capitale  la  terreur  et 
la  désolation  (i). 


(i)  Le  prince  Eugâne  afait  menacé  les  Fran^ii  d'aller  dicter 
des  conditions  de  paix  aux  portes  même  de  PaHs  ,  à  la  tête  de 
cent-cinquante  mille  plénipotentiaires  arméft.  Déjà  même  un  part» 
liollandais  avait  pénétré  jusqu'à  l'avenue  de  Versailles  ,  ety  avait 
enlevé  presque  sous  les  fenêtres  du  château  un  premier  écuyerda 
Koi  ;  croyant  se  saisir  du  Dauphin.  C^est  dans  ces  circonftance^ 
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Un  hyvcr  effrayant  mettait  le  comble  à 
ces  calamités  (i).  Tout  ce  qui  avait  échappé 
aux  combats  périssait^  plus  de  travaux,  plus 
de  commerce.  La  famine  désolait  les  cam- 
pagnes ,  et  des  plaies  profondes  se  mêlaient 
à  de  vains  souvenirs. 

Louis  XIV  n'avait  pas  seulement  à  dé- 
plorer les  malheurs  de  la  France ,  mais  les 
infortunes  particulières  qui  affligeaient  sa 
maison.  En  peu  de  tems ,  le  sort  avait  trompé 
tous  les  projets  d'un  roi ,  tous  les  plaisirs 
d'un  père.  Son  fils  unique,  son  petit-fils,  le 
duc  de  Bourgogne ,  la  dauphine ,  leur  fils 
aîné ,  le  duc  de  Bretagne,  lui  avaient  été  suc- 
cessivement enlevés.  A  peine  restait-il  à  la 
France  un  misérable  enfant  pour  soutenir 
sou  trône. 

O  fragilité  des  grandeurs  !  En  peu  d'an- 
nées ,  tout  a  donc  disparu.  Ce  palais  ,  où 
ont  si  souvent  retenti  des  cris  de  bonheur  et 
de  fctes,  n'est  plus  qu'un  lugubre  tofiibcau. 
Les  enfans  de  Louis  ne  sont  plus  ;  ses  ar- 


que les  équipages  du  prince  Eugène ,  sa  vaisselle  ,  son  trésor  et  lirs 
présens  qu'il  venait  de  recevoir  du  Boi  de  Prusse  ,  étant  tombés 
entre  les  mains  d'un  partisan,  Louis  XIV,  par  une  magnanioiit^ 
qui  a  peu  d'exemples  ^  ordonna  qu«  tout  lui  fût  ccndu. 

■6)  En  ^yog* 
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mées  fuient  épouyantées  i  ses  flottes  sont 
Battues ,  ses  trésors  dispersés ,  ses  meiibles 
sont  vendus.  Une  dette  de  quatre  milliards 

pèse  sur  sa  couronne et  lorsqu  enfin  , 

cédant  à  des  circonstances  invincibles  ,  il 
implore  la  paix,  on  se  plaît  à  outrager  cet 
auguste  et  malheureux  vieillard  ,  et  à  lui 
dicter  des  conditions  incompatibles  avec  sa 
sensibilité  et  sa  gloire  (i). 

Louis  XIV  ,  au  milieu  de  tant  de  reverS  , 
déploie  cette  noblesse  et  cette  fermeté  qui 
conviennent  si  bien  au  malheur.  — .«  Voyez, 
»  dit-il  à  Villars ,  voyez  oii  nous  en  sommes. 
»  Mes  armées  ne  sont  plus.  Les  plus  fortes 
»  places  de  la  Flandre  sont  tombées.  Lan- 
>»  drecies  seule  tient  encore  ;  mais  si  le 
»  prince  Eugène  l'emporte  ,  plus  rien  ne 


(i)  Lei  alliés  demandaient  pour  les  HollandaU  ,  outre  de» 
avautaget  pour  leur  commerce  ,  toutci  lea  placei  de  la  Flandre 
fr^iaçaise  ;  pour  le  duc  de  Savoie  ,  la  resli^tion  de  la  partie  de 
•et  États  que  Ton  avait  conquiie  ;  pour  T Angleterre  ,  le  sacrifiée 
de  Dunkerque  et  Texpulsion  des  Stbart  ;  pour  rAutriche  enfin  ^ 
raccession  pleine  ,  entière  et  active  de  Louis  XIV  au  projet  de 
détrôner  Philippe  V,  son  petit-fils  ,  et  de  placer  Farcbiduc  Charlee 
lur  le  trône  d  Espagne.  FuUqu*il  faut  faire  la  guerre  ,  t'écriA 
Louis  XIV  dans  son  conseil ,  à  Fouie  de  ces  propositiens  ,faimm 
mieux  la  faire  à  mes  ennemis  qu*à  mes  propres  enfans.  Je  m# 
confie  en  Dieu  qui  humilie  quand  il  lui  plaît  ceux  qu^mn^ 
prospérité  inattendue  élève. 
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»  Farrête  ,  et  il  pénètre  jusqu'à  Paris.  Il  est 

»  tems  que  ces  scèp.es  finissent partez , 

»  ramassez  les  débris  de  mes  armées  ,  allez 
»  repousserTennemi.  Je  vous  laisse  le  maître 
»  des  moyens  ,  et  n'ai  d'autre  ordre  à  vous 
»  donner  que  celui  de  combattre.  —  Mais  , 
»  Sire ,  répond  Villars ,  c'est  votre  dernière 
»  armée.  —  N'importe ,  reprend  le  Roi  ;  je 
»  n'exige  pas  que  vou§  battiez  l'ennemi ,  mais 

*  que  vous  l'attaquiez.  Si  la  bataille  est  per- 
>  due  ,  vous  me  l'écrirez ,  et  à  moi  seul.  Je 
»  monterai  alors  à  cheval,  et  je  traverserai 

*  Paris  ,  votre  lettre  à  la  main.  Je  connais 

*  les  Français,  je  vous  mène  quatre  cents 
»  mille  hommes,  je  combats  à  leur  tête,  et, 
»  si  je  suis  vaincu ,  je  m'ensevelirai  avec  eux 
»  sous  les  ruines  de  la  monarchie.  —  Sire , 
»  s'ccrie  Villars ,  notre  position  n'en  exige 
»  pas  tant.  Vous  m'avez  ordonné  de  com- 
)•  battre  ,  je  vous  promets  de  vaincre.  La 
»  voix  de  la  patrie  outragée  ne  sera  pas  ini^ 
iè  tilement  entendue,  et  les  Français  triom- 
j»  pheront  encore.  » 

Les  Français  l'entendirçnt.  Toutes  les 
ressources  paraissaient  épuisées  ;  on  en 
trouva  de  nouvelles  dans  l'excès  du  malheur. 
Jamais  la  natign  ne  déploya  plu$  de  coxu-^ 


il 
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tance  et  de  générosité  j  jamais  dUe  ne  mon- 
tra si  bien  jusqu  oii  pouvaient  s'étendre  ses 
forces  naturelles ,  que  dans  ces  journées  ter- 
ribles oïl  tout  semblait  perdu ,  et  oii  tout  ce- 
pendant fut  sauvé.  Des  cendres  des  hérosqui 
viennent  de  périr ,  sortent  d'innombrables 
armées  ;  on  arrache  du  pain  à  un  sol  épuisé  ; 
on  trouve  dans  d'antiques  vertus  de  nou- 
velles richesses.  Aucun  sacrifice  ne  semble 
au-dessus  du  danger ,  aucun  effort  au-dessus 
du  courage,  aucun  succès  impossible  à  un 
peuple  indigné.  Ce  généreux  dévouement , 
que  l'insolence  des  ennemis  porte  jusqu'à 
l'enthousiasme ,  ramène  la  victoire  sous  les 
drapeaux  français.  On  triomphe  à  Denain, 
on  venge  les  frontières  ,  on  met  à  profit  les 
fautes  et  les  malheurs.  Par-tout  oii  il  y  a 
une  injure  à  venger  ,  on  reparaît  terrible  ; 
par-tout  on  force  l'ennemi  à  nous  admirer , 
à  nous  craindre  ,  et  à  rechercher  lui-même 
une  paix  qu'il  a  si  dédaigneusement  repous- 
see ,  lorsque  d'impérieuses  circonstances 
nous  forçaient  à  la  demander. 

Cependant ,  la  santé  de  Louis  XIV  suc- 
combait insensiblement  sous  ces  agitations. 
Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'une  fistule, 
formée  daus  les  intestins  ,  avait  menacé  les 
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jours  de  ce  prince.  L'opération  avait  été 
résolue  ,  et  le  Roi ,  plein  de  courage,  avait 
dit  ri  Félix ,  son  premier  chirurgien  :  Faites 
autant  d'incisions  <juil  faudra  ,  mais 
tâchez  de  nj  pas  retenir.  On  opéra  avec 
succès  ;  le  Roi  parut  guéri  ;  mais  cette  ma- 
ladie, d'autant  plus  terrible  que  son  traite- 
ment était  presqu'inconnu ,  avait  laissé  des 
germes  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  développer 
dans  son  sein. 

Dès  la  fin  de  juin  1 7 1 5 ,  on  s'était  apperçu 
du  dépérissement  de  ses  forces  ;  mais  on 
était  loin  de  prévoir  du  danger ,  et  la  con- 
duite même  du  Roi  autorisait  cette  sécurité. 
Rien  navait  changé  dans  sa  manière  de 
vivre  ;  mêmes  travaux  ,  mêmes  plaisirs  , 
même  régularité  à  se  rendre  au  conseil  , 
même  attachement  que  toujours  aux  lois  de 
rétlquctte.  Le  4  août,  vingt-six  jours  avant 
sa  mort,  il  donna  encore  une  audience  de 
congé  à  l'envoyé  de  Perse ,  et  se  tint  debollt 
tout  le  tcms  qu'elle  dura. 

Cependant  le  Roi  perdait  l'appétit,  et 
ses  insomnies  devenaient  fi-équentes  et 
cruelles.  Ses  jambes  s'enflaient  considéra- 
blenient ,  et  malgré  ces  incommodités ,  il 
continuait  de  manger  en  public.  Presque 
Tome  I,  xS 


,  (:.36) 
lionteux  de  son  état  ,  il  prenait  la  précau*- 
lion  de  ne  laisser  entrer  personne ,  qu'il  ne 
se  fut  mis  à  table ,  et  de  ne  la  quitter  que 
quand  chacun  était  sorti.  Le  comte  deStaîrs, 
ambassadeur  d'Angleterre  ,  impatient  de 
connaître  la  véritable  situation  du  mo» 
narque ,  osa  lever  un  des  coins  de  la  nappe 
qui  lui  couvrait  les  jambes,  et  paria  qu'il  ne 
passerait  pas  le  mois  de  septembre.  La 
mort  devança  ce  calcul. 

La*  revue   de  sa  garde  était  fixée  au  lo 
août.  Le  Roi  se  proposait  d'y  assister;  mais 
il  se  trouva  ce  jour-là  tellement  affaibli  , 
qu'il  ne  pût  s'y  résoudre.  Le   24  ,    après 
son  souper ,  il  ressentit  de  cuisantes  dou- 
leurs y  on  visita  ses  jambes ,  et  Y8n  recon- 
nut avec  effroi  que  la  droite  était  non-seule- 
ment privée  de  sentiment ,   mais  marquée 
d'une  foule  de  taches  qui  semblaient  annon- 
cer une   gangrené  intérieure.  Le  aS  ,  il  se 
trouva  mieux  :  c'était  le  jour  de  sa  fête.  Il 
désira  même  que  ses  courtisans  entrassent  et 
assistassent  à  son  dîner  ;  il  prit  part  à  la  joie 
publique  et  il  se  soumit  à  l'étiquette  pénible 
qui  consacrait  le  jour  de  Saint-Louis.   Le 
soir ,   il  se  rendit  chez  madame  de  Mainte- 
non,  oii  il  s'endormit.  Son  réveil  fut  acom- 


(  2^7  )        \ 
pagne  d'une  absence  d'esprit  qui ,  quoique 

de  courte  durée ,  lui  donna  le  pressentiment 

de  sa   mort.    Il   reçut  les  derniers   sàcre- 

mens . 

Dans  ces  circonstances  affreuses ,  le  duc 
d'Orléans  ne  voulut  point  se  mêler  du  choix 
d'un  premier  médecin.  Il  se  contenta'  de 
donner  l'exclusion  à  Chirac ,  parce  qu'il  lui 
appartenait,  et  à  Boudin  parce  qu'il  s'était 
permis  des  propos  déplacés  contre  lui  à  la 
mort  du  duc  de  Bourgogne.  Dodart  reçut  la 
place  et  débuta  par  ordonner  des  amputa- 
tions à  la  jambe  du  Roi.  Ce  prince  souffrit 
cette  cruelle  opération  avec  une  si  grande 
fermeté  ,  que  le  chirurgien  qui  lui  avait 
tâté  le  pouls  pendant  les  plus  grandes  dou- 
leurs 5  assura  qu'il  n'y  avait  apperçu  aucun 
changement. 

Cette  opération  ne  laissa  plus'de  doutesur 
le  danger  qui  menaçait  le  Roi.  La  gangrené 
parut.  AUarmé  sur  cet  épouvantable  simp- 
tome  5  il  dit  à  son  premier  chirurgien  : 
Soyez  franc  y  Maréchal  y  combien  de  jours 
me  donnez-vous  encore?  —  Sire  y  lui  répon- 
dit-il, nous  pouvons  espérer  jusques  à  mer- 
credi. —  Koilà  donc  mon  arrêt  prononcé  y 
reprit  jfroidement  le  monarque  j  mais  dii 
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moins  ^  puisqu'il  n'y  a  plus  de  remède  , 
laissez-moi  mourir  en  repos. 

Louis  Xiy ,  subjugoé  par  les  sollicitations 
de  quelques  coiirtisans  ,  avait  fait  un  testa- 
xaei^t.  U  fit  venir  son  sieve^u,  le  duc  d'Or- 
léans ,  et  rinstrui^t  de  cette  disposition. 
«  Je  vous  ai ,  lui  dît-il ,  conservé  tous  les 
»  droits  que  vous  donne   votre  naissance. 

}è  Adieu Je  vous  recommande  le  dau- 

»  phin.  Servez-le  aussi  fidèlement  que  vous 
»  m'avez  servi ,  et  travaillez  à  lui  conserver 
n  le  royaume.  S'il  vient  à  manquer  ,  la  cou- 
*  ronne  vous  appartient,  et  vous  serez  le 
n  maître.  En  attendant,  j'ai  fait  le$  disposi-  ' 
»  tions  que  j'ai  cru  les  plus  sages  ;  mai^ 
»  comme  on  ne  saurait  tout  prévoir  ,  s'il  y 
»  a  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien ,  on 
»  le  changera.  » 

11  parla  ensuite  au  duC  du  Maine ,  au 
comte  de  Toidouse ,  et  s'entretint  long-teiiis 
9vec  tous  les  princes  du  sang;  puis ,  s'adres- 
;sant  aux  officiers  qui  se  trouvaient  dans  sa 
chambre  ,  et  les  ayant  fait  approcher  de  son 
lit  :  «Je  m'en  vais ,  messieurs ,  leur  dit-il , 
!•  et  je  vous  quitte  avec  regret;  mais  l'Etat 
»  restera  ;  soyez-y  fidèles ,  et  donnez  l'exemple 
»  à  mes  autres  sujets.  Scr\^ezle  dauphin  avec 


)•  k  Tïièmeafleckîî)n  que  vous  mWéz  témoî- 
»  griéé  :  e'est  ùW  ehÊînt  de  éîiK|  ans  qiA  peut 
»  éprouver  bîéti  âé^  tratèrsés,  car  je  iwe\sbu- 
»  viens  d'en!  dvôir  Keaiicoup  esiuyées  "peit- 
»  dant  mon  jeune  âge.  Suivez  fes  ordres  (}ue 
,  »  moiï  ttéveii  voù'^-dônn'èrà.îl'ta  gouverne^ 
»  le  royaume ,  et  j'és|>^ré  cfif  iï  lé  fera  bien... 
>i  Adieu ,  messièiïrs.  i'e^pkre  que  voû^Vbus 
>i  rappellerez  quelqûièfois  ae  moi.  '^bus 
»  m'avez  été  fidèléifttèht  attachés  ;  j'aurais 
»  voulu  mieux  réôoMpènSér  voîs  Services  ; 
»  niais  les  dèmieH  leftis'  ;fië  me  Font  pas 
^  permis.  ^ 

Pendant  qtie  R!  Roî  JiaVlaît  ';  sfes  officiers 
fondaient  en  larrii'es.  Ik  eiitèridâiérit  ia.  voîi 
s'affaiblir  par  degrés  :  sM  forces  s'éptiisaient. 
Ce  prince  lés  récaeillît  toutes  pour  recevoir 
le  dauphin,  quemadânie  de  VentadôW,  sa 
gouvernaiité ,  venait  ôflOrïr  à  sa  bétiédîctîon. 
Après  l'avoir  pl^èssé  diaûs  Ses  Bï^s' et  lohg- 
tems  envisagé  avec  ùiie  émotîoil  ijtf  tf  pou- 
vait contetiir  avec  peine  :  «  Vous  allez  être 
>i  un  grand  Roi,  lui  drt-îî.  Vôtre boiiheiîrdé- 
a  pendra  de  la  cotifîàiiCe  que  vous  aurez  en 
»  Dieu ,  et  du  soin  qui?  vous  prendrez  de 
»  soulager  vosi  pieuples.  Evitez  la  guerre  : 
j»  c'est  la  ruine  de  l'état.  Ne  m'imitez  pas  en 
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»  cela ,  non  plus  que  dans  les  trop  grandes 
»  dépenses  où  je  me  suis  laissé  entraîner. 
»  Suivez  toujours  les  bons  conseiU ,  et  faîtes 
»^  ce  que  j'ai  eu  le  malheur  de  ne  pou- 
»  yoÏT  faire  moi-même.  »  11  lui  donna  en- 
suite  >a  bénédiction  ;  puis  ,  s'adressant  à 
madame  de  Ventadour  :  «  Madame  .  lui 
ïi  ditTil)  je  suis  sensible  aux  soins  avec  les-^ 
»  quels  vous  élevez  cet  enfant ,  et  à  la  tendre 
»  amitié  que  vous  avez  pour  lui.  Je  vous 
»  prie  de  la  lui  continuer.  » 

Le  Roi  fit  ensuite  entrer  les  princesses  : 
leurs  sanglots  éclataient.  Eh  !  mais  ,  leur 
dit-il  en  souriant ,  //  ne  Jaut  pas  crier  comme 
cela.  Ce  n'est  rien.  J'ai  toujours  cru  qu'il 
était  plus  difficile  de  mourir. 

Le  :27  août,  la  maladie  parut  lui  laisser  du 
relâche,  mais  ces  faibles  lueurs  se  dissi- 
pèrent bientôt.  Il  éprouva  même  quelques 
mouvemens  convulsifs  et  sa  tête  parut  affai- 
blie. Les  courtisans  allaient  et  venaient  de 
son  appartement  au  palais  du  duc  d'Or- 
léans ,  selon  que  Fétat  du  malade  détermi- 
nait l'espérance  ou  la  crainte.   Madame  de 

f 

Maintenon  seule  n'avait  pas  quitté  le  chevet 
de  son  lit  et  l'arrosait  de  larmes.  Madame, 
lui  dit-il  5  vous  êtes  beaucoup  plus  sensible 
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ijue  moi  â  cet  éçénement.  Revenu  d'une 
faiblesse ,  et  la  retrouvant  encore  dans  les 
larmes ,  il  lui  dit  :  //  /'aut  que  vous,  ayez 
bien  du  courage  et  de  V amitié  pour  moi  , 
pour  demeurer  là  si  long-tems  ;  et ,  un  mo- 
ment après  ,  voyant  qu  elle  s'obstinait  à  res- 
ter :  Je  "VOUS  en  prie  ,  Tnadame^  ne  "vous 
tenez  plus  là,  ce  spectacle  est  trop  triste; 
mais  j'espère  quil  finira  bientôt,  S'étant 
fait  ensuite  apporter  une  cassette ,  il  y  prit 
un  chapelet ,  le  donna  à  madame  de  Main- 
tenon  et  lui  dit  :  Gardez-le  y  non  comme 
une  relique  y  mais  comme  un  souvenir. 

Le  28 ,  sa  faiblesse  augmenta  ,  et  ou  crut 
qu'il  allait  expirer  j  mais  ce  dernier  moment 
ne  le  fît  pas  frémir.  Appercevant  deux  valets 
qui  fondaient  en  larmes  :  Pourquoi  pleure zr 
njous  y  leur  dit-il  5  est-ce  que  "vous  rnavez 
cru  immortel? 

Dans  ces  entrefaites ,  un  empirique  pro- 
vençal ,  nommé  Brun  ,  proposa  de  donner 
au  Roi  un  élixir  qui  devait  le  sauver.  Les 
médecins  examinèrent  ce  remède  et  le 
crijrent'  inutile  ^  mais  ne  le  trouvant  pas 
dangereux ,  ils  consentirent  à  ce  que  le  Roi, 
en  prît  quelques  goûtes  dans  du  vin  d'Ali- 
cunte.  Je  ne  Je  prends  y  dit  le  Roi ,  ni  dans 
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t espérance  ,  ni  dans  le  désir  de  conserver 
la  "Vie  ;  mais  je  sais  que  ^  dans  tétat  où 
fe  suis ,  je  dois  obéir  aux  médecins.  Ce 
rfemède  parut  d'abord  leranimet;  il  man- 
gea îilêine  avec  assez  d'appétit ,  mais  bientôt 
«a  tété  s'embarrassa ,  et  Ton  jperdît  toute  espé- 
rance. 

Cependant,  il  semblait  réserver  pour  ma- 
dame deMaintenonles  dernières  expressions 
de  sa  tendresse.  Je  laisse  tout ,  lui  dit-il  , 
et  je  ne  regrette  que  vous,,.  Si  je  ne  vous^ 
ai  pas  rendue  heureuse  ^  dumoinsj^aitou^ 
jours  eu  pour  vous  l'estime  que  i;oûS  mé- 
ritez...  Au  reste  ^  nous  nous  reverrons  un 
jour,  et  c'est  ce  qui  me  console,.,.  Piii^  re- 
preniant  ,  après  un  moment  de  silence  , 
comme  si  son  amë  eut  été  brusiquement 
frappée  d'un  sentimient  pénible  ,  il  ajouta  : 
Qu' allez-vous  devenir  ?  vous  n'avez  ïieH. 
—  Ne  pensez  pas  à  moi ,  lui  répondit  Cette 
femme  admir:ible,  je  ne  suis  rien.  Le  ïloî 
tendit  alors  vers  elle  ses  bras  défaillkiis  et 
dit  :  On  îic  sera  jamais  surpris  que  je  m'àt-^ 

tendrisse  avec  vous Je  vous  la  tiecom- 

mande  ^  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  le 
duc  d'Orléans ,  qtii  était  présent  à  ciB  dëriiier 
adieu  ;  vous  connaissez  les  sentimehs  qui 
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7n  unissent  à  elle.  Jamais  elle  ne  me  donna 
que  de  bons  conseils  ^  et  je  me  repensde  ne 
pas  l'es  avoir  tous  suivïs.  Faites  fcè  qu'elle 
"VOUS  demandera  ;  elle  est  incapable  d'en 
<ibuser. 

Le  vendredi  5b  août ,  en  s^apperçut  que 
la  gangrené  avait  gagné  le  genou  ,  et  que 
la  cuisse  même  était  extrêmement  enflée. 
Le  Roi  vit  ce  nouveau  danger  sans  donner 
aucun  signe  d'émotion.  Il  passa  la  soirée 
datis  ùfa  aèsoTïpîSsenïéttt  léthargique  qui 
dtrâ  tout  1^  sïtinedi.  Eûfln  ,  il  fexpira  siatis 
effoït  le  drrfiatithë  i*^.  sfeptfemBrb  ,  a  huit 
hetïrtes  dti  nitltiii,  daris  la  ^^^.  année  de 
ton  àgc. 

Son  cdrpsfat  jtdrté  à  Saiiiit-Denîs  ;  sti 
funérailles  fdrent  simpîéiS.  Le  péûpte ,  fâtî- 
gtié  des  agitàtiôtis"  qui  avaient  trôtibUé  lu  fin* 
dé  ce  rëgiie ,  ôiïBliâ  ies  ^tlccës  p'otir  ne  Ceti- 
surfer  que  ^é^  fâxité^ ,  et  sëttibik  dédaigiief 
Icsr  Brillanâ  ^oliVëiïîfs  dé  su  gloire  ,  pour  rié 
se  r'appelleif  qUé  (fe^  malheurs  ou  l'avait 
entraîné  l'ambition. 


.  t 
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r espérance  >  ni  dans  le  désir  de  conserver 
la  vie  ;  mais  je  sais  que,  dans  Vétat  oit 
je  suis  y  je  dois  obéir  auœ  médecins.  Ce 
remède  panit  d'abord  le  ranimer^  il  man^ 
gea  même  avec  assez  d'appétit,  mais  bientôt 
sa  tôle  s'embarrassa ,  et  Ton  perdit  toute  cSpé- 
rauce. 

Cependant,  il  semblait  réserver pOur  ma- 
dame deMaintenonles  dernières  expressions 
de  sa  tendresse.  Je  laisse  tout ,  lui  dit-il  , 
et  je  ne  regrette  que  vous,..  Si  je  ne  Vouf 
ai  pas  rendue  heureuse  j  dumoinsj^aitou^ 
jours  eu  pour  vous  l'estime  que  i)ous  rnè^ 
ritez...  Au  reste  y  nous  nous  reverrons  Un 
jour,  et  c'est  ce  qui  me  console Piii^  re- 
prenant ,  après  un  moment  de  silencfe  , 
comme  si  son  amé  eut  été  brusîquement 
frappée  d'un  sentiment  pénible  ,  il  ajeiità  : 
Qu  allez-vous  devenir  ?  vous  n'avez  rieH. 
—  Ne  pensez  pas  à  moi ,  lui  répondit  cette 
femme  adniîrnble,  je  ne  suis  rien.  Le  Roi 
tendit  alors  vers  elle  ses  bras  défaillkiis  et 
dit  :  On  ne  sera  jamais  surpris  que  je  m*àt^ 
tendrisse  avec  vous Je  vous  la  recom- 
mande^ ajouta-t-îl  en  se  tournant  vers  le 
duc  d'Orléans ,  qui  était  présent  à  ce  dernier 
adieu  y  vous  connaissez  les  senlimehs  qui 
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m  unissent  à  elle.  Jamais  elle  ne  me  donna 
que  de  bons  conseils  y  et  je  me  repensde  ne 
pas  ks  avoir  tous  suivis.  Faites  ce  qu^elle 
"VOUS  demandera  ;  elle  est  incapable  d'en 
<ibuser. 

Le  vendredi  56  août ,  dn  s^apperçut  que 
la  gangrené  avait  gagné  le  genou  ,  et  que 
la  cuisse  même  était  extrêmement  enflée. 
Le  Roi  vit  ce  nouveau  danger  sans  donner 
aucun  signe  d'émotion.  Il  passa  la  soirée 
dans  tih  assoupissement  léthargique  qui 
dtira  tout  1^  stoiedi.  Enfin ,  il  expira  sans 
effoït  le  drrfïatithc  i**.  septfeiïiBr'e  ,  a  Huit 
heirr'es  dtt  nitttih,  daiis  la  77*.  année  de 
son  âge. 

Son  corps  fat  jtdrté  à  Saiint-Denîs  ;  ses» 
funérailles  fdrent  simpiei^.  Le  péupte ,  fatî- 
gtié  des  agitàtibtis^  qui  avaient  troublé  la  fin* 
de  ce  rëgiie ,  ôuBliâ  ies  sttccës  jiour  né  Ceti- 
stirîer  qu6  sesr  fâutésî ,  et  sëtnbia  dédaigiief 
les  brillanâ  ^oiiv'éiïîfs  dé  sô  gloire  ,  pour  né 
se  r'appelleï'  qUé  àtà  malheur^  ou  l'avait 
entraîné  Tambition. 


.  I 
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VINGT-NEUVIEME  TOMBEAU. 


LEIBNITZ, 

MORT    EN    I716, 


Approche-toi  de  ce  tombeau  ,  me  dit 
Athénaïs,  et  contemple  l'homme  que  le 
tems  y  a  déposé.  Observe  ces  ouvrages  (Jue 
Ton  a  placés  sur  sa  tombe  ;  la  ThéodUée  y 
qui  seule  sflfirait  à  sa  gloire  )  tous  ces  écrits 
sur  le  vide,  les  atomes  et  l'espace  3  ces  lettres 
sur  la  tolérance  ,  ces  profondes  recherches 
sur  le  droit  public  des  nations  3  cette  foule 
de  solutions  de  physique  et  de  mathéma- 
tiques ,  de  dissertations  épineuses ,  de  tra« 
vaux  lumineux ,  qui  semblent  lui  avoir  ac- 
quis la  gloire  d'être  le  savant  le  plus  uni- 
versel de  son  siècle. 

Lcibnitz  dut  à  la  fortune  l'essor  le  plus 
brillant  qu'elle  puisse  donner  au  génie ,  des 
distinctions*  flatteuses  ,  des  récompenses 
magnifiques ,  le  suffrage  de  l'Europe  entière  , 
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et  restime  de  ses  souverains.  Tous  les  mo- 
mensde  sa  vie  ont  des  charmes.  Les  princes 
de  Brunswick  le  chargent  d'écrire  l'histoire 
de  leur  maison.  L'éledteur  de  Mayence  l'ad- 
met dans  ses  conseils  ;  celui  de  Brandebourg 
le  place  à  la  tête  de  son  académie  (i).  L'em- 
pereur d'Allemagne  lui  donne  des  pensions 
et  des  titres  ;  Pierre-le-grand  croit  s'hono- 
rer en  embrassant  un  sage  ;  Paris ,  Vienne  , 
Pétersbourg ,  Berlin  se  l'envient ,  et ,  comme 
si  la  carrière  de  cet  homme  étonnant  ne  fût 
pas  assez  belle  ,  il  dispute  au  plus  beau 
génie  de  l'Angleterre  l'invention  du  Calcul 
différentiel  ,  a  le  bonheur  de  rencontrer 
Newton  et  de  s'associer  à  sa  gloire. 

Jurisconsulte  ,  historien  ,  métaphysicien , 
géomètre  ,  poëte  ,  Leibnitz  a  tout  embrassé. 
Son  coup-d'œil  est  immense.  Il  n'est  aucune 
matière  sur  laquelle  son  génie  ne  se  soit 
exercé  ,  et  que  sa  raison  n'ait  jugée.  Tout 
ce  que  l'antiquité  a  pensé  ,  se  déroide  à  ses 
yeux.  Il  a  l'audace  de  tout  entreprendre  , 
l'ambition  de  tout  connallre  ,  le  talent  de 
tout  approfondir.  Tantôt,  de  doute  en  doute, 
il  s'élève  jusqu'aux  plus  sublimes  objets  ,  et 

(i)  Voyez  Fit'déric  I,  roi  de  Prus£e. 
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semble  vouloir  briser  les  barrières  qui  ont 
jusqu  à  lui  asservi  la  pensée  ;  tantôt ,  l'his- 
toire le  ramène  de  ce  vol  audacieux  ,  ati 
milieu  dôÈ  hommes  %t  des  révolutions  ;  il 
en  éclaire  l^jp  difficultés  pài^  une  judicieuse 
critique  ,  remonte  de  cette  étude  à  cdle  de 
la  morale  tî  des  lois ,  et  viettt  éiilÉm  se  dé- 
lasser dans  le  sein  des  beaux  atts  des  efforts 
prodigieux  de  sa  vie. 

Mais  qu'est-ce  que  le  plus  vaste  génie  dans 
les  routes  de  l'infini  ,  et  pourquoi  faut-il 
que  ,  des  qu'il  s'élève  ,  il  s'égare  ?  Révolté 
que  la  nature  ait  encore  des  secrets  à  ses 
yeux  ,  Leibnitz  voudrait  percer  dans  l'iiti- 
mcnse  profondeur  oii  il  croit  la  surprendre. 
Il  s'avance  ,  il  frémit.  Le  fil  qu'il  croit 
tenir  lui  échappe  ,  et  le  voile  tfest  pas  dé-^ 
^hiré.  Son  génie  ardent  le  livre  alors  à  l'e^ 
prit  de  système  j  la  luihièrè  qui  le  Condui- 
sait s'est  éteinte,  et  il  tâtonné  encore.  Il 
n'observe  plus,  il  devine,  tlrie  imaginatiôii 
fougueuse  lui  compose  des  êtres  fantaSti*^ 
ques,*  quelques  conjectures  Fèhtràînént;  dé 
brillantes  hypothèses  séduisent  sa  raison  , 
et  quand  il  s'applaudît  d'avoir  comblé  l'a- 
bîme, il  ne  s'apperçoit  pas  qu'il  vient  d'en 
creuser  un  nouveau...  Ah!  ce  n'était  pas  à 
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cette  philosophie  audacieuse  qu'il  fallait 
allumer  le  flambeau.  La  religion  seule  pou- 
vait lui  donner  toutes  ces  solutions  difliciles 
et  le  conduire  à  Textrémité  de  la  chaîne  im- 
mense qui  lie  les  êtres,  et  au  principe  éter- 
nel qui  régit  l'univers. 

Leibnitz  était  célibataire  et  jouissait  d'un 
revenu  considérable  ;  mais  il  le  diminua 
par  son  insouciance  et  le  dédain  qu'il  avait 
pour  tout  ce  qui  était  étranger  à  ses  médi- 
tations. Il  vivait  mal.  Tous  les  détails  de  sa 
miaison  étaient  abandonnés^à  des  domes- 
tiques infidèles  ,  et  le  philosophe,  dans  son 
cabinet ,  oubliait  l'univers  au  milieu  des 
forces  centrifuges  et  des  angles  de  refraction. 

De  fréquentes  attaques  de  goutte  avaient 
depuis  quelque  tems  troublé  son  existence  ; 
il  prit  trop  légèrement  un  remède  pour  s'en 
débarrasser.  La  goutte  remonta  du  pied 
dans  l'estomach  et  le  suffoqua  pre$que  subi- 
tement. Il  était  alors  as^is  sur  son  lit,  ayant 
à  ses  côtés  VArgénis  de  Barclay  ,  et  sou 
écritoire. 


(  258  ) 


«»»<V»^^i'^»»<»^'^^'V»ii»^N»^^l»^<»^%,<VV'%^^'V'^W*^'^^'%^^^<^^^^^>^'»^^^^<»^<^>^^ 


TRENTIEME  TOMBEAU. 


CHARLES  XII, 


f       r 


ROI   DE    SUEDE  ,    TUE   DEVANT   FREDERICKS-HAIX  f 

EN    I718. 


Le  règne  de  ce  prince ,  me  dit  mon  guide 
en  approchant  de  son  tombeau  ,  semble 
mieux  appartenir  au  roman  qu'à  l'histoire. 

Quel  tableau,  en  effet,  que  celui  d'un 
jeune  roi  passionné  d'aventures,  avide  de 
dangers ,  prodigue  de  courage,  admiré  chez 
toutes  les  nations  ,  censuré  par  la  sienne  , 
brisant ,  donnant  des  trônes  et  négligeant  le 
sien ,  oubliant  ses  états  et  étonnant  le  monde , 
remplissant  l'univers  de  sa  gloire  et  son  pays 
de  larmes  et  de  malheurs ,  et  offrante  chaque 
pas  ces  scènes  gigantesques  oii  viennent  se 
confondre  les  triomphes  et  les  infortunes., 
la  grandeur  et  le  désespoir  ! 

Quel  souvenir  que  celui  de  cet  enchaîne- 
ment de  victoires  qui ,  depuis  1700  à  1709, 


J 
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fixèrent  sur  ce  héros  les  regards  de  l'Europe , 
et  réduisirent  les  Danois ,  les  Polonais  ,  les 
Russes ,  qui  avaient  compté  sur  sa  jeunesse 
et  son  inexpérience ,  à  le  craindre  et  à  Tad- 
mirer  ! 

Quel  traité  que  celui  de  Travendal  (i)  , 
où  Charles ,  triomphant  des  Danois  et  à  la 
veille  d'anéantir  Copenhague  ,  se  borne  à 
stipuler  pour  le  duc  de  Holstein  (2) ,  lui 
rend  ses  états ,  ses  trésors  ,  et  refuse  tout 
pour  lui-même  ! 

Quel  combat  que  celui  de  Narva  (5) ,  où 


(1)  Conclu  le  5  Août  1700 ,  entre  les  Danois  et  les  Suédois. 

(2)  Les  États  d«  ce  prince  ,  allié  et  beau-frère  du  roi  de  Suède  , 
avaient  été  presqu'entièrement  conquis  par  les  Danois. 

(3)  Ce  terrible  combat  fut  livré  le  1  décembre  1700.  Charles  XTI 
eut  la  générosité  de  retrancher  de  sa  main  tout  ce  qui ,  danf 
la  relation  de  cette  victoire  j  était  trop  avantageux  pour  lui , 
et  trop  injimeux  pour  le  Czar  ;  mais  sa  modestie  ne  put  empê- 
cher qu'on  ne  frappât  plusieurs  médailles  à  Stockolm  ,  pour 
consacrer  cet  étonnant  succès. 

D'un  autre  côté  ,  les  Busses ,  dans  l'epouyante  ,  crurent  avoir 
été  vaincus  par  un  pouvoir  plus  qv.'humain.  Cette  opinion  fut  si 
générale ,  qu'on  ordonna  à  ce  sujet  des  prières  publiques  à  St.- 
Nicolas  ,  patron  de  la  Moscovie.  Nous  rapellons  ici  cette  prière 
singulière  ,  pour  montrer  de  quelle  ignorance  profonde  Pierre  I 
a  tiré  son  pays.  «  O  toi  ,  qui  es  notre  consolateur  perpétuel  dans 
s  toutes  nos  adversités  ,  grand  St. -Nicolas  ,  infiniment  puissant, 
»  par  quel  péché  t'avons-nous  offensé  dans  nos  sacrifices,  gé- 
9  nuilexions^  révérences  et  actions  de  grâce  ,  que  tu  nous  aye« 
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huit  miUe  Suédois  tuent ,  prennent  pu  dis- 
persent cent  mille  Moscovites  ,  et  où  Charles , 
content  d'avoir  humilié  le  Czar ,  rend  la  li- 
berté  à  tous  les  prisonniers  qu'il  a  faits  ! 

Quel  passage  que  celui  delà  Duna  (i) ,  oii 
(Ce  héros ,  après  avoir  rallié  au  milieu  de 
Veau  ses  troupes  un  instant  ébranlées ,  se 
précipite  sur  les  Saxons  et  les  a  bientôt  écra- 
sés :  début  brillant  de  cette  étonnante  cam- 
pagne oii ,  en  quelques  mois  ,  il  soumet  la 
Courlande  ,  ravage  la  Lithuanie ,  eflraie  la 
Pologne,  oblige  Auguste  à  descendre  du 
trône,  et  force  tout  le  Nord  à  l'admirer  , 
lorsqu'il  refuse  sa  couronne j  vacante  ,  et 
que  ,  content  de  l'avoir  arrachée  à  son  rival' 
vaincu,  il  la  donne  au  jeune  Stanislas  ! 

Quel  spectacle  que  celui  de  sa  marche 


2>  abandonnes  ?  Nous  arions  imploré  ton  assistance  contre 
A)  terribles  insolens  enragés  ,  épouyantables ,  indomptables  des- 
9  tructeurs  ,  lorsque ,  comme  des  lions  et  des  ours  qui  ont  perda 
i>  leurs  petits  ,  ils  nous  ont  attaqués  ,  effrayés ,  blessés  ,  tués  par 
9  milliers,  nous  qui  sommes,  ton  peuple.  Comme  il  est  impos* 
»  sible  que  cela  soit  anivé  sans  sacrilège  et  sans  encbantemeut  » 
»  nous  te  supplions ,  6  grand  St.-Nicolas,  d*étre  notre  cham» 
7)  pion  et  notre  porte-étendart  ,  de  nous  délivrer  de  cette  fouk 
»  de  sorciers  ,  et  de  les  cbasser  loin  de  nos  frontières  ,  avec  Ift 
»  récompense  qui  leur  est  due   » 

(i)  En  1701. 
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dans  la  Moscovie  et  l'Ukraine ,  où  il  se  fette 
comme  un  torrent ,  enflammé  par  le  désir 
de  détrôner  le  Czar  ^  où  son  armée  aâat-* 
blie  par  la  lassitude  et  la  faim ,  sans  souliers 
et  presque  sans  habits ,  se  rend  encore  ter^ 
rible;  où  lui-même,  jette  à  cinq  cent  lieues 
de  sa  capitale,  au  milieu  de  déserts  inconnus , 
entouré  de  dangers ,  d'ennemis ,  de  barbares  > 
n'a  bientôt  plus  de  ressources  que  dans  sou 
courage  et  de  forces  que  dans  ses  souvenirs  \ 
Quelle  bataille  que  celle  de  Pultava  (i)  > 
où  il  perd  en  un  instant  le  fruit  de  cent 
combats  et  de  huit  ans  de  gloire  j  où  toute 
son  armée  enveloppée  périt  ou  reçoit  des 
fers;  où  rien  n échappe  au  glaive  ,  et  où  , 
dans  un  seul  jour,  disparaissent  toutes  les 
illusions  !  Quel  moment  que  celui  où  ce 
héros  lui-même ,  vaincu ,  blessé  ,  souffrant , 
tente  un  dernier  effort ,  est  porté  de  rang  en 
rang  sur  un  faisceau  de  piques ,  et  crie  en- 
core d'une  voix  défaillante  à  ses  bataillons 
dispersés  :  Suédois,  Suédois! 


(i)Une  volée  de  caQOn  ayant  reayersé  la  chaise  où.  était  le  Boi, 
(  une  blessure  l'avait  empêché  de  combattre  à  cheval  )  cet  ac- 
cident augmenta  la  confusion.  Ses  troupes  le  crurent  mort,  et 
un  échec  qu'on  pouvait  encore  réparer,  devint  une  dérouto 
jifireuse. 

Tome  I.  l6 
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(Juellc  image  que  celle  de  ce  prince  pas^ 
sant  le  Boristhène  sans  argent ,  sans  linge  , 
sans  habits  ,  demandant  aux  Turcs  un  azyle 
et  leur  confiant  le  soin  de  ses  ressentîmcns  ! 
Quelle  attitude  que  la  fieime  à  Bender  ,  où 
il  passe  près  de  cinq  ans ,  accueilli  par  ude 
hospitalité  généreuse  et  soutenu  par  Fespoir 
d'être  bientôt  vengé  5  oii  les  incertitudes  du 
Divan  ,   ses  craintes ,  ses  refus  même  ne 
peuvent  rébranler;  oii  son  ame  inflexible 
s'irrite  à  mesure  que  le  danger  s'augmente , 
et  où  il  a  presque  le  talent  de  se  faire  par- 
donner sa  fierté  I  Quel  siège  enfin  que  celui 
qu'il  soutient  dans  sa  propre  maison  ,    ou , 
à  la  tète  de  quarante  valets ,  il  résiste  à  mille 
janissaires  (i),  et  où  vaincu,    enveloppé  , 
accablé  cous   le   nombre  et  jelé  dans  une 
misérable  litière ,  il  sourit  à  l'illusion  qnii 
a  toujours  nourrie ,  et  parle  encore  d'aller 
détrôner  le  Czar ,  à   la  tête  de  cent  mille 
Ottomans  ! 

Et  pendant  que  Charles  XII  donne  aux 
Turcs  cet  étrange  spectacle  ,  quel  tableau 
que  celui  de  la  Suède ,  pauvre  ,  abandon- 


Ci)  Cet  étiAnge  érënemeiit  eut  lieu  à  Bcndcr  ,   le   la  février 
t7iï. 
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liée ,  environnée  d'ennemis ,  en  proie  à  touS 
les  ressentimens  et  à  toutes  les  haines ,  rede- 
mandant son  roi ,  le  conjurant  de  venir  lai 
défendre  et  de  chercher  ses  dédommage- 
mens  dans  le  bonheur  de  la  sauver!  (i)  . 

Le  Roi  cède  enfin  àla  voix  de  son  peuple , 
quitte  la  Turquie  ,  accompagné  d'un  seul 
officier ,  traverse  la  Hongrie ,  la  Moravie  ', 
l'Autriche  et  l'Allemagne  (2),  et  arrive  à 
StraUund.  De  nouveaux  dangers  l'atten- 
daient. Les  Ruises,  les  Polonais ,  les  Danois 


(1)  Le  général  Liévcn  fut ,  dans  cette  circonstance  ,  rorgane  de 
la  Suéde  et  arrÎTa^  Demotica  ,  où  résidait  le  Roi.  Cet  officier  lui 
fit  un  tableau  touchant  des  malheurs  qui  affligeaient  son  royaume 
et  des  dangers  auxquels  il  était  exposé.  Le  Roi  restait  inflexible. 
Eh  bien  I  sire  ,  lui  dit  alors  Liéren  en  s'échauSant ,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'une  alternative  :  ou  le  prompt  retour  de  V.  M.  , 
ou  de  nous  jeter  entre  les  bras  de  vos  ennemis,  Charles  parât 
ému.  Liéven  ,  vous  êtes  fâché  ,  dit-il  au  général.  —  jVoTZ  ,  sire  , 
iui  répondit  Lieven  ,  mais  je  ne  suis  pas  venu  de  si  loinpour 
flatter,  —  Eh  bien  I  dit  Charles  ,  nous  nous  en  retournerons. 
On  ne  put  obtenir  d'autre  réponse. 

(2)  Charles  XU  désirant  yoyager  incognito ,  paraissait  incer* 
tain  sur  son  déguisement,  oc  Sire  ,  lui  dit  agréablement  un  de  se» 
7>  officiers  (  M.  Fabrice  )  vous  ayez  on  moyen  infaillible  de  n'étra 
X  pas  reconnu  :  faites^yous  fabe  une  ample  garde-robe  ;  des* 
2>  cendez  dans  les  meilleures  auberges  ;  demandez  par-tout  du 
»  bon  vin  ;  contez-en  à  Fhôtesse  ,  si  elle  est  jeune  et  jolie ,  et 
»  aux  filles  de  la  maiion  ;  demandez  tos  pantouffles  et  votre 
7>  robe-de- chambre  ;  et  après  avoir  bien  bu  et  bien  mangé,  allez 
9  vous  coucher ,  et  donnez  la  grasse  matinée,  yt 
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ravageaient  ses  états  ;  le  Nord  était  en  feu 
et  Charles  ivre  de  joie.  Partout  la  guerre 
avait  éclaté  avec  une  nouvelle  fureur  ,  et  la 
Suéde  ,  malgré  son  épuisement ,  prodiguait 
encore  à  son  roi  son  amour  et  son  zèle. 

U  y  avait  long-tems  que  le  Roi  ,  se  trou- 
vant en  Saxe  ,  sur  le  champ  de  bataille  oîi 
Gustave-le-Grand  avait  été  tué ,  avait  dit  : 
J'ai  tâché  de  vii^re  comme  lui  et  je  "vou^ 
drais  mourir  de  même.  Ses  vœux  furent 
exaucés.  Par  une  de  ces  bizarreries  qui  ne 
pouvaient  appartenir  qu'à  lui ,  il  avait  une 
seconde  fois  abandonné  son  rjoyaume  ,  et 
quand  tout  semblait  le  fixer  en  Allemagne , 
ou  il  avait  de  nombreux  outrages  à  venger , 
il  avait  préféré  jettcr  une  armée  au  milieu 
des  glaces  de  la  Norwége ,  fet  perdre  un  tems 
précieux  au  siège  de  Fréderiks-Hall. 

Jamais  Charles  n'avait  éprouvé  de  plus 
grandes  fatigues.  Une  belle  défense  etFâpreté 
du  climat  prolongeaient  ce  siège  opiniâtre,^ 
et  il  s'obstinait  à  le  soutenir.  Chaque  jour  , 
il  allaitlui-mcme  parcourir  les  postes,  visi- 
ter les  travaux ,  encourager  l'armée  et  lui 
donner  l'exemple  de  la  constance  et  de  la 
fermeté. 

Un  soir  (  c'était  le  1 1  décembre  1 7 1 8  )  , 
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il  voulut  aller  visiter  la  tranchée.  Plusieurs 
officiers  Faccompagnoient  à  quelque  dis- 
tance. Deux  seuls  étaient  près  de  lui ,  Tingé- 
nieur  Megret  et  l'aide-de-camp  Siker ,  at- 
taché au  prince  de  Hesse  (i).  Charles  parut 
mécontent  des  travaux.  Megret  le  rassura  en. 
lui  promettant  que  dans  huit  jours  la  place 
serait  prise.  Nous  verrons  ^  dit  le  Roi.  En 
même-tems ,  il  s'avança  vers  la  parallèle  que 
les  travailleurs  continuaient  à  la  lueur  des 
étoiles ,  et  appuyé  contre  le  parapet ,  mais 
la  tête  exposée ,  il  s'occupait  à  les  consi- 
dérer. 

Pendant  ce  tems  ,  la  place  tirait  avec  fo- 
reur ,  et  Charles  oubliait  le  danger  3  Megret 
le  lui  rappelle.  Sire  y  lui  dit-il,  ce  n  est  pas 
là  "votre  place.  —  N'ayez  pas  peur  y  lui 
répondit  le  Roi.  • —  Je  ri  ai  pas  peur  pour 
moi  y  puisque  te  parapet  me  protège  y  ré- 
plique l'officier,  m.ais  pour  V,  M.  qui  n'en 
fait  pas  V usage  pour  lequel  on  Va  élevé. 
—  Eh  bien  !  dit  Charles ,  allez  à  a)os  tra* 
^ailleurs ,  je  descends  (2), 


(])  Depuis  roi  de  Suède,  mort  en  1761.  II  avait  épousé  U 
princesse  Ulrique-Elëonore  ,  sœur  de  Charles  XII. 

(a)  Ces  détaUs  ont  pani  douteux  à  Mi»de  Voltaire  \  mais  M*  ^ 


\ 


\ 


/ 
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Quelques  officiers  présens  à  cet  entretien 
observèrent  à  Megret  qu'ijl  connaissait  peu 
le  Roi ,  s'il  croyait  qu'en  l'avertissant  d'un 
danger ,  on  l'engageait  à  s'y  soustraire  ;  maïs 
ils  convinrent  d'un  stratagème  qui ,  en  dé- 
tournant l'attention  de  ce  prince  sur  un 
autre  côté ,  devait  le  déterminer  à  quitter 
cet  endroit.  Déjà  ils  s'approchaient  de  lui  , 
lorsqu'une  balle  siffle.  Bon  dieu  ,  s'écrie 
Megret  ,  ce  coup  n'aurait-il  point  sportél 
Il  accourt  au  parapet  :  l'obscurité  lui  dé- 
robe d'abord  un  mystère  funeste ,  et  il  trouve 
le  Roi  dans  la  même  attitude  que  celle  oii 
il  l'a  laissé.  Il  s'approche  ,  il  l'appelle,  il  le 
tire  par  son  juste-au-corps  ,  croyant  qu'il 
s'était  endormi.  Désespéré  de  n'obtenir  au- 
cune réponse,  il  s'écrie  :  Au  nom  de  Dieu , 
apportez  de  la  lumière  ,  je  crains  quelque 
malheur.  On  va  chercher  une  lanterne ,  et 
la  scène  en(în  éclairée  montre  le  Roi  couvert 
de  sang ,  frappé  à  la  tempe  gauche  ,  la  tête 
presque  renversée  par  la  violence  du  coup , 
l'ccll  gauche  enfoncé  et  le  droit  hors  de  son 
orbite.  La  blessure  ,  très-large,  avait  laisse 


la  Moitra}c  qui  les  rapporte  ;  assure  les  tenir  des  officiers  m^mt 
qui  étaient  [>rt>cus. 
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une  ouverture   où  Ton  pouvait  enfoncer 

quatre  doigts ,  et  ces  aflreux  vestiges  firent 

soupçonner  qu'un  fauconneau  avait  porté 

Je  coup  et  que  la  balle  en  était  partie  (i).  On 


(i)  Les  habits  que  le  Roi  portait  ce  jour-là  sont  conterrés  ayec 
beaucoup  de  soin  dans  l'arsenal  de  Stockolm.  Le  juste-au  «coipt 
est  d'un  drap  bleu  commun  ,  tel  que  le  portent  les  soldats.  La 
ceinture  où  pendait  son  épee  est  de  buffle.  Son  chapeau  a  im  troa 
d'euTiron  un  pouce  quarré ,  à  Tendroit  où  il  a  touché  la  tempe. 
Ses  gants  sont  faits  d'une  belle  peau  fine  ,  et  comme  celui  de  la 
main  gauche  est  très-propre  ,  il  parait  que  ce  prince  infortoné  let 
portait  pour  la  première  fois.  Le  gant  de  la  main  droite  et  le  cein- 
turon sont  souillés  de  sang  ,  ce  qui  fait  supposer  que  le  roi  y  à 
l'instant  où  il  s'est  senti  frappé  ,  a  d'abord  porté  la  main  à  la  téta 
et  ensuite  à  son  épée. 

Plusieurs  circonstances  ont  &it  penser  qne  le  coup  qui  avait 
tnç  Charles  XII  n'était  pas  parti  des  remparts  de  Frédériks-Hall , 
mais  de  la  main  d'un  traître  que  l'irritation  des  Suédois  avait 
peut-être  armé.  Les  soupçons  tombèrent  même  sur  Megret  et  sur 
Siker^  qui  accompagnaient  le  Roi,  et  il  faut  conrenir  qne  eelui-ct 
les  accrédiu  en  laissant  échapper  ce  8e<:ret  dans  le  délire  d'une 
fièviie  chaude.  On  ajoute  à  l'appui  de  cette  opinion  ,  que  le  coup 
était  trop  bien  ajusté  pour  ay^ir  été  porté  an  hasard  ;  qne  l'atti- 
tude  même  du  Roi  ,  dont  la  main  droite  était  |dacée  sur  la  poi--^ 
gnée  de  son  épée  ,  annonçait  l'intention  de  te  défendre  ,  et  que 
la  largeur  du  trou  que  l'on  voit  au  chapeau  ,  acmble  indiquer 
une  bajle  et  non  pas  un  boulet. 

Un  voyageur  anglais  (  M.  Wraxal  )  se  trouvant  en  Suède  ,  en 
1774  ,  eut  l'occasion  d'y  voir  un  vieillard ,  nommé  le  comte  de 
Liewen  ,  qui  se  rappelait  encore  de  la  mort  de  Charles  XII ,  et 
qui  ajouta  à  ces  soupçons  ses  souvenirs  et  son  autorité,  ell  j  a  peo 
2>  de  personnes  aujourd'hui  ,  lui  dit-il  y  qui  puissent  parler  sur 
>  ce  point  avec  autant  de  ccrlitudç  que  moi»  Pétais  dans  le  camp 
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résolat  de  dérober  au  soldat  ce  spectacle 
effirayant.  Le  corps  du  Roi ,  enveloppé  d'im 
manteau ,  fut  transporté  dans  le  camp  sous 
un  nom  supposé.  Le  siège  de  Frédériks- 
Hall  fut  levé,  et  cet  événement  termina  une 
guerre  cjui  épuisait  la  Suède ,  et  dont  la  pro- 
longation risquait  d'en  éterniser  les  mal- 
heurs. 

Charles  XII  avait  une  taille  avantageuse 
et  noble  ,  un  beau  port ,  de  grands  yeux 
bleus  ,  le  teint  blanc  et  très-peu  de  barbe. 
Il  parlait  peu ,  mais  ses  lèvres  s'étaient  ha- 


»  de  Fr^dériks-Hall ,  et  j'aTsds  Thonneur  de'senrir  le  Boî  en  qua- 
»  litë  de  page  ,  la  même  nuit  qu'il  fut  tué.  La  nuit  était  extréiqe- 
y>  ment  obscure  ,  et  il  était  presqu'impossible  qu'une  balle  tirée 
3>  du  fort  pût  lui  percer  la  tête  h  la  distance  et  dans  l'endroit  oit 
3»  il  était.  Je  vis  le  corps  du  Roi ,  et  je  suis  sûr  que  la  blessure  fût 
y>  faite  par  une  balle  de  pistolet.  Siker  en  fut  soupçonné  ,  parce 
SD  qu'il  était  éloigné  du  Roi  avant  qu^il  reçût  le  coup  ,  et  qu'il  re~ 
's>  parût  un  moment  après*  Ceux  ,  ajouta-t-il  ,  qui  sont  au  (ait  de 
»  la  guerre  ,  connaissent  le  bruit  que  fait  un  coup  de  canon  , 
y>  mais  le  bruit  du  coup  qui  tua  le  Roi  était  d'une  arme  à  feu 
»  tout-à-fait  dlScrente.  Je  ne  crois  pas  que  le  prince  de  Hesse 
»  fat  mêlé  dans  celte  affaire ,  ou  qu'il  en  eût  connaissance  ,  mais 
»  l'opinion  générale  dans  l'armée  était  que  le  coup  était  parti 
]o  d'une  main  inconnue.  » 

Au  reste  ,  cet  événement  est  un  de  ceux  sur  lesquels  l'imagina-^ 
lion  ,  après  s'être  long-tems  exercée  ,  n'a  laissé  que  des  conjec- 
tures y  et  qui  resteront  toujour»  couyerU  d'un  voile  difficile  i 
lever. 
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Lîtuées  à  une  espèce  de  sourire  désagréable 
par  lequel  il  s'exprimait  souvent.  Quoique 
presque  chauve ,  il  couchait  tête  nue ,  avait 
toujours  son  chapeau  sous  le  bras  ,  excepté 
quand  il  était  à  cheval ,  et  cela  quel  que  tems 
qu'il  fît,  même  en  pleine  campagne.  Quand 
il  était  debout ,  il  portait  son  épée  perpen- 
diculairement ,  et  il  s'y  appuyait.  Son  habit 
était  le  plus  souvent  d'un  gros  drap  bleu  , 
avec  des  boutons  de  cuivre  doré^  un  taffetas 
noir  autour  du  col  lui  servait  de  cravatte.  Il 
avait  l'habitude  d'être  toujours  en  bottes  , 
et  il  exigeait  que  ses  officiers  fflssent  chaus- 
sés comme  lui.  Souvent  on  l'entendait  dire  : 
J'ai  laissé  jnon  bonnet  de  nuit,  ma  robe- 
de-chambre  y  ma  perruque  ,  mes  souliers 
et  mes  pantouJLles  à  Stockholm.  Je  nen 
œeuoc  point  acheter  y  ni  m  en  serçir  y  jus- 
qu'à ce  que  fj  retourne —  Hélas  !  il  en 
était  parti  en  1 700 ,  pour  faire  sa  première 
campagne  ,  sans  prévoir  qu'il  n'y  reviendrait 
jamais.  Les  camps  étaient  à-la-fois  sa  patrie 
et  sa  capitale. 

Le  docteur  Johnston  a  laissé  le  portrait 
le  plils  vrai  et  le  pjus  exact  de  cet  homme 
extraordinaire  ,  en  ces  quatre  vers  anglais  : 

«  Il  était  destiné  à  périr  sur  un  rivage 
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M  aride ,  devant  une  petite  forteresse ,  par 
»  une  main  inconnue*  U  laissa  son  nom  ^ 
»  qui  avait  feit  pâlir  le  monde ,  pour  servir 
ji  de  leçon  dans  Tiiistoire ,  ou  d'ornement  à 
31  la  fable.  ;» 
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TRENTE-UNIEME  TOMBEAU. 


GUILLAUME  PENN, 

MORT   EN    I718. 


Tu  as  vu ,  me  dit  mon  guide  ,  le  conqué- 
rant au  milieu  des  débris....  Viens  mainte- 
nant admirer  le  législateur  ,  l'homme  vrai- 
ment utile,"  au  milieu  de  ses  récompenses. 

L'Angleterre  semblait  être  devenue  dans 
le  cours  du  dix-septième  siècle  ,  le  théâtre 
de  toutes  les  révolutions.  Cent  partis  poli- 
tiques ,  cent  sectes  religieuses  se  livraient 
nu'fe  guerre  féroce ,  bouleversaient  l'église  et 
l'Etat ,  ébranlaient  l'autel  et  le  trône.  C'est 
du  sein  de  cette  affreuse  confusion  qu'un 
misérable  artisan  s'élève  toiit-à-coup  et  fixe 
les  regards.  Doué  d'un  cœur  droit  et  d'une 
imagination  brûlante ,  Geoi^  Foai,  né  dans 
le  comté  de  Leicester ,  gémit  des  maux  aux- 
quels sa  patrie  est  en  proie,  et  croit  en  dé- 
couvrir la  cause  dans  les  conventions  des 
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Quackers  ont  pani ,  tout  se  remue ,  tout 
s'agite  ,  tout  cède  aux  efforts  du  travail.  Les 
forêts  tombent  sous  la  hache  ^  les  eaux  assu- 
jéties  coulent  dans  des  lits  réguliers.  On 
pose  de^  limites  ,  on  trace  des  confins  ,  on 
shmfi  et  on  recueille.  Peu-à-peu  le  besoin 
rapproche  les  travaux  et  forme  lès  vil-* 
lages.  Philadelphie  s'élève,  se  peuple,  s'em- 
bellit. Les  arts  commencent  à  charmer  Texisr 
tence  ,  et  bientgt  la  propriété ,  devenue  la 
récompense  du  travail ,  indique  à  ces  nou- 
veaux Colons  le  besoin  d'être  justes,  et  leur 
montre  la  nécessité  d'être  protégés  par  des 
'  lois. 

D'abord  Penn  établit  pour  base  de  la  re- 
ligion de  son  peuple  une  tolérance  absolue. 
Qu'importe  à  ses  yeux  la  manière  dont  ses 
sujets  serviront  la  divinité ,  pourvu  qu'ils  la 
respectent  ;  «  qu'ils  ne  changent  pas  leur  li- 
»  berté  chrétienne  en  licence  ,  et  qu'ils  ne 
»  parlent  pas  avec  mépris  de  l'écriture  sainte 
»  et  de  la  religion  ?  »  Les  di'oits  du  législa- 
teur ne  s'arrctcnt-ils  pas  oii  règne  lapons- 
cience  ? 

Comme  le  chrétien,  l'homme  est  libre  : 
heureux  si  ses  passions  n'eussent  pas  rendu 
les  lois  nécessaires  à  l'ordre  social ,  et  si 
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l'emploi  ou  Tabus  de  ses  forces  n'eût  pas 
exigé  un  frein  capable  d'effrayer  le  méchant. 
L'autorité  dont  les  chefs  de  la  société 
doivent  êti'e  armés  pour  la  défendre  ne  doit 
pas  dégénérer  en  un  faste  insultant.  Penn  ne 
voudrait  voir  dans  les  magistrats  que  les 
pères  et  les  amis  du  peuple  ,  et  il  en  a  lui- 
même  la  douceur  et  la  simplicité. 

Les  titres  fastueux  et  bizarres  que  se  pro- 
diguent les  mortels  lui  semblent  une  injure 
à  Tespèce  humaine  ;  son  peuple  ne  l'éprou- 
vera pas.  Chaque  habitant  de  la  Pensilvanie 
entrera  dans  un  palais,  comme  dans  une  ca- 
bane j  son  chapeau  restera  sur  sa  tête;  il  ne 
s'épuisera  pas  en  discours  superflus  ;  il  n'af- 
fectera pas  ,  en  parlant  à  un  homme  ,  de 
parler  comme  s'il  parlait  à  plusieurs  ,  il  ne 
courbera  ni  ne  redessera  son  corps  comme 
une  mécanique  :  ces  habitudes  européennes 
sont  indignes  de  lui. 

Le  Quacker  se  distinguera  par  sa  simpli- 
cité ,  et  non  par  des  ornemens  inutiles  et 
presque  toujours  incommodes.  Se  vêtir  ,  se 
couvrir ,  se  préserver  du  froid  et  de  la  pluie,, 
que  lui  faut-il  de  plus  ? 

Les  sermens  ne  sont  aux  yeux  de  Penn  , 
qu'un  aveu  de  la  fragilité  des  hommes   et 
Tome  I.  17 


tme  insulte  à  la  divîmtc  :  il  les  proscrira  de 
son  code.  Ou  Fhamme  est  vertueux ,  etalors 
sa  parole  n'a  pas  besoin  de  ce  supplé- 
ment ;  ou  il  ne  Fest  pas ,  et  alors  il  ne  rou- 
gira pas  ,  s'il  en  a  besoin ,  de  devenir  par- 
jure. 

La  guerre  lui  paraît  être  un  des  malhen» 
reux  résultats  de  la  civilisation  ,  et  sans 
doute  ,  les  Pensilvains  ne  s'en  rendront  pas 
les  complices.  Ils  auront  en  horreur  l'eflu- 
sion  du  sang  de  leurs  frères;  ils  ne  recherche- 
ront pas  cette  gloire  dont  l'éclat  ne  dérobe 
qu'imparfaitement  les  malheurs  ,  et ,  dans 
cet  état  continuel  de  repos  et  de  paix,  il^ 
n'affecteront  pas  de  porter  des  armes  dé- 
sormais inutiles ,  et  dont  tant  de  fois  les  pas- 
sions ont  cruellement  abusé. 

La  nature  ,  ayant  réparti  sans  mesure  la 
force  ,  le  talent ,  le  courage  et  l'activité  y 
Venu  en  conclut  que  l'inégalité  des  fortunes 
est  prescrite  par  les  lois  naturelles  plutôt 
qu'attachée  à  l'ordre  social ,  et  que  si  au- 
jourd'hui même ,  une  toise  à  la  main  ,  il  dis- 
tribuait en  lots  égaux  toute  la  Pensilvauie , 
demain  cette  chimère  serait  détruite  et  son 
pîîrtage  dérangé  ;  mais  si  cet  inconvénient 
lui  parait  sans  remède ,  il  comprend  qu'une 
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bienfaisance  inépuisable  ,  une  philantrp- 
pie  universelle  doivent  en  réparer  les  xuaI-t 
beurs.  Alors  ,  Tinfortuné  n'aura  pas  en  Vain 
laissé  couler  ses  larmes  ,  les  cris  de  son 
désespoir  ne  seront  pas  perdus ,  tout  les  Co- 
lons seront  pour  lui  des  frères ,  et  s'il  voya- 
geait à  cent  lieues  de  sa  hutte  ,  il  y  trouve- 
rait un  abri. 

Lorsque  Penn  crut  avoir  achevé  son  ou- 
vrage et  fondé  la  pi-ospérité  de  la  Petisil- 

< 

V  anie  sur  la  bienfaisance  et  les  mœurs  *  il 
retourna  à  Londres  oii  les  intérêts  de  la  co- 
lonie venaient  de  Tappeller ,  et  eut  le  bon- 
heur ,  pendant  le  séjour  qu'il  y  fît ,  d'être 
utile  aux  quackers  d'Angleterre ,  en  leur  ob- 
tenant de  Jacques  II  et  de  Guillaume  III  des 
privilèges  dont  ils  jouissent  encore.  Ce  fut 
dans  ce  voyage  qu'il  vît  Locke  dévoré  de 
chagrins  et  qu'il  lui  ofl'rît envain  un  abr^ans 
la  Pensilvanie.  Il  y  retrouva  lui  -  même  sa 
colonie  dans  l'état  le  plus  florissant ,  heu- 
reuse de  son  ti'avail  et  de  son  innocence. 
Toutes  ses  lois  avaient  été  observées  ;  aucun 
désordre  intérieur  ,  aucune  ambition  étran- 
gère ai  avaient  troublé  le  repos  général.  De 
jeunes  citoyens  ,  des  terres  nouvellement 
conquises  ,   de^défrichemens  commencés, 
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des  forêts'  renversées  ,  le  mouvement  d\t 
cdmmérce  et  des  arts  y  tout  un  peuple  em- 
brassant ses  genoux  :  tel  fut  le  spectacle  quî 
vint  embellir  son  retour  et  composer  se» 
récompenses. 

Penn  ,  après  être  resté  quelques  années  à 
Philadelphie  ,  revint  en  Angleterre  ,  et  y 
obtint  de  la  reine  Anne  de  nouvaux  avan- 
tages en  faveur  des  Colons Hélas!  il  ne 

devait  plus  les  revoir  :  son  âge ,  ses  fatigues, 
l'air  de  Londres  funeste  à  sa  sauté  avaient 
usé  ses  forces.  Umourut  à  soixante-quatorze 
ans ,  dans  la  province  de  Buckingham  oii  il 
s'était  retiré  ,  et  son  dernier  soupir  fut  en- 
core pour  ses  frères. 
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TRENTE-DEUXIÈME  TOMBEAU. 


ALEXIS, 


«ZÀREWITZ  DE  RUSSIE ,  FILS  DE  PIERRE-LE-GRAND  , 

MORT    EN    1718. 


Ce  tombeau  que  nous  avons  à  gauche  ^ 
me  dit  Athénaïs ,  est  celui  d'un  prince  cou- 
pable dun  grand  crime ,  mais  dont  les  souf- 
frances 5  le  repentir  et  la  fin  déplorable  ont 
encore  quelques  droits  à  notre  compassion. 

Il  y  avait  long-tcms  que  Pierre-le-Grand 
avait  donné  à  son  empire  les  premiers  traits 
de  la  civilisation,  et  dirigé  vers  Tagricul- 
ture ,  le  commerce ,  la  navigation  et  les  arts , 
les  habitudes  et  les  spéculations  de  son 
peuple  ;  mais  au  moment  oii  il  s'applaudis-  , 
sait  des  succès  qu'il  avait  obtenus  ,  5on  œil 
sombre  contemplait  l'avenir  ,  et  il  apper- 
cevait  à  peine  les  débris  de  sa  gloire.  11  avait 
triomphé  de  la  barbarie  de  son  peuple  au 
milieu  des  complots  et  des  agitations  ^  mais , 


^ 
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à  sa  mort,  qu'allait  devenir  la  Russie  ?  Les 
anciennes  mœurs ,  discordantes  avec  ses  ins- 
titutions y  n'allaient^eUes  pas  renverser  son 
oavrage?  D'autres  lois  ne  pouvaient-elles 
pas  envahir  celles  qu'il  promulgua  ?  Son 
trône  ,  aujourd'hui  fortifié  par  le  génie , 
n'allait -iji  pas  recevoir  les  ébranlemens 
qu  amènent  les  préjugés  et  Tignorance  ;  et 
son  fils ,  son  successeur  unique  ,  répudiant 
tous  les  grands  souvenirs  qui  devraient  l'ins- 
pirer ,  ne  risquai t-il  pas'de  replonger  la  na- 
tion dans  la  barbarie  et  de  rouvrir  des  plaies 
qui  commençaient  à  se  cicatriser  ? 

Alexis ,  fils  de  Pierre  et  d'Eudoxie  La- 
poukin  ,  avait  une  figure  agréable  ^  mais 
son  éducation  trop  négligée  avait  laissé 
croître  à  C()té  de  quelques  talens  des  défauts 
odieux.  , Pierre  eût  été  plus  grand,  sans 
doute,  s'il  les  eût  réprimés  de  bonne  heiu^e , 
et  si ,  presque  toujours  distrait  de  ce  soin 
important  par  ses  guerres  ou  par  ses  voyages , 
il  n'eiit  pas  abandonné  à  quelques  vieux 
BojMrds  prévenus  contre  le  réformateur  de 
l'empire  ,  à  de  jeunes  gens  débauchés  ou  à 
des  prêtres  aigris  par  ses  innovations  ,  les 
premières  années  de  son  fils.  Ce  malheureux 
s'abandonnait  avec  eux  à  toutes  les  impres- 
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sîons  qui  allaient  le  corrompre  et  le  perdre. 
On  avait  obscurci  tous  les  principes  d'hon- 
neur et  de  gloire  que  la  nature  avait  impri- 
més dans  son  cœur  ;  on  l'avait  révolté  contre 
ce  débordement  de  lois  et  d'usages  nou^aux 
dont  son  père  venait  d'inonder  la  Russie  , 
et  séduit  par  le  désir  d'y  relever  des  insti- 
tutions chères  à  ses  ancêtres  ,  et  aujourd'hui 
profanées  par  un  despote  novateur  et  in- 
quiet. Le  spectacle  de  l'infortunée  Eudoxie 
reléguée  dans  un  cloître ,  celui  de  Catherine 
partageant  les  jouissances  d'un  trône  oii  sa 
mère  aurait  dû  régner ,  la  tendresse  de  Pierre 
pour  sa  nouvelle  épouse ,  toutes  ces  impres- 
sions irritantes  aigrissaient  son  esprit.  On 
l'avait  insensiblement  accoutumé  à  détester 
son  père  ,  à  désirer  sa  mort ,  et  à  jetter  sur 
un  trône  qu'on  lui  montrait  sans  cesse  ,  des 
regards  criminels. 

Pierre ,  de  retour  de  ses  voyages  ,  fut 
frappé  de  ces  changemens.  Il  voulait  offrir 
à  la  Russie  un  prince  actif,  entreprenant  , 
éclairé  comme  lui ,  un  de  Ces  caractères  oii 
dominent  la  fierté  et  la  force  ;  il  ne  trouva 
qu'un  malheureux  courbé  sous  le  joug  de 
l'ignorance  et  de  la  superstition ,  asservi  à 
des  mœurs  crapuleuses  et  grossières ,  abruti 
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par  des  débauches  honteuses  ,  sombre  ,  pa-  * 
resseux  ,  presque  stupide ,  et  incapable^ 
même  dans  ses  plus  heureux  intervalles  , 
de  remplir  la  place  à  laquelle  son  rang  Fap- 
p#iîl.  Les  travaux  de  l'administration  , 
réclat  des  expéditions  militaires  ,  l'attrait* 
naturel  dès  voyages,  la  doucif.ur  même  et  la 
jeunesse  d'une  épouse  charmante  (i),  aux 
innocentes  caresses  de  laquelle  il  préférait , 
dans  les  bras  d'une  paysanne  fînoise  ,  les 
brutaux  emportcmens   de    l'amour  :   rien 


j[i)  Le  prince  de  firuntwick-Volfenbutel  eut  deux  filles ,  dont 
rainée  fut  martre  k  rEmpereur  Charles  VI ,  et  l'autre  ëpouia  le 
CzarevUz.  Quelques  l^istoriens  ont  assurë^que  ce  prince  l'avait  em- 
poisonnée \  d'autres  ont  prétendu  que  cette  infortunée  ,  accablée 
de  malheurs  ,  mais  parvenue  enfin  k  s'y  soustraire ,  avait  gagne 
)a  France  ,  s'était  ensuite  embarquée  pour  la  Louisiane ,  ou  elle 
s'était  mariée  avec  un  officier  français  ;  puis  était  revenue  se  fixer 
k  Vitri ,  dans  les  environs  de  Paris,  où  ils  la  font  monriren  1771. 
Cet  enchaînement  d'aventures  semblait  convenir  au  roman,  et  on 
en  a  fait  un  où  on  a  peint  Alexis  sous  des  couleurs  atroces.  11  fut 
sans  doute    indifTcrent  ,  grossier  ,  iu  fidèle  ;  on  corrompit  toute  g 
êcê  qualités;  maison  n'en  fit  ni    un  moustre ,  ni  un  empoison^ 
peur.  H  est  encore  vrai  qu'une  aventurière  ,  connue  tous  le  nom 
de  madame  de  Moldack  ,  est  morte  à  Vitri  en  inyï ,  et  que  quel- 
ques personnes  ont  cru  voir  dans  cette  femme  l'épouse  du  Czâre. 
•witz  ;  mais  lorsqu'il  fut  prouvé  qu'elle  était  Anglaise  et  qu'elle  se 
pommait  Elisabeth  Daniëlson  ,  il  ne  resta  plys  que  le  regret  de 
s'être  laissé  tromper  ,  peudant  quelque   tems ,  par  une  illusion 
séduisante. 

/ 
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n'avait  pu  soumettre  le  cœur  du  farouche 
Alexis  ,  ni  relever  son  ame.  Sa  constitution 
morale  était  dans  un  désordre  absolu  ;  sou 
corps  et  son  esprit  épuisés  n'oflfraient  plus 
que  Tombre  de  lui-même. 

Pierre  ,  désespéré ,  voulut  exercer  sur  les 
goûls  de  son  fils  le  même  empire  qu'il  avait 
obtenu  sur  les  volontés  de  son  peuple.  «  A 
^i  qui ,  lui  écrivait-il ,  laisserai- je  le  soin  de 
»  finir  ce  qup  j'ai  commencé  ,  tandis  que 
»  vous  rejettez  tous  les  moyens  de  vous  en 
>i  rendre  capable  ?  En  vain  j'ai  épuisé  les 
»  exhortations  et  les  châtimens  -,  j'ai  même 
^  affecté  de  vous  dédaigner  :  tout  cela  a  été 
»  inutile.  Vous  ne  vous  plaisez  qu'à  ce  qui 
»  devrait  vous  faire  rougir ,  et  vous  passez 
»  dans  votre  appartement ,  étendu  sur  les 
^coussins  les  plus  mous,  un  tcms  qu'en 
>i  vain  réclame  votre  gloire. 

»  Vous  vous  excusez  sur  votre  faiblesse  ; 
>*  mais  je  ne  demande  que  de  la  bonne  vo- 
»  lonté,  et  un  homme,  mêmç  infirme,  en 
>i  est  capable.  Mon  frère  Fédor  était  bien 
»  plus  faible  que  vous  ;  à  peine  pouvait-il 
»  monter  un  cheval ,  et  cependant  il  n'y  eut 
»  jamais  en  Russie  de  meilleure  écurie  que 
»  la  sienne. 
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»  VotMi.ne  pouvez  souffrir  la  guerre  :  je 
,»  ne  demande  pas  que  vous  la  fassiez  sans 
»  raison;  mais  je  veux  que  vous  en  appreîiiez 
»  l'art.  Sans  lui  »  on  est  incapable  dé  ré^er, 
»  et  il  faut  qu'un  souverain  sache  du  moins 
M  défendre  sa  patrie. 

»  Vous  objectez  que  quelques  souverains 
»  ont  eu  des  succ(  s  à  ]a  guerre  ,  sans  entrer 
»  eux-ni<îmes  en  (•anip:igne  ;  mais  s'ils  ne 
»  Font  pas  faite  en  personne,  ils  en  ont  eu 
»  du  moins  rinlelligence  et  le  goût.  Le  der- 
»  ni^?r  roi  de  France  (  Louis  XIV  )  n'a  pas 
»  fait  Ini-mcme  toutes  les  campagnes^  mais 
»  on  sait  les  grandes  choses  qu'il  a  faites  ,  et 
»  son  goût  ne  se  bornait  pas  aux  talens  guer- 
»  riers.  Il  aimait  les  mécaniques  ,  les  ma- 
»  nufactures  et  les  arts  ^  et  son  règne  a  effacé 
j>  la  gloire  des  autres. 

»  Avcz-vous  aidé  votre  père  dans  ses  tra- 
»  vaux ,  dans  ses  fatigues  ,  depuis  que  vous 
»  êtes  parvenu  à  l'âge  de  raison  ?  Non  ;  vous 
»  blâmez ,  au  contraire ,  vous  calomnies 
»  tout  le  bien  que  j'ai  fait.  De  grandes  bar- 
»  bes  (i)  vous  tournent  à  leur  gré,  em- 
»  pèchent  que  mes  conseils  ne  passent  à 

(i)  Le  Czar  voulait  ici  paiier  de  quelques  Boyards  de  TEmpir*. 
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»  votre  cœur ,  et  me  laissent  craindre  que  , 

>i  si  vous  me  survivez  ,  vous  ne  renversiez 

»  mon  ouvrage. 

»  U  est  tems  de  vous  marquer  m%  der- 
»  niëre  résolution.  Je  veux  bien  attendre  en- 
»  core  quelques  tems  pour  voir  si  vous  vous 
»  corrigerez;  si  non,  je  vous  exclurai dema 
»  succession ,  comme  on  retranche  un  mcm- 
»  bre  gâte.  Puisque  je  n'épargne  pas  ma  vie 
»  pour  le  bien  de  mon  peuple  ,  pourquoi 
>i  vous  cpargnerais-je  ?  Je  confierais  plutôt 
»  l'empire  à  un  étranger  qui  en  serait  digne , 
»  qu'à  mon  fils  qui  ne  l'aurait  pas  mérité. 

»  Changez  de  conduite  ,  rendez  -  vous 
»  digne  du  trône,  ou  entrez  dans  un  monas- 
»  tfere.  Quand  vous  aurez  reçu  ma  lettre  , 
»  rcpondcz-moi.  Si  vous  ne  le  faites  pas  , 
a  je  me  comporterai  avec  vous  comme  avec 
»  un  malfaiteur.  » 

Ces  exhortations  furent  vaines.  Le  Czar, 
après  avoir  écrit  à  son  fils ,  s'était  rendu  à 
Copenhague ,  et  lui  avait  laissé  l'ordre  de 
l'y  joindre  dans  un  terme  fixé.  Alexis  le  pro- 
mit ,  et  partit  même  deMoscow;  mais  trom- 
pant le  sénat  et  lui  persuadant  qu'il  se  ren- 
dait aux  désirs  de  son  pcre  ,  il  prit  avec  sa 
maîtresse  le  chemin  de  Vienne,   et  alla  se 
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réfiigier  sôiis   la  protection  de  son  beau** 
frère  ,  Fempereur  Charles  Vï. 

Ce  fut  à  Amsterdam  que  le  Czar  apprît 
i'évaftiou  de  son  fils  (i).  Il  le  réclama  anssi^ 
tôt  et  fit  partir  pour  Vienne  deux  seigneurs 
de  sa  fcour  :  on  n'y  trouva  plus  Alexis.  Il 
s'était  rendu  à  Naples  pour  échapper  plus 
sûrement  à  l'œil  pénétrant  de  son  père  , 
mais  à  peine  y  étah-il  arrivé  ,  qu'on  l'ar- 
racha à  ce  dernier  asyle ,  et  qu'il  fut  ramené 
à  la  cour  de  Moscow. 

Le  Czar  ,  en  revoyant  son  fils ,  rappela 
d'abord  sa  sa  faveur  ces  sentimens  de  clé- 
mence  et  d'humanité  qui  se  présentent 
toujours  les  premiers  idans  un  cœur  pa- 
ternel ^  mais  il  ignorait  encore  à  quel 
point  les  amis  du  Czarewitz  avaient  flétri 
son  ame ,  et  lorsqu'il  pense  n'avoir  à  dé- 
plorer que  les  fautes  de  l'inexpérience  et  de 
l'irréflexion ,  il  voit  avec  efiroi  qu'il  a  à  gé- 
mir sur  uu  complot  perfide  auquel  se  lient, 
par  une  trame  adroite  et  criminelle  la  haine 
d'Eudoxie  et  le  ressentiment  de  son  fils. 
Les  informations  qu'il  fait  prendre  lui  mon- 
trent chaque  jour  des  complices  nouveaux. 

(i)  En  1717. 


/ 


.  I 
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Des  militaires  instruits ,  des  prélats  révérés , 
la  sœur  du  Czar  ,  le  confesseur  du  prince  , 
une  troupe  de  jeunes  gens  impatiens  de  bri- 
ser un  frein  qui  effraie  leurs  passions  ,  pa- 
raissent au  nombre  des  coupables  ,  et 
Alexis  lui-même  ,  le  trop  faible  Alexis  ne 
dissimule  plus  qu'il  a  désiré  la  mort  de  son 
père  et  qxh.il  a  formé  le  coupable  projet 
d'aller  se  mettre  à  la  tête  d'un  parti  d'in- 
surgés. 

Mais  combien  une  seiJe  larme  fait  oublier 
d'erreurs ,  et ,  au  niilieu  de  ces  affreux  écarts , 
que  son  repentir  a  de  charmes  !  Ce  n'est  plus 
un  conspirateur  profond  qui  a  médité  le 
crime  ;  c'est  un  enfant  que  quelques  fana- 
tiques ont  méchamment  séduit,  mais  qui 
embrasse  aujourd'hui  les  genoux  de  sou 
père  ,  qui  mêle  les  aveux  ingénus  au  récit 
de  ses  fautes  et  le  cri  du  remords  à  tous  sçs 
souvenirs.  — Malheureux  que  je  suis,  s'écrie- 
t-u  ,  lorsqu'il  paraît  au  milieu  de  ses  juges , 
je  n'étais  pas  né  pour  le  crime  ,  et  au  mo- 
ment même  oîi  je  foulais  aux  pieds  les  plus 
saints  des  devoirs  ,  nion  cœur  recelait  en- 
core quelques  germes  de  bien.  Ah  !  pour- 
quoi les  a-t-on  étouffes  ?  Pourquoi  mon  en- 
fance fut-elle  abandonnée  à  quelques  femmes 


superstîlieuses  qui  ne  m'entretenaient  que 
de  leurs  songes  et 'de  kurs  préjugés,  et  me 
nourrissaient  dani  Fart  de  dissimuler  et  de 
nuire  ?  Pourquoi ,  sur-tout ,  lorsque  les  pas- 
sions, danstouleleurvéiiémenee,  demandent 
tm  régulateur  attentif,  laissa-t-on  de  perfides 
amis  se  prévaloir  de  mon  inexpérience  ,  et 
m'inspirer  laplus  honteuse  indifférence  pour 
l'estime  de  mes  concitoyens  ?  N'ont-ils  pas 
cherché  à  étourdir  ma  raison  par  d'infâmes 
débauches?  Les  Popes  n'ont-ils  pas  réclamé  , 
pour  me  séduire ,  le  vœu  de  la  religion  et 
des  mœurs  ?  Ah  !  si  j'ai  passé  dans  l'oisiveté 
et  la  molesse  des  jours  que  réclamait  ma 
gloire  ,  si  j'ai  repoussé  les  conseils  de  mon 
père  ,  si  je  l'ai  fatigué  par  mon  opihiâtreté 
et  par  mes  préventions;  si,  plus  méchant 
encore  ,  j'ai  osé  porter  des  regards  crimi- 
nels sur  son  trône  et  désiré  d'y  monter  avant 
l'ordre  de  la  nature ,  par  l'appui  d'un  jg- 
cours  étranger  (i)  ,  c'est  dans  le  cœur  des 
Kikin  y  des  BasUiSy  des  Basemskoi ,  qu'il 


fi'i  Nou-senîcmcnt  1c  Czarcwitz  avoua  qu'il  avait  chcrclië  à 
iiitticRscr  Charles  VI  à  sa  rause,  mai»  qu'a^aul  e»ileti4u  parlei 
d'une  révohe  dans  ie  Mecklembourg  ,  il  se  proposait  d'allei-  m 
iiictlre  à  la  tflc  des  mt'cnntens  ,  s'ils  l'eussent  appelc. 
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faut  chercher  mes  crimes...  Eh  !  qu^  eusse-je 
fait  sur  ce  trône  oii  l'on  disait  que  lé  peuple 
était  impatient  de  me  voir  ?  Mon  corps 
était  usé  ,  mes  sens  éteints  ,  mon  ame  abâ- 
tardie  ,  et  j'eusse  flétri  de  regrets  éternels 
l'instant  oii  la  nation  trompée  m'aurait  re- 
mis le  soin  de  son  bonheur.  » 

Le  repentir  ,  les  larmes  du  malheureux 
Alexis  ne  prowkisirent  qu'une  pitié  stérile. 
Cent  vingt-quatre  juges ,  réunis  par  un  sou- 
verain irrité  ,  déclarèrent  le  Czarewitz  cou- 
pable ,  et  le  condamnèrent  à  la  mort.  Ce 
terrible  arrêt  lui  fut  communiqué  dans  la 
chambre  du  sénat  ;  il  en  etit^ndit  la  lecture 
à  genoux  ,  tête  nue  ,  entouré  de  ses  gardes. . . 
Le  maSpureux  !  au  moment  de  s'asseoir 
sur  un  trône  ,  il  va  périr  sur  l'échafauii  ; 
heureusementla  naturelui  en  sauva  la  honle. 
A  peine  fat-il  de  retour  dans  sa  prison ,  que 
le  saisissement  qu'il  avait  éprouvé  et  l'hor- 
reur de  sa  position  lui  donnèrent  la  mort. 
Pierre  accourut  aux  cris  de  son  fils  expi- 
ranwDès  que  le  Czarewitz  l'apperçut,  il 
ramassa  le  peu  de  forces  qui  lui  restait  en- 
core pour  prendre  congé  de  son  père. 
D'abondantes  larmes  se  mêlèrent  à  ce  der- 
nier adieu;  il  lui  demanda  sa  bénédiction  , 


(  ^7^  )  .     ^^ 

lui  recommanda  ses  enfans  (z)  ,  réitéra  le 

touchant  aveu  de  ses  fiiutes ,  et  rendit  le  der- 
nier soupir.  Pierre  versa  des  larmes  et  sem* 
..  !bla  regretter  un  instant  d'avoir  fait  à  son 
empire  im  sacrifice  que ,  sans  doute  ,  il 
n^eût  pas  exigé. 

Tous  ceux  qui  avaient  pris  quelque  part 
àla  confiance  du  Czarewitz  furent  immolés. 
Les  uns  périrent  sur  la  roue  jwes  autres  al- 
lèrent traîner  dans  l'exil  et  le  malheur  le 
reste  de  leurs  jours. 


(i)  La  princette  Natalie,  n^e  en  1714 ,  et  Pierre  Alexiowitz  , 
mé  en  1715  9  dtpttu  Empereur  de  RuMÏe,  sous  le  nom  de  Pierre II. 


¥ 
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TRENTE-TROISIÈME  TOMBEAU. 


.    ADISSON, 


POETE    ANGLAIS,    MORT   EN    I7I9< 


C'est  dans  les  triomphes  du  duc  de  Marlbo- 
rough  ,  me  dit  mon  guide,  qu'Adisson  allu- 
ma d'abord  le.  feu  de  son  génie.  Plusieurs 
poëtes  avaient  déjà  chanté  la  victoire  de 
Blenheîm  (i)  j  aucun  n'avait  uni  comma 
lui  la  beauté  des  vers  à  la  dignité  des  pensées. . 

Sa  tragédie  de  Caton  passera  à  la  posté- 
rité. C'était  la  première  fois  que  l'Angleterre 
voyait  le  feu  de  la  pensée  soumis  ,  sans  en 
être  affaibli ,  à  toutes  les  règles  de^Tart. 

Ses  poèmes  latins  montrent  cette  fleur  de 
goût  qu'il  avait  puisée  dans  la  lecture  des 
anciens.  Boileau,  auquel  il  en  envoya  une 
copie ,  croyait  que  Virgile  et  Horace  avaient 
seuls  connu  l'harmonie  de  leur  langue^  mais 


(i)  C'était  ainsi  que  les  Anglais  appelaient  la  bataille  d'Hochf- 
telt ,  gagnée  sur  les  Français  ,  en  1704. 

Tome  I.  18 
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gèrent  ses  jours ,  et  à  peiixe  avait-^  quarante^ 

tept  ans  que  les  symptômes  d'une  hydro- 
^l^sie  de  poitrine  éclatèrent.  , 

Sa  fin  fut  celle  d'un  chrétien  et  d'un  phi- 
losc^he.  Le  jour  même  oii  il  mourut  >  il 
rmiToya  ses  médecins ,  prit  congé  d'eux  pagr 
un  léger  sourire  et  fit  appeller  près  de  son 
lit  un  jeune  homme  pour  lequel  il  s'inté- 
ressait. Je  t'ai  fait  appeller ,  lui  dit-il , 
dès  qu'il  l'eut  apperçu  ,  pour  que  tu  tires 
encore  quelques  instructions  de  mes  der-^ 
niers  momens.  Regarde ,  ajouta-t-il  d'une  * 
voix  défaillante  et  en  lui  serrant  fortement 
La  main  9  regarde  at^ec  quel  calme  un  chré^ 
tien  peut  mourir...,  et  il  expira  dans  ses 
bras. 
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TRENTE-QUATRIÈME  TOMBEAU. 


LA  MARQUISE 

DE  MAINTENON, 


^ 


HORTK    EK    1719. 


.  \ 


Madame  de  Mamtenon ,  née  dans  la  cap^ 
tiyité ,  élevée  dans  les  larmes ,  puis  élevée 
par  un  hasard  heureux  au  faite  des  gran- 
deurs ,  avait  également  supporté  les'épreuves 
du  bonheur  et  de  l'infortuné.  Les  secousses 
de  sa  vie ,  en  donnant  de  la  force  à  ^on  ame  ^ 
semblaient  l'avoir  préparée  au  rôle  brillant 
qu  elle  devait  j  ouer . 

Avant  son  mariage  »  on  la  voit  jeune  en- 
core ,  belle ,  intéressante  ,  agréable ,  inspi^ 
rer  le  besoin  d'aimer  et  en  offrir  l'objet , 
mais  orpheline  ,  abandonnée  ,  exposée 
même  aux  horreurs  d'une  affreuse  indi- 
gente ,  souffrir  les  plus  cruelles  humilis^tion^ 
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avec  cette  vertu  courageuse  que  jamais  elle 
ne  démentit. 

l^orsoiie  y  arradllée;  à  cette  <lépepda«ce  , 
elle  devient  épouse  dé  Scarron  ,  on  la  re- 
trouve jettantencoré  desileurssur  uîie  union 
si  bizarre ,  en  réparai)tt  lesmconvéniens  par 
sa  douceur  et  son  esprit ,  mais  n'en  mon- 
trant que  pour  se  rendre  aimaUe ,  ^  n  nsant 
de  l'ascendant  qu'elle  avait  obtenu  sur  les 
goûts  de  son  mari ,  que  pour  l'engagera  res- 
pecter sa  gloire ,  et  à  bannir  de  ses  produc- 
tions cette  licence  ^tœ  «dicule  qui  les  dé- 
parèrent souvent. 

•  Lorsque ,  tievenue  veuve  ,  son  mérité  la 
palace  au  milieu  de  ces  sociétés  brillantes 
dont  elle  fit  si  long-tems  les  délices  et  Tédi- 
fication  ,  on  la  voit  y  conserver  encore  ces 
grâces ,  cet  esprit,  cette  pureté  de  mœurs  , 
cette  raison  tranquille  qui  commencèrent 
ïéclat  d^e  sa  réputation  et  la  licreni  avec 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  la  Cour  de  Louis  XIV 
de  plus  distingué  m  de  plus  agréable. 

Lorsqu'elle  est  introduite  à  la  Ciour  et 
Trhargce  de  l'édacation  des  enfans  du  mo- 
narque 5  lorsque ,  bientôt  après ,  elle  est  dis- 
tinguée ,  élevée ,  chérie  par  son  roi ,  qu'elle 
devient  sa  confidente  ,  son  amie ,  peut-être 


niéine  sa  compagnie  par  une  union  dont  Ip 
secret  se  laissait  quelquefois  deyîner  (i)^  ; 

madame  de  Malntenon  a  encore  l'art  de  $e 
faire  pardonner  sa  fortune ,  et  de  forcer  Is^ 
calomnie  à  se  taire  et  Tcnyie  à  la  respecter. 


(i)  Madame  de  ])i|iiDU|Km  fut  içajouif  .extré^ef^^Dt  n^rré* 
sur  tout  ce  qui  pouyait  faire  soupçonner  un  mariage  secret.  E||e 
n>ut  ni  plus  de  représentation  ,  ni  plus  de  faste.  Son  secret  resta 
dans  son  cœur  ;  elle  n'en  £t  jamais  l'aveu  ,  m^is  ^e  ne  4c  am 
point»  Une  de  ^s^  j^^s;^^^a]r/UEit^tu|kjonr^  fAa^àuiç^  ^  wms 
n'êtes  pas  la  dernière  du  raj;anme.  «r-  Taisez-vous  9  lui  répondit* 
elle  ,  tout  cela  n'est  que  vanité. 

Cependant  une-lbttle  4'iildteèft  ]Çë  poivraient  laisser  des  doiotit 
sur  cet  éy^eip^t.  jQn  <ea  çH^it  i  Jf  Ççurtomte^left.cîi^l^VaQfeff 
et  Ton  n'ignorait  niFénq^e  avee  laquelle  LouTois  avait  combattu 
la  résolution  de  son  maître  ,  ni  la  confidence  que  celui-ci  en  avait 
faite  àiBossuet,^  F4<&4^oa,  jin^.^  Qhaise  et  au  d^c.^P  lM[c>iita«- 
sier.  Ce^  coajequires-acq^ijKtexit  nB|B  ^aoavelle  fo^çe  .^Ictfsqu'qp  vit 
madame  de  Main  tenon  occuper  |i.la  messe  une  de  ces  petites 
tribunes  ou  lanternes  dorées  oli  la  feue  Beine  seule  avait  le  j^broit 
d'entrer.  On  jiyait  également  observé  qii'el^yivibil]a^,àtfad^l- 
habillait  devant  le  Roi  ,  ce  qu'elle  n'aurait  jamais  fait  dans  une 
relation  différente. 

D'aiBeurs  -Louis  XIY ,  moin*  r^rvé  sur  ce  secret ,  lelaissait 
assez  ^quemment  transpirer.  M^gnard  peignant  mfM^i^ll9  4° 
Maintenon  en  Ste.-Françoise ,  ^manda  malignement  au  Roi  si  y 
pour  orner  le  portrait ,  il  ne  pouvait  pas  Tbablller  d'un  manteau 
d'hermine  (  ornement  royal.  )  Oui  ,  répondit  Louis  en  souriant  y 
Ste.'Françoùe  le  mérite  bien.  Une  autre  fois ,  Jlfora^ieur  étant 
entré  chez  le  roi  ,  le  trouva  dans  son  lit ,  négligemment  couvert  y 
et  madame  de  Maintenon  était  dans  la  chambre.  2>6  la  manière  , 
lui  dit  le  monarque  ,  dont  vous  me  voyez  devant  madame  y 
vousju^z  bien  ce  qu'elle  m* est» 


\ 
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On  ne  remarque,  son  élévation  que  par  les 
Bieiifaits  dont  elle  devient  Torgane ,  et  Tin- 
fluencë  qu,*eîlé  exerce  sur  Fesprît  du  mo- 
narque ,  qujB  par  des  réformes  heureuses  > 
dès  conseils  salutaires  et  l'empire  qu'elle 
sait  rendre  aux  mœurs. 

Agée  alors  de  62  ans  ,  elle  avait  conservé 
de  la  majesté ,  des  grâces ,  mais  sa  beauté 
n'était  qu  un  souvenir  ;  et  ses  grandes  quar 
lités  seulement  lîxèrent^r attachement  du  mo- 
narque.  Il  ne  se  plaisait  quavec  elle  ,  il  la 
consultait  sur  tout  (i)^  et  ne  pouvait  selasser 
de  Fentendre.  U  là  chérît  en  un  mot  et  Fad- 
mira  pendant  trente  ans,  «  chose  d'autant  plus 
»  étonnante,  disait  Racine,  que  ce  prince 
»  avait  le  coup-d'œil  le  plus  juste  et  le  plus 
»  pénétrant,  et  qu'il  avait  vu  tant  de  mer- 
ji  veilles  ,  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien  à  ad- 
;»' mirer.  >i 

Plusieurs  souverains  entretenaient  sa  cor- 
respondance et  ne  dédaignaient  pas  son  es- 
time et  son  amitié  j  le  grand  Dauphin ,  le 


(1)  Consultons  la  raison  même  ,  disait  sourcnt  Louis  XIV 

à  ses  ministres  ,  avant  qiie  de  se  déterminer.  D'autres  fois  ,  il  lui 

ajoutait  :  ce  On  a  donné  aux  souyerains  rontlfes  le  titre  de  sain^^ 

3)  te  té  f  et  aux  Hois  celui  de  majesté  ;  pour  vous  ,  Madame  , 

D  qui  avez  tant  de  raison ,  on  devrait  vous  appejer  votre  êolidité% 
f  I 


(  ^8i  )  . 
roi  d'Espagne  ,  les  ducs  d'Orléans  et  de 
Bourgogne  (i)  l'honoraient  de  leur  con- 
fiance ;  les  Villars ,  les  Villeroi ,  les  Ber- 
^ck  f  echerchaient  son  suffrage  ;  les  Bos- 
suet  )  les  Fénélon  ,  les  plus  grands  hommes 
de  son  tems ,  lui  rendaient  leurs  hommages 
€t  étaient  jaloux  de  son  approbation.  Tel 
était ,  en  un  mot ,  le  respect  qu  elle  savait 
inspirer  ,  malgré  les  efibrts  de  la  malignité 
€t  de  la  jalousie  ,  que  l'épouse  même  de 
Louis  XIV  ,  Marie-Thérèse  d'Autriche ,  lui 
donna  au  momiQit  de  sa  mort  les  témoi^ 
gnages  les  moins  équivoques  de  son  estime, 
et  la  força  d'accepter  un  anneau  comme  im 
gage  de  son  attachement. 

Une  faveur  si  rare  et  si  constante  né  chan-* 
geapas  son  cœur.  A  la  source  des  feveurset 
des  richesses ,  elle  n'abusait  de  rien  et  ne  lais- 
sait redouter  ni  son  ambition  ni  sa  fortune  : 
on  la  voyait  à  la- Cour  comme  si  ^e  n'y  fut 
pas.  Toujours  simple  dans  le  séjour  de  la 
frivolité,  elle  filait  au  milieu  des.  ministres , 
ou  travaillait  à  la  tapisserie  i  dans  les  fêtes 
même  les  plu»  brillantes,   elle  ne >quittait 


..'L'ibi 


(i)  Quel  dommage  ,  disait  souyent  ce  dernier  ,  fue  cette 
femme  fût  rrttée  la  veuve  ScarroM, 

■ 


/ 
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p9ism  cmilettr  fairorite  »  la  femlh  marfe^ 
^'elle  cik>yait  lexnieuof:  iCQnv^r  à  simqi  ftg^ 
et  à  ^  p^jdoâ^*  Q]i|elq?iii}fQi$  oDb  jécri¥ait 
à'  madame  Ai  Fontaftes  :  //^  pffféf  pk(Hf^^ 
fçuren  imnquilUté  ç^  ^U^  J^  [gag^^^^e^ 
crédit;  à  la  pn]»eie$((0  die  S.^  .<|iû  lui  «Y»t 
îpârlé  dé  respect  dans  ses  lettres  :  ^  regard 
de  respect,  quil  rteh  soit  pas  question, 
erftre  nous;  vous  ne  pouvef^en  devoir  qiu^ à 
mon  âge,  et  je  w)us  i)rois  trop  polie  pour 
me  le  reprocher;  à  son  frère  le  comte  d'Au-^ 
bigno ,  dévore  de  Fambition  de  s'élevear  fet 
4e  jouer  un  rôle  ;  Songez  à  notre  état 
passé,  et  que  mon  état  présent  rpe  trouble 
pas  la  félicité  du  Viktire.  Vous  ffves  du 
hien ,  d¥  repos  :  te  ffe^t^  ù^e^t  qu'un  jeu 
d'enfans.  Api^s  oeuso  quipntles  premièire^ 
places  9  je  tte  connais  rien  de  plus  malh^jt* 
reu:fc  que  ceupo  qui  les  enviéf^  ;  k  V\m^  de 
S0S  iutinijes  amiqs  :  Je  am^drais  m^ourir 
ayant  le  Roi  ;  j'irais  >à  jPieu  (H je  me  jet-- 
tenais  a¥  pied  de  sion  tr^iffi  ;  /^  Iç  prierai f 

d'accorder  au  Roi  pim  d^  lumièmf  ^  pfiw 
de  connaissances  sur  l^.s  pp^yin^^s  ,  plus 
d'aversion  pour  les  perfidies  des  courtisans, 
plus  d'amour  pour  ses peuphs  j  plus  d*hQr^ 
reurpour  l'abus  qu'on /ait  de  son  autorité. 


•  \ 


(  285  ) 
Dieu  m^ exaucerait  et  ma  félicité  en  serait 
augmentée. 

Les  conseils  qu^ellé  donnait  à  la  duchesse 
de  Bourgogne ,  peignent  également  toute 
son  ame ,  et  le  style  le  plus  agréaJ>le  vient  y 
embellir   la  raison  (i). 


(i)  Nous  ne  ponvons  nous  refuser  au  plaisir  d'en  recueillir 
quelques  traits.  — >  <c  N'espërez  pas  de  bonheur ,  lui  disait-elle;  il 
n'y  en  a  point  sur  la  terre  ,  et  s'il  y  en  avait ,  il  ne  serait  pas  à  la 
Cour.  » 

a  Que  M.  le  duc  de  Bourgogne  soît  votre  meilleur  ami  et  votre 
seul  confident  ;  prenez  ses  conseils ,  donnez-lui  4es  vôtres.  • .  soye« 
complaisante  ,  sans  faire  valoir  vos  complaisances.  Supportez  les 
défauts  de  Thumeur  ,  du  tempéramment ,  de  la  conduite  y  la 
différence  des  opinions  et  des  goûts.  C'est  en  vous  soumettant  à 
^otre  ëpoux  que  vous  régnerea  sur  lui.  i> 

«c  N'exigez  pas  autant  d'amitié  que  vous  en  aurez  :  les  hommes 
sont  moins  tendres  que  les  femmes. . .  Demandez  à  Dieu  de 
n'être  pas  jalouse  ^  et  n'espérez  pas  faire  revenir  nn  mari  par 
des  plaintes.  Le  seul  moyen  ,  c'est  la  patience  et  la  douceur.  )» 

c<  N'examinez  pas  si  les  droits  des  nuris  sont  fondés  ;  il  vous 
suffit  qu'ils  soient  établis.  s>  ^       * 

ce  Parlez' ,  agissez ,  écrivez  comme  si  vous  aviez  mille  temoms. 
Tôt  ou  tard ,  tout«st  sÛ  ;  il  est  très-dangereux  d'écrire,  d 

(c  Aimez  vos  enfans  ;  voyez  les  souvent  :  c'est  la  plus  hônndte 
occupation  qu'une  princesse  et  qu'une  paysanne  puissent  avoir.  » 

<c  Exposez-^vous  au  monde  selon  la  bienséance  de  votre  état. 
Si  vous  êtes  inaccessible  ,  voos  ne  serez  pas  aimée.  i> 

<x.  N'épousez  les  passions  de  personne  :  è'est  à  vous  à  les  mo- 
dérer et  non  à  les  suivre.  Regardez  comme  vos  vrais  amb  ceux 
qui  vous  porteront  à  la  douceur ,  à  la  paix  ,  an  pardon  des  'ta- 
jures.  » 

«  Défiez-vous  des  personnes  intéresiées  ,  Talnes^  ambitienses  , 


(  a84  ) 

Mad*  de  Mainteiion  quitta  la  Ckmr  à  In 
mort  de  Louis  XIV  ;  et  quj  eùt-elfe  fait 
davantage?  Le  seul  ami  qui  ¥j  reteiiait 
n'était  plus.  Frappée  de  cet  évéuement^  (eUe. 
se  vêtira  à  St-Gyr ,  oùt^e  conserva  ses  droits 
à  l'estime  et  à  Tadmiration  de  la  France  « 
et  couronna,  par  une  vie  chrétienne  ,  cin- 
quante ans  de  vertus. 

Le  duc  d'Orléans  alla  la  voir  dans  sa  re- 
traite et  partagea  sa  douleur.  Mad.  de  Main* 
tenon  fut  sensible  à  cette  visite  ;  mais  elle 
lui  insinua  qu'elle  l'envisageait  comme  une 
marque  de  respect  dont  il  était  pénétré  pour 
le  feu  roi.  «  Je  n'ai  garde  d'y  manquer  par 
»  cette  raison ,  repondit  le  régent  ;  mais  je 
»  le  fais  aussi  par  estime  pour  vous,  m  Ils 
s'entretinrent  long-tems  de  l'épuisement  de  la 


Tindicativet»  Excusas  les  abseos  ;  n^accoieft  pcnoime  ;  ainem 
F£tat  y  aimex  la  noblease  qiii  en  est  la  soutien  ,  aimex  les  peuples 
pour  les'aoulager  ;  protégex  les  campâmes,  i» 

«  En  proté|;eaat  quelqu'un  que  vous  connaissez,  songez  an  toxt 
que  TOUS  (aites  à  uu  homme  de  mérite  que  tous  ne  connaisses 
pas.  » 

«  Soyez  en  garde  contre  le  goût  qne  tous  avez  pour  Fcsprît* 
Trop  d'esprit  humilie  ceux  qui  en  ont  peu.  L'esprit  tous  fezn 
haïr  du  plus  grand  nombre  et  peut  être  mésestimer  des  sages.. . . 
Vous  êtes  la  première  femme  du  royaume  ,  et  par  cdamèniz^ 
romê  en  secez  la  plus  malheorcase.  » 
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France  et  du  besoin  de  réparer  ses  maux* 
lie  régent  s'abandonnait  à  cette  belle  idée 
avec  toute  la  chaleur  de  son  ame. . .  «  Vous  le 
»  devez  d'autant  plus  ,  lui  dit  Mad.  de  Main- 
»  tenon  peut-être  avec  trop  d'amertume, 
»  <juon  vous  a  toujours  accusé  du  désir  de 
»  régner.  —  Ah  !  madame  ,  reprit  le  prince, 
»  si  on  perdait  le  roi,  je  ne  régnerais  pas 
>  en  repos.  »  En  prenant  congé  d'elle,  il 
l'assura  de  son  amitié  et  du  plaisir  qu'il 
aurait  à  adoucir  ce  que  sa  position  avait  ac- 
tuellement de  pénible.  «  Je  ne  demande 
»  rien ,  repondit-elle ,  que  pour  les  mal- 
»  heureux,  »  * 

Le  Czar  Pierre  ,  dans  le  séjour  qu'il  fit  à 
Paris ,  voulut  voir  la  femme  que  Louis  XIV 
avaitaimée,etilserenditàSt.-Cyr.  Mad.  de 
Maintenon  lui  fit  demander  la  permission 
de  le  recevoir  dans  son  lit ,  où  une  incom- 
modité l'avait  retenue.  «  Cela  ne  fait  rien  , 
»  dit  le  Czar  ;  je  ne  veux  pas  la  déranger, 
»  mais  il  faut  que  je  la  voye.  »  En,  même- 
tems  ,  il  se  précipita  dans  son  appartement , 
et  trouva  Mad.  de  Maintenon  au  lit  et  les 
ridaux  fermés  ;  il  les  tira  brusquement , 
s'assit  à  son  chevet  et  la  regarda  long-tems 
avec  ime  grande  attention.  «  Je  suis  venu , 
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9  lui  dît-îl ,  pour  observer  ce  que  la  France 
ji  a  de  plus  remarquable;  je  ne  i>ouvaîs  donc 
»  manquer  de  vous  voir/  Il  lui  demanda 
ji  quelle  était  sa  maladie.  Ma  maladie  »  lui 
^  répondit-elle ,  est  m^on  âge.  —  C'est  celle ^ 
>»  dit  le  Gzar ,  de  tous  ceux  qui  vivent  long^ 
j»  tems.  1^ 

Sa  retraite  était  austère.  Elle  avait  vendu 
ses  chevaux ,  renvoyé  ses  gens ,  réformé  sa 
maison  et  sa  table ,  exclu  même  de  sa  vie 
privée  les  agrémens  et  les  commodités  (i). 
Des  exercices  continuels  de  piété  et  de  bien- 
faisance remplissaient  ses  journées;  on  avait 
fait  uilc  infirmerie  de  son  appartement.  Les 
pauvres  l'avaient  vue  dans  Taffreux  hiver 
de  1 709  ,  vendre  sa  vaisselle  ,  engager  ses 
meubles  et  sa  terre ,  leur  distribuer  du  pain , 
du  potage  et  des  couvertures  ,  et  se  repro- 
cher même  la  plus  petite  dépense  en  disant  : 
je  leur  ôte  cela.  Aujourd'hui ,  il  bénissaient 
encore  cette  active  bienveillance  qui  répan- 
dait si  souvent  au  milieu  d'eux  des  secours 
et  des  consolations.   Lorsqu'on  lui  rcpro- 


(i)  On  ne  voyait  dam  ton  appartement  de  8t.  Cyr  ni  glaceini 
doi'urci  :  u|ie  tenture  de  lerge  bleu  fonce  et  de«  ai^get  couYerta 
de  la  mètne  «étoffe  en  formaient  tout  Fameublement. 
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cil  ait  de  trop  abondantes  aumônes  ^  eDe  ré- 
pondait: <f  Pourvu  que  je  ne  donne  ni  le 
M  lit  qui  ne  reste  ^  ni  la  robe  qui  me  couvre , 
9  je  n'aurai  point  trop  donné,  » 

Mad.  de  Maintenon ,  âgée  de  quatre-vingt- 
cinq  ans  ,  vit  approcher  la  mort  avec  une 
force  d'ame  que  Ton  ne  peut  trop  admirer. 
C'est  un  mojen  ,  disait -elle  ,  d'aller  daiu 
sa  patrie. 

La  fièvre  se  déclare  le  i5  mars,  accom-^ 
pagnée  <rune  toux  opiniâtre.  Depuis  lors, 
elle  ne  se  laissa  séduire  par  aucune  illusion. 
JWbn  heure  approche ,  disait-elle  au  duc  de 
JVoailles  ^  et  je  ne  souffre  çue  parce  que  je 
suis  à  charge  à  ceuœ  qui  me  donnent  leurs 
soins. 

Les  accidens  devenaient  insensiblement 
plus  fréquens.  Pourquoipousaj^iget-vous  ?^ 
demandait-elle  à  ceux  qui  Tenvironnaîent , 
je  pars,  Mad.  de  Glapion  ,  supérieure  de 
St.-Cyr ,  voulut  éloigner  cette  idée.  //  n'y 
a  plus  rien  à  faire  ,  lui  répondit  Mad.  de 
Maintenon  ,  qu'à  prier  Dieu  de  mépar^ 
gner  de  trop  grandes  douleurs. 

La  méditation,  la  prière,  la  bienfaisance 
la  disposèrent  à  cet  événement.  On  ren-i» 
lendit  répeter   plusieurs  fois  :  Quoique  je 


/ 
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sois  bien  mal ,  je  ne  dois  pas  oublier  les 
\  pauvres  gui  m^ attendent.  Elle  fit  son  testa- 
ment et  légua  le  portrait  du  Roi  à  Tarclie- 
vêque  de  Roueti ,  son  parent  :  c'est  elle-xnôme 
qui  avait  écrit  cette  disposition.  Regardez^ 
disait -bile  en  souriant  ,  à  mademoiselle 
d'Aumale  :  cela  est  encore  écrit  asses 
ferme  (i). 

Il  ny  eût  bientôt  plus  d'espérance.  Quel- 
quefois une  lueur  de  vie  semblait  ranimer 
ses  regards ,  et  Ton  eût  dit  qu  elle  souflFrait 
encore  de  ce  léger  délai  ;  c'est  bien  long  , 
disait-elle  à  Mad.  de  Glapioij ,  et  pour, 
vous  et  pour  moi.  JEllle  expira  le  1 5  avril  ^ 
après  une  légère  agonie. 

i)  Cet  article  était  ainsi  emiçu  :  —  a  Je  donne  à  M.  d'Anbign^  ^ 
2  Itrchevéqne  de  Rouen  ,  mon  crucifix,  avec  le  petit  portrait  àvk 
3»  Roi  qui  est  an  dessous ,  et  je  désire  qu'il  soit  conseryé  à  jamais 
»  par  ceux  de  mon  nom  qui  le  regarderont  avec  la  T^nératio» 
9  et  la  reconnaissance  qu'ils  lui  doivent.  » 
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TRENTE-CINQUIÈME  TOMbSeAU. 


PRIOR, 

MINISTRE   DE   LA   KEINE   ANNE  ,    MORT  EN    I72I 


Pendant  que  la  France  épuisée,  me  dît 
Athénaïs ,  ne  produisait  que  des  ministres 
timides  et  incapables  d'en  réparer  les  maux, 
l'Angleterre  élevait  des  hommes  utiles  et  les 
préparait  à  soutenir  sa  gloire. 

Prior  ,  négociateur  distingué  ,  politique 
profond,  employé  dans  les  missions  les  plus 
difficiles  et  les  plus  importantes,  était  le  fils 
d'un  pauvre  menuisier.  Quelques  protec- 
teurs ,  séduits  par  ses  talens ,  lui  devinrent 
utiles;  mais  tirant  ses  principales  ressources 
de  lui-même,  son  esprit  acquit  bientôt  au- 
tant d'élévation  qii%  son  cœur  avait  déjà  de 
sensibilité. 

Les  malheurs  de  Jacques  II  servent  à  sa 
fortune.  Guillaume  III  admire  et  sait  em- 
ployer ses  talens  ;  mais  c'est  sur-tout  dans 

Tome  I.  19 
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les  circonstances  oii  se  troure  l'Angleterfa 
pendant  la  guerre  de  la  succession ,  que 
toute  son  habileté  se  déploie  ;  c'est  lorsque 
la  reine  Anne  ,  lasse  de  Marlborough  et 
fatiguée  d'ime  lutte  inutile,  Tenvoic  secrè- 
tement à  la  Cour  de  Versailles  pour  con- 
clure un  traité  séparé  ,  qu'il  fout  le  voir , 
dérobant  aux  yeux  les  plus  pénétrans  Té- 
puisemeut  de  son  pays  ,  tirer  adroitement 
parti  des  malheurs  de  la  France  et  lui  per- 
suader qu'un  traité  ,  dans  les  circonstances 
où  l'a  placée  la  guerre  ,  est  de  la  part  de 
l'Angleterre  même  un  acte  généreux  (i). 

Et  l'on  ne  soupçonnait  pas  à  Versailles 
que  cet  homme  qui  se  traînait  dans  les 
roiilfîs  froides  et  sombres  de  la  politique  , 
rcH'clîiit  ime  ame  brûlante  et  un  cœur  pas- 
sionné ,  que  sa  musc  harmonieuse  avait 
dianté  l'amour  à  la  nature.,  et  que  tous  les 
charmes  chi  sentiment  embellisaient  sa 
plume  et  ses  tableaux.  On  ne  soupçonnait 
pas  que  le  même  homme  qui  y  parlait  le 
jargon  sec  et  obscur  de  la  diplomatie, 
avait  dit  ,  en  peignant  Famé  sous  les  plus 


(i)  Le  traiié  d'Utrecht ,  conclu  en  1715 ,  fui  le  fruit  de  cetlt 
icgocUlioa. 
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ingénieuses  couleurs  :    «   elle  est  d^abord 

31  aux  extrémités  du  corps ,  dans  les  pieds  ^ 
>»  dans  les  mains  des  enfans  ;  de-là  ,  montant 
»  au  cœur  ,  elle  inspire  l'amour  et  Thé* 
»  roïsme  ,  s'élevant  jusqu'à  la  tête  dans  un 
»  âge  plus  mûr,  elle  y  raisonne  comme  elle 
»  peut ,  et  se  dérobe  à  la  vieillesse  ;  c'est 
»  alors  la  sève  d'un  vieil  arbre  qui  s'évapore 
»  et  que  les  sens  usés  ne  peuvent  retenir.  » 

La  mort  de  la  reine  Anne  renversa  la  for- 
tune de  cet  homme  estimable.  Tous  des 
principes  du  gouvernement  changèrent  avec 
Georges  I.  La  paix  d'Utrechtfut  amèrement 
censurée  ,  le  duc  de  Marlborough  rappelé  , 
et  Prior  ,  comme  tous  Içs  Torys  ,  dépouillé 
de  ses  charges  et  privé  de  sa  liberté.  Une 
longue  prison  altéra  bientôt  les  formes 
agréables  dont  l'avait  partagé-  la  nature  ^ 
mais  sa  constance  lassa  ses  ennemis.  Rendu 
à  sa  famille  et  à  la  liberté  ,  et  loin  de 
ces  agitations  si  funestes  au  repos  ,  il 
alla  le  chercher  au  milieu  des  campagnes 
et  habiter  une  petite  métairie  dans  le  comté 
d'Essex.  C'est  là  que  les  consolations  d'une 
amie  viennent  embellir  sa  retraite  ,  que  son 
ame  engourdie  se  réveille  ,  que  toutes  ses 
facultés  se  rallument ,  et  qu'il  est  enfin  ra- 


.     (  ^93  ) 
mené  an  bonheur  de  sentir  et  d'aimer.  Cesi 

enfin  là   que,  reprenant  une  plume  trop 

long-tems  desséchée  ,   il  en   consacre  les 

nouveaux  essais  à  Tab j  uration  des  grandeurs» 

«  Si  jamais  ,  s'écrie-^-il  en  s'adressant  à  son 

%  amie ,  si  jamais  l'ambition  arrache  de  mon 

yè  cœur  un  regret  ;  si  les  vanités  humaines 

»  venaient  de  nouveau  tromper  et  enflammer 

>  mon  ame  ,  puisse  alors  le  ciel  m'accabler 
^  de  sa  haine ,  ou. . .  sort  plus  cruel  encore  ! . . 

>  puisse  ton  cœur  m'ctre  infidèle  ,  et  se  fer- 
;•  mer  aux  délices  d'aimer  !  » 

La  mort  seule  put  rompre  des  liens  qu'a- 
vait forlilîés  l'infortune  ;  Prior  l'attendit  au- 
près de  son  amie  et  rendit  le  dernier  soupir 
dans  ses  bras.  On  Tentcrra  à  Westminster 
parmi  des  rois  et  des  héros...  Qu'importait 
ces  honneurs  ?  l'amour  seul  Favait  rendu 
heureux  3  c'était,  à  Tamour  à  jeter  quelques 
fleurs  sur  sa  tombe. 


/ 
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TRENTE-SIXIEME  TOMBEAïF. 


CURCHILL, 

DUC   DE  MARLBORDUGH, 


MORT   EN    1722 


L'aspect  de  ce  héros  m'avait  procuré  une 
sombre  impression.  Je  déplorais  l'emploi 
de  son  génie  ;  je  regrettais  de  ne  pouvoir 
appeler  un  grand  nom  sans  y  mêler  'des 
larmes,  et  citer  ses  triomphes  sans  les  as- 
socier aux  douleurs.  La  France,  qu'il  étonna 
et  humilia  tour-à-tour ,  semblait  me  repro- 
cher le  tribut  que  j'alfeis  payer  au  génie.  Je 
croyais  voir  ses  plaies  se  rouvrir,  et  entendre 
ses  murmures  plaintifs  confondus  avec  le 
bruit  effrayant  des  combats.  Les  champs  de 
Hochstett ,  de  Ramilies  ,  de  Malplaquet , 
me  paraissaient  fumer  encore  de  §aftig  et  de 
victimes  ,  et  tout  un  siècle  écoulé  ne  pou- 
vait repousser  ces  affreux  souvenirs. 

Athénaïs  s'apperçut  de  mon  agitation.  — 


(=94)         _         %■ 
Je  sais ,  me  dit-il ,  qu  une  destinée  sombre 

s'ahaissa  alors  sur  la  France  ,  et  que  des 
catastrophes  sanglantes  ,  des  batailles  fu-- 
nestes  ,  des  projets  renversés  ont  produit 
des  malheurs  ,  dont  tout  le  courage  de  ce 
peuple  généreux  n  a  pu  le  garantir.  Je  sais 
que  cette  époque ,  dévorant  l'avenir ,  a  lais- 
sé dans  le  sein  de  l'empire  des  germes  de 
décadence  et  de  dissolution ,  qui  ont  retardé 
sa  gloire.  Je  sais  enfin  que  les  dernières 
années  du  <lîx-huitième  siècle  sont  en  droit 
de  reprocher  aux  premières  les  révolutions 
qui  ont  agité  l'empire  ,  et  Fépouvantable 
bouleversement  dont  il  a  été  le  témoin..,.. 
Mais  rassure-toi  :  le  tems  n'est  plus  oii  un 
ennemi  triomphant  se  flattait  de  combler 
nos  disgrâces  ,  et  oii  ses  chefs  menaçaient 
d'aller  imprimer ,  jusqncs  dans  le  sein  de 
la  capitahî ,  les  dernières  leçons  du  mal- 
heur; elles  sout  loin  de  nous  ces  étranges 
années  oii  nos  places  tombaient,  oii  nos  ar- 
mées fiiyal(»nt  ,  oii  le  sol  frémissait  d'être 
encore  fécond  jiour  son  vainqueur.  Tant  de 
maux  ihil  été  réparés;  la  France,  fortifiée 
par  le  maUuMir,  s'est  relevée  plus  belle,  et 
oublie  daiisdesscenesheureuscsetbrillantes, 
les  orages  qui  oui  frappé  dans  son  seiui 


O  mon  ami  !  condnua-t-il ,  comme  tout 
a  changé  !...  Des  crîs  de  triomphe  ont  suc- 
cédé à  des  cris  de  douleur  ,  des  fêtes  à  des 
désastres.  Là  ,  dans  ces  champs  qui  ont  vu 
succomber  nos  armées  ,  des  monumens  de 
jgloire  ont  été  élevés ,  là ,  oii  le  fer  et  le  feu 
marquèrent  leur  passage  ,  un  peuple  heu- 
reux se  promène  au  milieu  des.  moissons  et 
des  fleurs.  Oii  l'ennemi  ravagea  ,  j'apperçois 
des  villages  prospères^  oii  la  barbarie  exerça 
ses  fureurs ,  je  vois  Tindustrie  me  montrant 
des  bienfaits...  Ah  !  si  les  rois  qui  mena- 
çaient d'embraser  ces  cités ,  oii  maintenant 
les  arts  accourent  et  triomphent...  si  cet 
Anglais,  qui  outrageait  nos  frontières'  et 
qu  étonnait  encore  notre  dévouement,  pou- 
vaient  nous  voir  parcourir  une  nouvelle  ca^^ 
rière  de  civilisation,  de  force  et  de  puis- 
sance ',  s'ils  pouvaient  admirer  la  France 
embellie  sous  la  main  d'un  héros  -,  si  leurs 
ombres  erraient  parmi  les  sublimes  créa- 
tions qu'enfante  son  génie...  «  Etait-ce  ,  di- 
»  raient-ils  ,  la  peine  d'humilier  un  peuple 
»  sous  l'ascendant  duquel  l'Europe  allait 
»  fléchir  y  de  l'insulter  quand  il  devait 
»  substituer  sa  gloire  à  des  défaites  ,  et  de 
»  donner  quelques  pages  sanglantes  à  l'his'». 
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»  toîre,  lorsque  sa  brillante  destinée  l'ap'* 
»  pelait  à  les  effacer  ?  » 

Marlborough ,  poursuivit  Athénaïs  ,  na- 
<piit  au  milieu  des  plus  étranges  révolutions 
qui  aient  agité  l'Angleterre.  Il  la  trouve  fu- 
mante encore  du  sang  de  son  roi  malheu- 
reux (i),  esclave  de  Faventurier  qui  Fen- 
chaîne ,  et  applaudissant ,  sur  les  débris  du 
trône ,  aux  fureurs  des  factions.  Nourri  à 
l'école  de  l'adversité  ,  Charles  II  ramène 
sa  patrie  à  des  scènes  plus  calmes  ;  mais  le 
fanatisme  de  Jacques  II ,  ranimant  des  con- 
vulsions sanglantes,  laisse  égarer  sa  poli- 
tique et  brise  une  seconde  fois  un  trône  qu'il 
a  imprudemment  exposé.  Guillaume  III  lui 
rend  par  sa  fermeté  une  belle  attitude.  Anne, 
avec  moins  de  talcns ,  l'entoure  de  plus  de 
prestiges ,  et  son  règne ,  si  fécond  en  héros , 
en  triomphes ,  en  ressources ,  porte  la  pros- 
périté et  la  splendeur  dans  toutes  les  parties 
de  l'administration.  Sa  mort  livre  enfin  le 
sceptre  aux  électeurs  d'Hanovre  ,  et  mal- 
gré les  cris  d'une  race  proscrite ,  Georges  I*''. 
fixe  en  Angleterre  les  droits  de  sa  maison. 


(i)  Marlborough  était  né  en  i65o,  deux  ans  ayant  Fcxécutiak 
.de  Charles  I. 


(  ^97  )    ^    ^ 
Marlborough ,  sous  ces  différeilS  princes, 

joue  un  rôle  éclatant.  Par  une  destinée  sin-    , 
gidière ,  c'est  la  France  elle-même  qui  forme 
ce  héros ,    et  qui  le  voit  fixant  tous  les  re- 
gards ,  dans  l'âge  où  à  peine  on  donne  une 
espérance  (i). 

Les  plus  tendres  relations  l'unissent  à 
Jacques  II.  Ce  prince ,  encore  duc  d'Yorck , 
a  trouvé  dans  Curchill  un  ami  généreux  et  ^ 
fidèle  ,  dont  le  dévouement  partageait  son 
exil  (2)  et  consolait  ses  maux.  Bientôt  élevé 
sur  le  trône ,  il  le  comble  de  bienfaits  et 
d'honneurs.  Ce  n'est  pas  la  vanité  d'un  roi 
qui  élève  un  ambitieux  9  c'est  le  cœur  d'un 
ami  qui  se  plaît  à  embellir  ce  qu'il  aime , 
et  à  déployer  en  sa  faveur  ce  que  le  senti- 
ment a  de  plus  généreux  :  heureux  ce  prince , 
si  l'irréflexion  n'eut  pas  égaré  ses  démarches  ;j 
plus  heureux  Marlborough  ,  si ,  parvenu  à 
le  fixer  dans  le  parti  le  plus  convenable  à  sa 
gloire  ,  il  se  fut  épargné  la  douleur  d'aban- 


(1)  n  avait  senri  en  France  ,  comme  volontaire  ^  dans  Tannée 
de  Turenne|,  en  1672. 

(2)  Curchill  accompagna  le  duc  d'Yorck  à  Bruxelles ,  lors 
qu'en  1680,  Charles  U  crut  devoir  sacrifier  son  frère  à  la  tran^^ 
quillité  de  TEtat. 
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donner  son  prince  an  moment  où  tout  luî 
prescrivait  d'en  être  le  vengeur  (i). 

Guillaume ,  affermi  par  la  prospérité  de 
SCS  armes ,  et  fier  sur-tout  d'avoir  conquis 
Curchill ,  lui  remet  le  commandement  des 
Anglais  destinés  à  agir  en  Hollande ,  et  à 
fidre  partie  de  Tannée  du  prince  de  Wal- 
deck.  Marlborough  ,  heureux  d'avoir  enfin 
l'occasion  d'acquérir  de  la  gloire,  est  déjà 
un  héros.  I^a  bataille  de  Valcourt ,  gagnée 
sur  les  Français ,  signale  son  courage  ,  et 
Valdcck  ne  peut  se  lasser  d'admirer  les  ta- 
lens  qu'il  y  a  déployés.  «^  Ce  que  d'autres 
»  généraux  n'avaient  pu  m'apprendre  en 
»  plusieurs  années  ,  écrit-il  à  Guillaume , 
»  votre  Marlborough  me  l'a  dit  en  un  jour.  » 

La  bataille  de  la  Boync  venait  de  sou- 
mettre l'Irlande  (2)  ,  mais  les  troubles  qui 
agitaient  ce  royaume  exigeaient  encore 
un  esprit  conciliant  propre  à  ramener  les 
peuples  5  et  à  les  attacher  à  la  révolution. 
Marlborough  ,  jette   au  milieu  de  ces  agi* 


(i)  La  pa{;c  6?  de  ce  volume  contient  la  leltre  que  CurciùU 
ëcrivit  à  Jacqpos  II ,  au  moment  de  sa  de'fcclion  ^  et  les  moyéiu 
qu'il  employa  pour  la  justifier. 

(2)  En  1690. 
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talions  intérieures  par  lesquelles  les  factions 

s'abattent  et  se    relèvent ,  appaise  les  dis- 
cordes ,  tempère  les  passions  ,  enchaîne  les 
ressentimens  et  les  haines ,  et  a  le  bonheur 
de  mettre  aux  pieds  du  roi  Guillaume  la 
majorité  d'une  nation  recommandable  par 
ses  vertus  et  sa  fidélité.  Ce  prince  ne  sait  ce 
qu'il  doit  le  plus  admirer ,  ou  du  courage 
ou  du  génie.  «  Je  n'ai  jamais  vu  personne, 
»  disait-il,  qui  eût  moins  d'expérience  et 
»  plus  de  qualités.  » 
f^^     Mais  c'est  sur-tout  sous  la  reine  Anne  , 
•*que  Marlborough  ,  réunissant  l'audace  et  la 
profondeur  duigénie  au  courage  brillant  des 
héros ,  élève  sa  patrie  au  plus  haut  période 
de  gloire.  Uamitié  qui  l'attachait  à  sa  sou- 
veraine avait  fait  disparaître  les  rangs.  Anne 
se  rappelait  avec  attendrissement  les  soins 
consolans  qu'il  avait  répandus  sur  des  jour- 
nées pénibles,  et  les  sacrifices  qu'il  avaitfaits 
à  sa  fidélité  (i).Laduchesse  de  Marlborough 


(i)  Anne  avait  eu  ,  sous  le  règne  de  Guillaume  ,  une  existence 
•5sez  désagréable ,  et. sa  sœur,  la  reine  Marie  ,  ëtait  morte  en  re- 
grettant sa  conduite  envers  eUe ,  mais  sans  avoir  eu  le  tems  des* 
la  faire  pardonner.  Marlborough  ,  dans  ces  tems  difficiles  ,  resta 
constamment  attaché  à  la  princesse  Aune ,  et  brava  même  u% 
aioment  le  ressentiment  de  la  Cour. 


'  (  5oo  ) 

elle-même  occupait  la  première  place  daxis 
lecœtirde  la  Reine  (i)  :  élevée  avec  elle, 
elle  Tavaît  accoutumée  à  lui  confier  ses 
peines  ,  à  verser  des  larmes  dans  son  sein  ^  ' 
et  à  chercher  son  bonheur  dans  les  effusions 
de  Tamitié  et  de  la  confiance.  Cest  dans  ces 
circonstances  que  la  mort  du  roi  d'Espagne 
embrasa  presque  toute  FEnrope ,  et  jque 
Marlborough  ,  choisi  par  Tamitié  et  déjà  re- 
commandable  par  d'éclatans  services ,  reçut 
le  commandement  de  toutes  ces  armées  brî- 
tannîques ,  que  le  feu  de  son  génie  devait  sirt| 
rapidement  enflammer. 

Marlborough  se  présenta  sûr  les  frontières 
de  France  avec  tous  les  avantages  qui  sé- 
duisent les  hommes  et  qui  captivent  leurs 
suffrages  et  leur  admiration.  Il  avait  cin-^ 
quant e  ans.  La  taille  la  plus  avantageuse  , 
des  formes  imposantes ,  une  démarche  fière, 
semblaient  annoncer  le  héros  ;  son  esprit 
était  très-cultivé,  son  éloquence  véhémente 
etféconde  en  images,  son  organe  plein,  mâle 
et  harmonieux:  Des  forces  imposantes mar- 


(i)  Miss  Sara  Jennîngs  épousa  Curchill  en  1681.  Elle  ^tait 
alors  fille  d'honneur  de  la  reine  Anne  ,  et  Tuoe  des  femmei  Icf 
plus  accoinplies  de  la  Cour. 
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chaient  à  ses  ordres.  La  Hollande  lui  avait 
confié  ses  armées  ;  TAutriche  suivait  toutes 
sts  impressions  \  la  Ligue  entière ,  à  son  as- 
pect, ne  mettait  plus  de  bornes  à  ses  espé- 
rance'' ,  et  semblait  lire  dans  ses  regards  le 
prochain  abaissement  des  Bourbons. 

Ces  avantages ,  si  utiles  aux  succès  ,  n'é- 
taient  pas  les.  seuls  que  Marlborough  eut  liés 
à  sa  gloire.  La  Reine,  le  parlement,  les  com- 
munes ,  dans  leur  enthousiasmée ,  avaient  tout 
abandonné  à  sa  prudence  et  à  son  habileté. 
Devenu  maître  absolu  de  ses  plans  de  cam- 
pagne ,  rien  n'arrêtait  Fessor  de  son  génie  ^ 
sa  volonté  suffisait,  et  les  armées  marchaient 
de  fleuve  en  fleuve ,  assiégeaient  les  places , 
attaquaient  l'ennemi.  Il  combattais  en  Flan- 
dres et  il  régnait  à  Londres  ;  à-la-fois  mi- 
nistre et  général ,  ses  plus  brillantes  concep- 
tions ne  redoutaient  ni  la  timidité  ,  ni  Ten- 
vie  ,  ni  Fincopstance  des  hommes  et  des 
Cours.  A  sa  voix,  tout  For  de  l'Angleterre 
refluait  dans  son  camp ,  toutes  ^^%  forces 
s  ébranlaientpour  accourir  sous  sa  bannière. 
Son  épouse  dominait  le  palais,  les  bureaux^ 
les  tribunes  \  le  grand-trésorier  Godolphin , 
son  parent  et  sa  créature ,  réglait  les  sacrigb 
fices  sur  sa  gloire  et  son  ambition  j  par-tout 


le  nom  de  Marlboroughœtait  un  immense 
levier  de  forces  et  de  ressources. 

Mariborougli ,  ainsi  seconde ,  deyaît  vain- 
cre.  Les  campagnes  de  1 70a  et  1 705  olFrirent 
des  triomphe^ presque^  continuels.  On  re- 
jetta  les  Français   sin*  leurs  propres  fron- 
tleres;  Wartz  ,  Liège  ,  Wenloo  ,   Graven- 
brook  ,  Ruremonde ,  furent  évacués  ,  et  la 
Hollande  délivrée  d'un  isnnemi  dont  elle 
avait  appris  k  redouter  l'audace.  Ces  pre- 
miers avantages  n'étaient  que  des  débuts. 
Bientôt  les  champs  d'Hochstett  deviennent 
les  immenses  tombeaux  qu'Eugène  etMarl- 
borougli  se  disputent  la  gloire  de  combler 
de  victimes.  Peu  de  batailles  (i)  furent  aussi 
sanglantes  el  eurent  d'aussi  gi'auib  résultats- 
La France  y  perdit  presque  toute  une  armée, 
son  artillerie  ,  ses  drapeaux ,  son  général ,  et 
les  prestiges  de   ses  premiers  succès.  Sans 
doute  elle  puisa  daussadoideurde  nouvelles 
ressources ,  et  lit  éclater  un  courage  que  ses 
ennemis  mémos  les  plus  acharnés  ne  pou- 
vaient se  lasser  d'admirer  ;  mais  une  des- 
tinée sombre  s'était  abaissée  sur  son  trône  : 
espérances  chéries  ,  sages  projets  ,  efforts 

4 . 

(i)  Le  i5  tout  1704. 
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vigoureux  et  constans ,  tout  était  renversé. 
lia  victoire  d'Hochstett  avait  ouvert  l'Al- 
sace ;  celle  de  Ramilies  livrait  toute  la 
Flandi'es  et  conduisait  Marlborough  triom- 
phant à  Bruxelles  ,  à  Ostende ,  à  Anvers  ; 
Gand  ,  Bruges  ouvraient  leurs  portes  ;  Lille 
même  succombait  sous  les  yeux  de  l'Europe 
étonnée;  des  flots  de  sang  coulaient  à  Mal- 
plaquet  sslt^  réparer  ces  maux.  La  terreur 
régnait  à  Paris  ;  une  morne  consternation 
abattait  les  provinces ,  et  Ton  se  demandiait 
avec  une  sombre  inquiétude  ce  qu'allait  en- 
fin devenir  la  France  parmi  ces  meurtres  et 
ces  embrâsemcns. 

Marlborough  ,  dans  toutes  ces  campagnes , 
fixait  les  regards  des  nations.  On  l'égalait 
aux  plus  gi'ands  capitaines;  on  cîtaitce  coup- 
d'œil  froid  ,  ce  courage  tranquille  qui  lui 
laissait  appercevoir  les  fautes ,  lui  offrait  les 
ressources  ,  lui  soumettait  la  fortune  et  les 
événemens,  sa  prudence  dans  les  projets  , 
sa  célcKité  dans  les  marches,  son  intrépidité 
au  milieu  des  combats ,  cette  ame  calme  que 
n'étonnaient  ni  revers  ni  succès ,  que  rien 
ne  pouvait  enivrer  ni  abattre  ,  et  qui  sein* 
Waient  même  s'élever  davantage  au  milieu 
des  dangers.  L'Angleterre  revit  son  héros 
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que  des  intérêts  plus    éloignés    occupent 
dtarles  XII ,  et  que  lei  alliés  n'ont  rien  à  re- 
douter de  son  enthousiasme  et  de  son  am- 
bition (i). 


*(l)  L'^sccmItc  soupletM  da  duc  de  BlarUxurough  est  parfiûlc- 
flièat  d<pabit«  par  H.  delWej  ,  dans  ses  Lettres  k  V^fù»  XXY. 
Ce  négociateur  ,  envoyé  k  La  Haye  en  1709  ,  pour  traiter  de 
la  paix  ,  avait  rendu  sa  première  visile  au  général  anglais.  — 
«  J'avais  prié  ,  dit-il ,  le  sieur  Petteleum  de  lui  demander  quand 
s  je  pourrais  le  voir  ;  et  i'apris-dlner  ,  je  me  rendis  chez  lui. 
»  U  me  fit  beaucoup  d'excuses  sur  la  liberté  qu'il  prenait  de  me 
y  marquer  une  heure  ,  et  de  ne  pas  prévenir  ma  visite.  Si  je 
»  rappelais  k  Votre  Majesté  toutes  les  protestations  qu'il  me  fit 
1»  de  son  profond  respect  et  de  son  attacheioent  pour  elle  ,  et  du 
»  désir  qu'il  a  de  mériter  un  jour  sa  protection  ,  je  remplirais  ma 
9  lettre  de  choses  moins  essentielles  que  celles  dont  je  dois  lui 
»  rendre  compte....  U  me  parla  ensuite  de  son  extrême  envie 
»  de  pouvoir  servir  le  Prince  de  Galles  y  comme  le  fil«  du  Roi  , 
»  (  Jaques  U  )  pour  qui  ,  m'a-il  dit  ^  il  aurait  voulu  donner  son 
»  sang  et  sa  vie. . . .  Ses  discours  sont  fleuri|(|tja  plus'  grande 
-»  politesse  j  rèjmC'*  •  •  H  aime  k  se  rappeler  que  c'est  en  France 
n  et  iouM  M.  de  Turenne  qu'il  a  appris  le  métier  de  la  guerre  : 
»  il  en  conservera  ,  dit-il .,  une  reconnaissance  étemelle.  • . .  Ses 
»  expressions  étalent* accompagnées  de  protestations  de  sincérité 
»  démenties  par  les  effets  ,  de  seiiuenu  sur  son  honneur  ,  sa  cons- 
»  cience  et  son  Dieu  ,  qu'il  i|omniait  souvent  et  qu'il  appelait  à 
9  témoin  de  sa  droiture  et  de  ses  intentions.  On  était  tenté  de  lui 
j»  dire  :  pourquoi  u  bouche  profane  ose-t-cHe  citer  sa  loi  ?  U  ne 
»  oitait  les  merveilles  de  la  providence  (  lui  attribuant  tous  les 
y  événemeus  de  la  guerre  )  que  pour  en  conclure  que  la  France 
2»  ne  devait  pas  perdre  ce  moment  pour  faire  la  paix  ;  que  son 
»  sain»  dépendait  de  finir  la  guerre  ,  k  quelque  prix  qu'il  lui  fût 
»  pOfSêble  de  la  teraùner.  • .  «  » 
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Si  Mariborough  ,  loin  de  signaler  ces 
époques  éclatantes  par  une  politique  im- 
placable ,  les  eut  couronnées  en  donnant  le 
repos  aux  nations  ;  si ,  ne  pouvant  plus  rece- 
voir d'éclat  par  la  victoire  ,  il  eut  eu  la  gé- 
néreuse ambition  d'en  obtenir  par  ses  bien- 
faits ,  son  nom  serait  devenu  l'objet  des  res- 
pects de  la  terre ,  et  l'humanité  comme 
la  gloire  l'eussent  également  recueilli. 

Mariborough  n'obtint  pas  ce  bonheur.  En 
prolongeant  les  fureurs  de  la  guerre',  il  cédait 
à  ce  brûlant  enthousiasme  ,  à  cette  ivresse 
des  succès  ,  à  ce  désir  continuel  de  gloire 
qui  enflamme  les  héros ,  mais  que  les  grands 
hommes  seuls  subordonnent  au  bien  de  leur 
patrie.  Les  peuples  lui  reprochaient  d^éter- 
iiîscr  sans  utilité  leurs  malheurs  3  en  Angle- 
terre même ,  quelques  nuages  commençaient 
à  planer  sur  sa  gloire ,  ot  son  ambition  parti- 
culière y  semblait  rivale  de  l'intérêt  public. 


Le  passage  suiyant  donne  le  démier  coup  de  pinceau  sur  cet 
homme  ce'lèbre.  a  II  s^éteodit  beaucoup  ,  ajoute  M.  de  Torcj  y 
n  sur  rextrayagance  de  sa  nation.  Elle  est  si  folle,  disait-41 , 
r*  qu'elle  ne  met  point  de  bornes  à  ses  idées  ,  qu'elle  croit  qu'il 
y>  est  de  son  intérêt  et  qu'elle  est  eu  état  de  ruiner  la  France  j 
V  quoique  les  gens  sages ,  mais  qui  ne  sont  pas  les  maîtres  ,  soien^ 
•»  persuadés  ,  comme  moi ,  qu'il  est  tems  de  faire  un£  boqnf 
2>  paix.  V 


(  5ô8  )      ' 

On  Facetisait  tféure  complice?  des  trouble^ 
de  lïluràpe ,  et  de  cbedrcher  dans  letir  pro- 
longation un  aliment  continuel  à  cet  esprit 
d'intrigue ,  à  cette  p^sion  de  For  (i) ,  contre 
laquelle  éclataient  les  murmures.  Les  Toris 
sur-tout,  certains  de  troùyer  un  appui  à  la 
Cour  ,  le  présentaient  tantôt  comme  un  vil 
spoliateur  chargé  des  dépouilles  des  peuples, 
tantôt  comme  un  intrigant  dangereux ,  for- 
midable par  ses  richesses  et  sa  réputation  , 
et  qui  ne  servait  les  Provinces  -  Unies  avec 
tant  d'inflexibilité  et  d'ardenr,  que  pour  y 
obtenir  le  titre  et  l'autorité  que  le  roi  Guil- 
laume y  avait  exercée.  Bientôt  on  l'attaquait 
par  la  partie  la  plus  sensible ,  et ,  en  lui  dis- 
putant jusqu'à  sa  gloire  ,  on  le  blâmait  de 
n'avoir  obtenu  à  Malplaquet  qu'un  triomphe 
stérile  ,  flétri  par  trop  de  sang,  et  plus 
propre  à  ranimer  l'ennemi  qu'à  l'abattre. 
Chaque  jour  on  portait  ces  accusations  jus- 
qu'au trône  ,  et  l'on  ne  cessait  de  répeter  à 
la  Reine ,  qu'à  la  conduite  qu'elle  allait  tenir , 


(i)  Ses  ennemis  l'accusaient  également  d'avarice.  Milord  Peter- 
borough  rencontra  un  jour  un  pauvre  qui  lui  demanda  l'aumâDe 
en  rappelant  milord  Marlborough.  ce  Tu  es  dans  Terreur  , 
»  lui  dit*>il',  et  pour  te  le  prouver  ,  voilà  une  guinëe.  » 


■  <. 
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on  reconnaîtrait  iqxiî,  d'elle  ou  deja  famille 

Muiiborongh^régnaksurlaGrande-Bretagiie. 

D'ailleurs,  ajoutait-on,  le  Duc  n'avait-il 
pas  IraLi  l'infortuné  Stuart ,  coupable  en  po- 
litique ,•  mais  son  bienfaiteur,  son  maître, 
son  ami;  soutenu  et  tour-à-tour  abandonné 
Guillaume  :  cherché  rnême  à  éclipser  l'au- 
torité  royale  par  le  prodigieux  asceudant 
qu'il  avait  obtenu  ?  Aujourd'hui  même  ne 
la  bravait-il  pas  par  son  indocilité  et  son: 
obstination?  Ne  méconnaissait- il  pas  ses 
devoirs ,  ne  brisait*il  pas  des  limites  sacrées 
en  traversant  les 'vues  àe  la  Reine,  et  en 
opposant  de  contintrelles  intrigues  au  réta- 
blissement de  la  paix?  En  un  mot ,  ne  ^em- 
blait-il  pas  oublier  que  les  obligation,  4^ 
ministre ,  que  les  droits  du  sujet  se  bometit 
à  éclairer  les  princes,  mais  qu'aude-là  tout 
est  désobéissance  ,  révolte  et  confusion  ?  ^ 

Le  caractère  hautain  de  la  duchesse  ir- 
ri  tait  ces  clameurs.  Elle  ignorait  jusquoii 
doit  s'arrêter  un  empire  que  l'on  veut  main^ 
tenir  ,  et  lorsque  sa  douceur ,  sa  position  , 
ses  larmes  eussent  pu  intéresser  encore ,  et 
j:amener  la  Reine  à  des  sentimens  généreux, 
elle  lui  devint  odieuse  par  sa  fierté  et  ses 
imprévoyances ,  et  offrit  elle  -  même   aux 


# 
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elle-même  occupait  la  première  placjB  dans 
lecœurdc  la  Reine  (i)  :  élevée  avec  elle, 
elle  Tavait  accoutumée  à  lui  confier  ses 
peines  ,  à  verser  des  larmes  dans  son  sein  -,  ' 
et  à  chercher  son  bonheur  dans  les  effusions 
de  Famitié  et  de  la  confiance.  Cest  dans  ces 
circonstances  que  la  mort  du  roi  d'Espagne 
embrasa  presque  toute  l'Europe ,  et  que 
Marlborough  ,  choisi  par  Famitié  et  déjà  re- 
commandablc  par  d'éclatans  sen'^ices,  reçut 
le  commandement  de  toutes  ces  armées  bri- 

« 

tanniques ,  que  le  feu  de  son  génie  devait  sîPj 
rapidement  enflammer. 

Marlborough  se  présenta  sur  les  frontières 
de  France  avec  tous  les  avantages  qui  sé- 
duisent les  hommes  et  qui  captivent  leurs 
suflrages  et  leur  admiration.  Il  avait  cîn-^ 
quante  ans.  La  taille  la  plus  avantageuse  , 
des  formes  imposantes,  une  démarche fîère, 
semblaient  annoncer  le  héros  ;  son  esprit 
était  très-cultivé,  son  éloquence  véhémente 
et  féconde  en  Images,  son  organe  plein,  mâle 
et  harmonieux:  Des  forces  imposantes mar- 


(i)  MUs  Sara  Jennings  épousa  Curchiil  en  1681.  Elle  ^tait 
alorf  fille  d'honneur  de  la  reine  Anne  ,  et  Tuue  des  femmes  Icv 
plus  accomplies  de  la  Cour. 
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chaîent  à  ses  ordres.  La  Hollande  lui  avait 
confié  ses  armées  ;  rAutriche  suivait  toutes 
ses  impressions  ;  la  Ligue  entière ,  à  son  as- 
pect, ne  mettait  plus  de  bornes  à  ses  espé- 
rance'' ,  et  semblait  lire  dans  ses  regards  le 
prochain  abaissement  des  Bourbons. 

Ces  avantages,  si  utiles  aux  succès  ,  n'é- 
taient pas  les  seuls  que  Marlborough  eut  liés 
à  sa  gloire.  La  Reine,  le  parlement,  les  com- 
munes ,  dans  leur  enthousiasme ,  avaient  tout 
abandonné  à  sa  prudence  et  à  son  habileté. 
Devenu  maître  absolu  de  ses  plans  de  cam- 
pagne ,  rien  n'arrêtait  l'essor  de  son  génie  y 
sa  volonté  suffisait,  et  les  armées  marchaient 
de  fleuve  en  fleuve ,  assiégeaient  les  places , 
attaquaient  l'ennemi.  Il  combattait  en  Flan- 
dres et  il  régnait  à  Londres  ;  à-la-fois  mi- 
nistre et  général,  ses  plus  brillantes  concep- 
tions ne  redoutaient  ni  la  timidité  ,  ni  l'en- 
vie ,  ni  FincoAStance  des  hommes  et  des 
Cours.  A  sa  voix,  tout  l'or  de  l'Angleterre 
refluait  dans  son  camp,  toutes  ses  forces 
s  ébranlaient  pour  accourir  sous  sa  bannière. 
Son  épouse  dominaitle palais,  les  bureaux, 
les  tribunes  ;  le  grand-trésorier  Godolphin , 
son  parent  et  sa  créature ,  réglait  les  sacri^ 
fiées  sur  sa  gloire  et  son  ambition  ,  par-tout 


(   303    )'  , 

le  nom  de  MarlborougJi^taît  un  imxncnsd 
levier  de  forces  et  de  ressources. 

Marlborouijh ,  ainsi  seconde ,  devait  vain-* 
cro.  Les  campagnes  de  1 70a  et  1 700  olFrirent 
des  triomphe?  presquot  contimiels.  On  re- 
jetra  les  Français  sur  leurs  propres  fron- 
tières; Wartz  ,  Liège  ,  Wenloo  ,   Graveri- 
brook  ,  Ruremonde ,  furent  évacues  ,  et  la 
Hollande  délivrée  d'un  ^.unemi   dont   elle 
avait  appris  h  redouter  l'audace.  Ces  pre- 
miers avantages  n'étaient  que  des  débuts. 
Bientôt  les  champs  d'Hochstett  deviennent 
les  immenses  tombeaux  qu'Eugène  etMarl- 
borougli  se  disputent  la  gloire  de  combler 
de  victimes.  Peu  de  batailles  (i)  furent  aussi 
sanglantes  et  eurent  d'aussi  grands  résultats, 
lia  France  y  perdit  presque  toute  une  armée, 
son  artillerie  ,  ses  drapeaux ,  son  général ,  et 
les  prestiges  de   ses  premiers  succès.  Sans 
doute  elle  puisa  dans  sa  douleur  de  nouvelles 
ressources,  et  lit  éclater  un  courage  que  ses 
ennemis  mêmes  les  plus  acharnés  ne  pou- 
vaient se  lasser  d'admirer  ;  mais  une  des- 
tinée sombre  s'était  abaissée  sur  son  trône  : 
espérances  chéries  ,  sages  projets  ,  efforts 

4 . , 

(i)  Le  x5  tout  1704. 
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Vigoureux  et  constans ,  tout  était  renversé. 
La  victoire  d'Hochstett  avait  ouvert  l'Al- 
sace ;  celle  de  Raniilies  livrait  toute  la 
Flandres  et  conduisait  Marlborough  triom- 
phant à  Bruxelles  ,  à  Ostende ,  à  Anvers  ; 
Gand  ,  Bruges  ouvraient  leurs  portes  ;  Lille 
même  succombait  sous  les  yeux  de  l'Europe 
«tonnée^  des  flots  de  sang  coulaient  à  Mal- 
plaquet  s3.t^  réparer  ces  maux.  La  terreur 
régnait  à  Paris  ^  une  morne  consternation 
iiLattait  les  provinces ,  et  Ton  se  demandait 
avec  une  sombre  inquiétude  ce  qu'allait  en- 
fin  devenir  la  France  parmi  ces  meurtres  et 
ces  embrâsemens. 

Marlborough ,  dans  toutes  ces  campagnes , 
fixait  les  regai'ds  des  nations.  On  l'égalait 
aux  plus  grands  capitaines  ;  on  citaitce  coup- 
d'œil  froid ,  ce  courage  tranquille  qui  lui 
laissait  appercevoir  les  fautes ,  lui  oflfrait  les 
ressources  ,  lui  soumettait  la  fortune  et  les 
événemens ,  sa  prudence  dans  les  projets  , 
sa  colésité  dans  les  marches,  son  intrépidité 
au  milieu  des  combats ,  cette  ame  calme  que 
n'étonnaient  ni  revers  ni  succès ,  que  rien 
ne  pouvait  enivrer  ni  abattre  ,  et  qui  sem* 
hlaient  même  s'élever  davantage  au  milieu 
des  dangers.  L'Angleterre  revit  son  héros 


(3o4)    ' 
avec  enthousiasme  ;  elle  lui  éleva  des  palais  ^ 
des  statues  ;  ses  poëtes  célcbrèrexit  sa  gloire  ; 
ses  peînlres  demandaîentleurs  pinceaux  (i). 

Etcejfi'étaitpas  seulement  sur  des  champs 
de  l)ataîlle  que  Marlborough  honorait  sa 
patrie  j  il  la  servait  encore  par  ses  négocia- 
tions ,  dans  les  Cours  où  l'appelait  conti- 
nuellement le  déplorable  désir  de  combler 
nos  malheurs.  Personne  ne  développa  dans 
cette  carrière  plus  de  finesse ,  de  profondeur 
€t  de  pénétration  ;  personne  ne  sut  mieux 
oublier  la  supériorité  que  donne  la  victoire, 
saisir  avec  plus  de  justesse  le  caractère  de 
chaque  souverain ,  et  y  assortir  avec  plus 
d'habileté  ses  formes ,  ses  mœurs  et  son 
langage. 

Veut-il  retenir  les  Etats-Généraux  dans  la 
grande  alliance?  il  les  entretient  du  lustre 
que  va  obtenir  leur  commerce  ,  et  de  la 
satisfaction  d'humilier  ce  monarque  qui  osa, 

il  y  a  trente  ans  ,  menacer  Amsterdam 

ChcTche-l-il  à  ranimer  les  elforts  (Je   TAu- 


(i]  La  Dation  fit  hûtir  dans  les  terres  dont  elle  avail  fait  pre- 
icnt  au  duc  de  Mailboiougli,  un  palais  qui  porte  le  nom  de 
Blcnheim  (c  csL  le  nom  qu'un  donne  eu  Angleterre  à  la  journée 
d'Uochstett  )  ^  où  cette  bataille  est  représentée  dans  une  suite  de 
tableaux.  Le  célèbre  Adifion ,  sur-tout  ,  chanta^celte  victoire. 
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triche  ?  Il  se  présente  à  la  Cour  de  Léopold  • 
avec  toute  la  gravité  espagnole ,  et  à  celle  ■ 
de  Joseph ,  avei:  la  fierté  d'un  héros. . .  A-t-il.  • 
rambition  d'obtenir  de  la   Prusse  quelques 
soldats  de  plus  ,  il  a  rapidement  sais»  le  ca- 
ractère de  Frédéric  I ,  et  déployé  aussitôt  à 
sa  Coup  le  faste  d'une  somptueuse  étiquette. 
A  table,  il  est  continuellement  derrière  lui  ; 
si  le  prince  se  lève ,  il  lui  présente  l'aiguicre 
et  la  serviette  j  s'il  se  promène,  il  va  gros- 
sir l'essaim  de  ses  adulateurs...  Craint  -  il 
que  Charles  XII  ,  séduit  par  l'illusion  Tjui 
lui  est  la  plus  chère,   ne  veuille  conquérir 
de  nouvelles  couronnes  pour  les  distribuer, 
et  faire  de  Philippe  V  un  autre  Stanislas  , 
il  vole  au  camp  de  ce  monarque  ,  et  lui  dit 
en  l'abordant  :  «  qu'il  vient  apprendre  sous 
»  ses  ordres,  ce  qu'il  ignore  encore  dans  la 
»  science  des  combats.  >»  Etonné  cependant  \ 

de  la  réserve  dans  laquelle  ce  prince  persiste 
à  s'envelopper ,  il  se  garde  de  presser  davan- 
tage un  sujet  délicat ,  mais  il  môle  adroi- 
tement le  nom  du  Czar  à  la  conversation  , 
il  remarque  qu'à  ce  nvot ,  tous  les  regards  du 
Suédois  s'enflamment ,  il  observe  une  carte 
de  Moscovie  ouverte  sous  ses  yeux  ;  et  il  ne 
lui  en  faut  pas  davantage  pour  comprendre  ^ 

Tome  I,  20 
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que  des  intérêts  plus   éloignés    occupent 
Charles  XII ,  et  que  les  alliés  n'ont  rien  à  re- 
douter de  son  enthousiasme  et  de  son  am-* 
iNition(i)* 


*(l}  L'#iocMtre  soupletM  du  duc  de  Maiiboroagh  est  parfiiHt^ 

m^bnt  dlpttmi«  par  M.  àt  IPorey  ,  dâof  set  Lettrei  à  Và/oM  XIV* 

Ce  nigocUteur  ,  envoyé  k  La  Haye  en  1709  ,  pour  traiter  de 

la  paix  ,  avait  rendu  ta  première  vitile    au  général  anglait.  — 

a  J'avait  prié  ,  dit-il ,  le  tieur  Pettekum  de  lui  dcounder  quand 

D  )e  pourrait  le  voir  ;  et  HPaprèt-dtner  ,  je  me  rendit  chez  lui. 

»  U  me  fit  beaucoup  d'excotet  tur  la  liberté  qu'il  prenait  de  me 

y  marquer    une  heure  ,  et  de  ne  pat  prévenir  ma  vitite.  6i  jit 

»  rappelait  k  Votre  Majetté  toutet  let  protettationt  qu'il  me  fit 

»  de  ton  profond  retpect  et  de  ton  atiacheiuent  pour  elle  ,  et  du 

»  détir  qu'il  a  dç  mériter  un  jour  ta  protection  ,  je  remplirait  ma 

9  lettre  de  chotet  moint  ettentiellet  que  cellct  dont  je  doit  lui 

»  rendre  compte....  11  me  parla  entuite  de  ton  extrême  envie 

»  de  pouvoir  tervir  le  Prince  de  Gallet ,  comme  le  fil«  du  fioi  , 

»  (  Jaquet  II  )  pour  qui ,  m'a-il  dit  ^  il  aurait  voulu  donner  ton 

»  taog  et  ta  vie....  Set  dbcourt  tout  fleuri|||hia  plut'  grande 

»  politette  j  règne.. . .  Il  aime  à  te  rappeler  que  c'ett  en  France 

y  et  tout  M.  de  Turenne  qu'il  a  apprit  le  métier  de  U  guerre  : 

»  il  en  contenrera  ,  dit-il  ,  une  reconna'ittance  éternelle.  • .  •  Set 

]»  exprettiont  étaient* accompagnéet  de  protettationt  de  tincérité 

»  démentiet  par  let  efTett ,  de  teimen*  tur  ton  honneur  ,  ta  coot' 

»  cience  et  ton  Dieu  ,  qu'il  nommait  touvent  H  qu'il  appelait  à 

9  témoin  de  ta  di-oiture  et  de  tes  inlen tient.  On  était  tenté  de  lui 

»  dire  :  pourquoi  ta  bouche  profane  ote-t-cHc  citer  ta  loi  ?  Il  ne 

]»  citait  let  merveillet  de  la  providence  (  lui  attribuant  tout  let 

»  événeraeut  de  la  guerre  )  que  pour  en  conclure  que  la  France 

it  ne  devait  pat  perdre  ce  moment  pour  faire  la  paix  ;  que  ton 

»  talut  dépendait  de  finir  la  guerre  ,  k  quelque  prix  qu'il  lui  lût 

»  pOMÂbla  de  la  teroûner.  • .  «  » 
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Si  Mariborough  ,  loin  de  signaler  ces 
époques  éclatantes  par  une  politique  im- 
placable ,  les  eut  couronnées  en  donnant  le 
repos  aux  nations  ^  si ,  ne  pouvant  plus  rece- 
voir d'éclat  par  la  victoire  ,  il  eut  eu  la  gé- 
néreuse ambition  d'en  obtenir  par  ses  bienr 
faits  ,  son  nom  serait  devenu  l'objet  des  res- 
pects de  la  terre  ,  et  l'humanité  comme 
la  gloire  l'eussent  également  recueilli. 

Mariborough  n'obtint  pas  ce  bonheur.  En 
prolongeant  les  fureurs  de  la  guerre',  il  cédait 
à  ce  brûlant  enthousiasme  ,  à  cette  ivresse 
des  succès  ,  à  ce  désir  continuel  de  gloire 
qui  enflamme  les  héros ,  mais  que  les  grands 
hommes  seuls  subordonnent  au  bien  de  leur 
patrie.  Les  peuples  lui  reprochaient  d'éter- 
niser sans  utilité  leurs  malheurs  ^  en  Angle- 
terre même ,  quelques  nuages  commençaient 
à  planer  sur  sa  gloire ,  et  son  ambition  parti- 
culière y  semblait  rivale  de  l'intérêt  public. 


Le  passage  suivant  donne  le  dernier  coup  de  pinceau  sur  cet 
homme  célèbre,  a  II  s'étendit  beaucoup  ,  ajoute  M.  de  Torcj  ^ 
»  sur  Textrayagance  de  sa  nation.  Elle  est  si  folle,  disait-41y 
»  qu^clle  ne  met  point  de  bornes  à  ses  idées  ,  qu'elle  croit  qu'il 
»  est  de  son  intérêt  et  qu'elle  est  ea  état  de  ruiner  la  France  ^ 
»  quoique  les  gens  sages ,  mais  qui  ne  sont  pas  les  maîtres  ,  soient 
»  persuadés  ,  comme  moi ,  qu'il  est  tems  de  faire  un£  boi^nf 
V  paix.  V 
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On  l'accusait  d'être  complice  des  trouble^ 
de  l'Europe  ^  et  de  cheircher  dans  leur  pro- 
longation un  aliment  continuel  à  cet  esprit 
d'intrigue ,  à  cette  p^ission  de  For  (  i  ) ,  contre 
laq[uelle  éclataient  les  murmures.  LesToris 
suivtout,  certains  de  trouver  un  appui  a  la 
Cour  ,  le  présentaient  tantôt  comme  un  vil 
spoliateur  chargé  des  dépouilles  des  peuples, 
tantôt  comme  un  intrigant  dangereux ,  for- 
midable par  ses  richesses  et  sa  réputation  , 
et  qui  ne  servait  les  Provinces  -  Unies  avec 
tant  d'inflexibilité  et  d'ardeur,  que  pour  y 
obtenir  le  titre  et  l'autorité  que  le  roi  Guil- 
laume y  avait  exercée.  Bientôt  on  l'attaquait 
par  la  partie  la  plus  sensible ,  et ,  en  lui  dis- 
putant jusqu'à  sa  gloire  ,  on  le  blâmait  de 
n'avoir  obtenu  à  Malplaquet  qu  un  triomphe 
stérile  ,  flétri  par  trop  de  sang ,  et  plus 
propre  à  ranimer  Tennemi  qu'à  l'abattre. 
Chaque  jour  on  portait  ces  accusations  jus- 
qu'au trône  ,  et  l'on  ne  cessait  de  répéter  à 
la  Reine,  qu'à  la  conduite  qu'elle  allait  tenir, 


(i)  Ses  ennemis  Taccusaient  également  d'avarice.  Milord  Peter- 
bttrough  rencontra  un  jour  un  pauvre  qui  lui  demanda  Fanmône 
en  rappelant  milord  Marlborough,  a  Tu  es  dans  rerreoTi 
9  lui  dit^il',  et  pour  te  le  prouver  ,  voilà  une  guinée.  j» 
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on  reconnaîtrait  qui,  d'elle  ou  delà  famille 

]\L4:lborough,régnaitsurlaGrande-Bretagne. 

D'ailleurs,  ajoutait-on,  le  Duc  n  avait-il 
pas  Iralii  Tinfortuné  Stuart ,  coupable  en  po- 
litique ,  mais  son  bienfaiteur,  son  maître, 
son  ami  ;  soutenu  et  tour-à-tour  abandonné 
Guillaume;  cherché  niême  à  éclipser  Tau- 
toritc  royale  par  le  prodigieux  asceudant 
qu'il  avait  obtenu  ?  Aujourd'hui  même  ne 
la  bravait-il  pas  par  son  indocilité  et  son 
obstination?  Ne  méconnaissait- il  pas  ses 
devoirs ,  ne  brisait^il  pas  des  limites  sacrées 
en  traversant  les 'vues  de  la  Reine,  et  en 
opposant  de  continuelles  intrigues  au  réta- 
blissement de  la  paix?  En  un  mot ,  n€  sem- 
blait-il pas  oublier  que  les  obligations  cJh 
ministre ,  que  les  droits  du  sujet  se  bornent 
à  éclairer  les  princes ,  mais  qu'au  de-là  tout 
est  désobéissance  ,  révolte  et  confusion  ?  ^ 

Le  caractère  hautain  de  la  duchesse  ir- 
ri  tait  ces  clameurs.  Elle  ignorait  jusqu'où 
doit  s'arrêter  un  empire  que  l'on  veut  main^ 
tenir  ,  et  lorsque  sa  douceur,  sa  position  , 
ses  larmes  eussent  pu  intéresser  encore ,  et 
^amener  la  Reine  à  des  sentimens  généreux, 
elle  lui  devint  odieuse  par  sa  fierté  et  ses 
imprévoyances ,  et  oôrit  elle  -  même   aux 


# 


(3,o) 
ennemis  de  son  époux  Voccasion  d'exercer 
leur  fureur  (i)*  Ce  héros  venait  de  consa- 


(i)  La  duchesse  de  Marlborough  'atiU  conserve  jusqu'en  1707 
tamt  t^ucendaiii  qu'elle  avait  obtemi  sur  Vcsprit  de  la  Bdne  > 
liglif,  depiûs  cette ^pqque  sa  faveur  comBiciiça  k  déçliocr*  On  doit 
attnbtter  ca  chaacemeut  soit  au  caiactire  natnrcIleiDeat  hattUA 
de'laH^etiéssè,  soit  à  la  jalousie  d'une  noureHefaTorile ,  madame 
Masbam  ,  intéressée  ^  faire  dispai-a)tre  une  rivale  qu'elle  craignait 
encore  9, soit ,  sur-tout,  aux  ptëventions  que  les  Teris  avaiept  fait 
passer  dans  l'esprit  de  la  Beine.  Cependant  lady  Marlborough 
avait  conservé  ses  entrées  à  la  Cour  et  ses  fonctions  de  première 
dame  d'honneur  :  il  parait  que  Anne  ,  fatiguée  de  l'empire  def 
Wighs  ,  ne  voulait  cependant  éclater  qu'avec  une  espèce  de  pru' 
dence  ,  et  laisser  au  tems  le  soin  d'une  ruptiu'e  avec  laqueUe 
elle  n'osait  encore  se  familiariser.  On  a  souvent  répété  qu'une 
paine  de  gants  refusés  à  la  fieine  et  qu'une  tasse  d'eau  versée  sur 
la  robe  de  madapac  Masham  parlady  Marlborough,  avaient  achevé 
de  la  perdre  :  cette  anecdote  parait  sans  garantie  ;  les  faits  sui- 
Tans  semblent  mieux  attestés. 

Anne  s'était  rendue  le  19  août  1708  ,  à  l'église  de  St.  -  Paul, 
La  Duchesse  qui  l'accompagnait  se  plaça  auprès  d'elle  et  saisit 
cette  occasion  pour  se  plaindre  de  l'accueil  froid  qu'elle  en  recfl' 
vait  de|{uia  quelque  tems.  La  Reine  assez  émue  ,  éleva  la  voix 
pour  répondre  ,  lorsque  la  Duchesse',  craignant  que  l'explication 
ne  devint  trop  bruyante,  lui  dit  à  voix  basse  ;  Ne  répondez-pas , 
car  on  vous-  entendrait*  11  est  probable  que  la  Reine  n'entendit 
que  la  moitié  de  celtte  phrase  ,  ou  ne  voulut  pas  en  saisir  !• 
motif,  car  ,  quelques  jours  après  ,  ayant  renvoyé  à  la  duchesse 
une  lettre  du  duc  son  époux  y  que  celle-ci  lui  avait  fait  passer  , 
elle  lui  écrivit  :  «  D'après  l'ordie  que  vous  m'avez  donné  de  ne 
»  pa^  vous  répondre  ,  je  me  garderais  bien  de  vous  importuner  ^ 
»  si  ce  n'était  pour  vous  faire  passer  la  lettre  que  le  duc  de  Mari* 
2)  borough  vous  a  écrite.  Four  la  même  raison  ,  je  n'écris  rien 
»  sur  cette  letloe  ,  ni  sur  celle  qui  l'accompagnait.  »    Ce  malheo- 


(3ii) 
crer  son  iiom  par  de  nouveaux  triomphes  ^ 
lorsqu'il  apprit  le  danger  de  sa  situation.  Il 


rfeux  propos  laissa  dans  Pesprit  de  cette  princesse  des  ifnprestîons 
inéfaçables  ,  et  ladj  Marlboroagh  De  fut  plus  écoutée' lonqa'eHe 
voulut  s'en  justifier.  Anne  affectait  alors  d'obéir  a  ce  qu'elle  appe- 
lait Tordre  de  la  duchesse  et  ne  répondait  plus.  Une  scnle  fois 
(  le  36  octobre  1709)  elle  s'expliqua  avec  plus  de  franchise  ,  et 
après  lui  aToir  reproché  dans  sa  lettre  sa  haine  inrétérée  pour  la 
pauvre  Masham  ,  eUe  lui  ajouta  :  ec  La  cause  de  notre  métintel— 
»  ligence  est  peut-être  l'impossibilité  oii  je  suis  de  voir  avec  vos 
T)  yeux  ou  (f  entendre  avec  vos  oreilles.  Je  continuerai ,  dureste^ 
)>  à  TOUS  traiter  comme  la  grande-maîtresse  de  ma  garderoba 
}»  et  la  femme  du  duc  de  Marlborough.  » 

Quelques  lems  après,  la  duchesse  fut  accusée  de  s'être  permÎB 
quelques  propos  indiscrets  ;  li  peine  en  fVit-elIe  infoimée  qu'cfle. 
demanda  une  audience  particidière  à  la  Reine  ,pour  se  justifier.  Il 
suffit,  lui  répondit  Anne  ,  que  vous  mettiezpar  écrit  ce  quevous 
avez  à  me  communiquer.  La  duchesse  écrivit  ;  mais  au  lieu 
d'aborder  la  question ,  elle  persista  à  solliciter  une  audience  ,  et 
ajouta  ,  sans  en  prévoir  les  conséquences  ,  que  ce  qu'elle  avait  à 
dire  à  S.  M.  n'exigerait  pas  de  réponse .  Ce  mot  funeste  semblait 
un  cri  de  guerre  ,  et  la  Reine  s'en  effaroucha  d'autant  plua  ,  qu^l 
lui  rappelait  un  propos  dont  près  de  trois  ans  n'avaient  pu  ef- 
facer l'impression.  Elle  vit  la  duchesse  j  elle  entendit  sa  justifica- 
tion ,  mais  ce  ne  fut  à-peu-près  que  pourl'accabler  davantage  et 
pour  ajouter  Tironie  au  dédain.  Vous  ne  voulez  pas  queJM  voua 
réponde  ,  répétait-elle  chaque  fois  que  la  duchesse  devenait  un 
peu  pressante,  eh  bien  I  je  ne  répondrai  pas.  t^endant  tout  le 
tems  que  dura  cette  entrevue  y  Aune  fut  inexorable  et  demeura 
renfermée  dans  sa  phrase  ,  comme  un  vieux  soldat  dans  KS  retran- 
chemens.  C'en  était  assez  pour  faire  comprendre  ii  lady  Marlbo- 
rough que  le  mal  était  irréparable  ;  elle  prit  congé  de  la  Reine^  et 
ne  reparut  plus  li  la  Cour. 


^de  flatta  que  sapr^etice  appaiseraîtrorage, 

iëtilprit  le  parti  de  3er€ndje  à  laCmtr.  Elle 

.  n'était  plus  reconnaissable  :  ses  ennemis  y 

dominaient  j    le  parlement  , ,  le  ministère , 

Jç^^apuions  ,,.^es  coe^urs  avaient c^çingé ,  et 

•MarlIiarQugh  s'en  apperçut' bientôt  à  Tac- 

**êucîrdc  la  Reîrie.  Cette  Princesse  le  reçut 

.  avec  une  contrainte,  que  toute  son  adresse 

ne  put  dissimuler.  Après  lui  avoir  parle  des 

armées  et  de  la  nouvelle  gloire  qu'il  venait 

d'acquérir  ,  elle  lui  fit  sentir  la  nécessité  de 

sacrifier  ses  rcssenlimens  à  l'intérêt  public 

et  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  son 

nouveau  ministère.  Toute  la  fierté  de  Marl- 

boi'ough   se   révolte  à  ce  mot.  ff  On  vous 

.»  ti'ompe  ,  madame,    lui  dit-il  ,  et  rien  ne 

»  pourra  m'engagcr  à  flatjLer  cette  erreur. 

»  J'ai  versé  mon  sang  pour  le  service  de 

»  V.  M. ,  je  suis  prêt  encore  à  le  lui  prodi- 

»  guer ,  mais  tout  âiitre  sacrifice  est  indigne 

»  de  moi.  —  Nous  verrons  ,  Milprd  ,    lui 

»  répondit  la  Reine  ,  si  l'on  m'a  si  mal  con- 

>i  conseillée.  —  Madame ,  repartit  le  duc ,  le 

»  tems  vous  apprendra  si  j'ai  eu  tort  d'en 

^)  juger  dlU'ércmment.  »  Cette  entrevue  fut 

là  dernière ,  et  le  diic  cessa  de  paraître  à  la 


(  5i3  ) 
Cour  (i).  Eh  !  qu'y  eût-il  fait  davantage?  On 
venait  de  le  dépouiller  de  tous  les  hon- 
neurs dont  on  l'avait  comblé  ;  le  coup  qui 
l'avait  renversé  frappait  en  même  tems  ses 
amis ,  ses  parens ,  sa  famille  ;  ses  plus  impla- 
cables ennemis  triomphaient-;  lui-même 
était  réduit  à  la  honte  de  se  justifier  devant 
les  tribunaux  comme  concussionaire(2).  La 


(i)  Quelques  fragmens  de  la  lettre  qu'il  écrivit  à  la  Beiae  pour 
lui  demander  sa  retraite  ,  méritent  d'être  recueillis.  —  a  Que 
>^  pensera  votre  peuple ,  lui  dit  -il ,  que  pensera  l'Europe  ,  témoin 
lù  de  mes  travaux  ,  de  mon  zèle ,  de  mon  dévouement ,  quand 
:•  on  verra  que. tout  ce  que  j'ai  fait  n'a  pu  me  garantir  de  la 
■»  malice  d'une  femme  de  chambre  ?  (  11  voulait  parler  de  madame 
y>  Masham  )  ....  Votre  Majesté,  Dieu  ,  l'univers  sont  témoins 
M  df  tout  ce  que  j'endure  depuis  plus  de  vingt  ans  à  votre  ser- 
))vice...  J'étais  résolu  de  lutter  contre  toute  espèce  d'obtacles 
»  jusqu'à  la  fin  de  la  gueiTC  ;  mais  les  preuves  multipliées  que  j'ai 
:»  du  cliangement  de  V.  M.  à  mon  égard,  ont  abattu  mon  esprit 
yi  sans  retour  ,  et  me  réduisent  à  lui  demander  la  permission  de 
x>  me  retirer.. .  J'employerai  dans  ma  retraite  le  peu  de  jours  qui 
V  me  restent ,  à  remercier  Dieu  de  la  protection  qu'il  lui  a  plu  de 
:»  m'accorder  ,  et  à  l'implorer  pour  la  prospérité  de  ma  patrie  et 
»  du  règne  de  Votre  Majesté.. .  Je  finis  par  souhaiter  que  tous 
>^  ceux  qui  la  serviront  aussi  fidèlement  que  moi  ,  n'en  éprouvent; 
»  pas  le  même  retour.  » 

(2)  Marlborough  fut  accusé  d'avoir  reçu  d'un  fournisseur  dov 
l'armée  plus  d'un  million  et  demi  de  France.  11  avoua  le  fait  à  la 
commission  chargée  de  l'enquête  ;  mçiis  il  répondit ,  d'un  côté  , 
qu'il  avait  envisagé  cette  rétribution  comme  un  émolument  de 
^a  pl;ice  ,  et  de  l'autre  que  ,  n'ayant  pas  même  voulu  s'en  piéva^ 
loir  )  il  lavait  appliquée  toute  entière  au  service  secret* 


* 


fsôx  iTailIeiirs  était  signée  »  et  Marlboraugb, 
^;[|inni  tant, d'autres  avantages,  n'ayait  pas 
R^ui  d'en  connaître  le  prix  ( j  ) . 

I/adversité  dans  laquelle  l^s  hommes  se 
doivent  le  plus  de  respect ,  m^  trouva  pas 
M8uHLboxx>ttgK  assez  grai^d  po^r  la  supporter 
àvecxalme.  Un  vide  afireux ,  des  chagrins 
dévorans ,  tous  les  regrets  de  l'ambition 
trompée  poursuivaient  ce  vieillard  ab.attu  ; 
la  paix  d'Utrecht  faisait  son  éternel  sup- 
plice. Son  ame  ardente  ,  inquiète  ,  accou- 
tumée aux  ébranlemens  des  passions  ^  se 
repaissait  sans  cesse  de  révolutions  ,  de 
Laines  et  de  combats.  Toujours  implacable^ 
même  dans  le  malheur,  il  n'avait  pas  cesse 
d'être  redoutable  à  la  France ,  et  ,  dû  fond 
de  l'Allemagne  où  il  s'éta^t^retiré ,  il  gou- 
vernait encore  le  cabinet  de  Vienne ,  rani- 
mait  son  ardeur  pour  la  guerre ,  et  n'était 
que  trop  bien  secondé.   Sa  patrie  même 


(i)  Le  prince  Eugène  était  à  Londres  dans  ces  momexis  diffi- 
ciles ,  et  continuait  à  traiter  sop  collègue  ^  comme  d^ns  sa  pins 
grande  (aTeur.  Dînant  un  jour  chez  le  comt^  d'Oxford  ,  U  répon- 
dit k  ce  seigneur  qui  se  félicitait  d'avoir  chez  lui  le  premier  capî- 
caine  de  l'Europe  :  Si  je  le  suis  ,  t^est  à  vous  que  je  le  dois,  Oo 
ne  pouvait  mieux  faire  l'éloge  de  Marlborough  ^  dont  la  disgrâce 
cidit  principalement  l'ouvrage  de  ce  ministre. 


C  5i5  ) 
n'échappait  pas  à  ses  ressèûtimeos,^  la  Cqiu^ 
d'Hanoyre  avait  retenti  de  ses  plaintes  9  e| 
l'Electeur  ,  à  la  veille  de  gouverner  l'Angle- 
terre  ,  n'était  déjà  plus  lui  -  même  que  lo^ 
chef  d'un  parti.  De  sombres  préycntions 
furent  le  fruit  de  ces  sourdes  cabales  où  sq 
préparèrent  l'abaissement  de&Toris  ,  le  de*i 
tin  du  royaume  ,  et  la  funeste  réaction  qui 
allait  en  prolonger  les  maux. 

L'avènement  de  Georges  I  sur  le  trône  de 
la  Grande-Bretagne (i), développabientôt  ce 
plan  avec  rapidité.  Ce  princç  |.  ayenglémènt 
conduit  par  lu,  i^çtion  à  laqi^idU?  il  s'étetit 
dévoué ,  régla  tout  au  gré  de  sies  .ipa:3pmès  , 
et  se  laissa  entraîner  par  le  torrent  de»  l^ 
révolution.  A  peine  règné-t-il,  q^eles  Toris 
sont  forcés  de  s'bnmilier  devaçt^  levxs ,  en-», 
nemis  pu  de  fuir  leur  vengeance  ,  et  que  le^ 
Wighs ,  maîtres  des  places ,  de  la  Cour  ,  du 
royaume ,  et enCUmmés parijm  hjérai quji  e$t 
devenu  l'ame  de  leurs  conseil^,  asservisseni 
à  leurs  ressentimeps  toute  ji^-ppli tique, dn 
Roi.  Marlborough  lui-métne,  attaché  à  la 
maison  d'Hanovre  par  penchant  et  par  in-v 
térêt ,  cher  encore  à  ce  peuple  qui  Toulait 

(i)  En  \^l5.  .     ■      ■  ) 


■V 


,    V 


ilnimôfer , rétabli  dans  ses  emplois,  deveira 
ràbjet  et  fairbitre  des  grâces  ,  fait  regretter  , 
3àii$  ces  '  triistes  qtnerelîè^  ;  qu'au  lieu  de 
laisser  agir  ifés  c^ualités*<i^^  ,  il 

ait  trop  obéi  aux  prissions  qtt*bn  lui  a  reprd- 
cBé...  mais  le  destin  lé'traliit,  le  s6rt  Ife 
frappe  aiîwiôhtent  où  sôii  maître  FëlfeV«^;  « 
une  apoplexie  effrayante,  sans  lui  donner 
une  mort  absolue  ,  â  déjà  flétri  toutes  ses 
facultés. 

Dans  Fétat  déplorable  où  ce  coup  Fa  ré- 
duit 5  que  reste-t-il  de  ce  gi^and  -  homme  ? 
Ou  est  ce  génie  auquel  s'attachait  la  gloire 
des  Anglais ,  et  qui  fit  tant  deprèdî-ges  pour 
celle  de  leui*  trône  ?  Oii  est  le  guerrier  qui 
gagna  les  batailles  ,  le  politique  qui  gou- 
verna l'Europe  ,  le  héros  qui  étonna  les 
nations?...  Hélas  !  il  est  déjà  dégradé  par 
les  ravages  d'une  maladie  eflB*ayante  ,  et  il 
traîne  les  dernières  années  de  sa  vie  dan^ 
Foubli  de  lui-même  et  des  grands  intérêts 
qui  Font  si  puissamment  agité.  Son  nom 
agit  encore  ;  on  le  nomme,  on  le  cite,  on 
Fadmire  ,  mais  on  ne  reconnaît  plus  Marl- 
borou^h .  C'est  un  enfant  de  soixante-dix  ans, 
un  malheureux  vieillard  dont  toutes  les  fa- 
cultés sont  éteintes  ,  qu'on  traîne  de  Fuîsie 


\ 


(^5^7  ) 
de  se  terres  à  Tautre,  qui  se  mêle  aux  jeux 

de  ses  pages  ,  et  sur  lequel  on  u'a  plus  que 
des  larmes  à  verser...  Ah!  ctait-il  possible 
de  dire  la  moitié  de  ce  qu'on  avait  ressenti, 
après  avoir  vu  le  vainqueur  d'Hochstett  et 
d'Oudenarde  dans  cet  état  d'abaissement  et 
de  dégradatîou?...  "La  mort  seule  pouvait 
terminer  cette  déplorable  existence  ,  et  elle 
l'en  délivra  le  1 6  juin  1722  ,  dans  sa  terre 
de  Vindsor  -  Lodg ,  à  Tàge  de  soixante- 
douze  ans. 


(5i8) 

HjJV>^">'nf^''>'^r*>'>'^*>i'>*»  v^'*iri'V>'>rii->i>'»i>v^iiii»iiM^  ^^  •>->  r|r»  i%^  m  i 

TRENTE-SEPTIEBf:E  TOMBEAU. 

"   ■   >■■    f  (      I  I  I  li       là 

LA  PKmcàsE 

i  •         •  .  .  I  .  -        » 

DES  URSINS, 

MORTE    EN    1722. 


Comment  appelez  -vous ,  dis-je  à  AtLé- 
naïs  ,  cette  femme  sur  le  yisage  de  laquelle 
les  passions  les  plus  tumultueuses  semblent 
avoir  exercé  leurs  ravages ,  et  dont  la  force 
des  sensations  paraît  avoir  dérangé  tous  les 
traits  ? 

C'est,  me  répondit-il,  cette  princesse  des 
Ursins ,  si  puissante  à  la  Cour  de  Philippe  V  , 
tour-à-tour  l'idole  et  Fappui  de  FEspagne  y 
et  Tune  des  femmes  de  ce  siècle  qui  ait  porté 
le  plus  loin  les  qualités  brillantes  qui  se- 
duisent  les  hommes ,  et  les  talens  qui  em- 
bellissent les  Cours  :  plus  admirable  encore 
dans  les  grands  desseins  qui  l'occupent ,  si 
elle  n'eût  pas  mêlé  aux  sentimens  les  plus 


(3i9) 
généreux  les  passions  d'upe  tête  ambitieuse , 

et  à  la  grandeur  d'une  ame  élevée  ,  les  pe- 
titesses de  la  vanité. 

A  Rome  ,  ou  elle  a  suivi  son  frère,  le  car- 
dinal de  la  Trémouille  ,  et  où  elle  a  épousé 
le  prince  des  Ursins  (i) ,  elle  a  fait  déjà  con- 
naître cette  vive  imagination  capable  des 
plus  belles  idées  ,  cette  sagesse  qui  les  tem- 
père, et  cette  raison  forte  qui  en  assure 
Texécution.  Les  relations  qu  elle  y  soutient 
avec  le  cardinal  de  Porto-Carrero ,  quoique 
d'abord  indifférentes  ,  amènent  "les  plus 
grands  résultats.  Elles  ouvrent  à  la  princesse 
le  chemin  de  l'Espagne,  et  ces  scènes  où 
elle  va  bientôt  figurer  avec  tant  d'intérêt  ; 
elles  donnent ,  en  mcme-tems  ,  au  cardinal 
les  premiers  goûts  qui  l'attachent  à  la 
Francce  ,  et  cet  enthousiasme  pour  une  na- 
tion dont  la  princesse  lui  montrait ,  sous  les 
formes  les  plus  enchanteresses ,  les  grâces  et 
l'esprit.  Alors  on  ne  prévoyait  pas  que  le 
testament  de  Charles  II  se  préparait  dans  un 
boudoir  de  Rome,  et  queJi'Europe  aurait  à 
déplorer ,  pendant  douze  ans  d'orages  et  de 
\  

(i)  C'était  son  second  mariage  ;  elle  aralt  époXxsé ,  en  1659  ^  le 
prince  de  Chalais  TaIle>Tand. 


I 
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malheurs ,  lesrelatîous  d'une  femme  agréable 
et  d'un  vieux  cardinal  (  i  ) . 

A  la  Cour  de  Madrid,  où  Tenthousiaste 
prélat  appellera  princesse  ,  elle  remplit 
d'abord  la  place  de  dam^e  d'honneur  de  la 
Reine ,  et  parvient  presque  aussitôt ,  à  force 
de  grâces ,  d'esprit  et  de  souplesse  «  aux  plu$ 
hautes   faveurs    (2).    La    princesse  justifie 


(1)  Forto-Canrero  semblait  cependant  peu  propre  ii  inspirer  de 
tendres  sentimens.  H  avait  des  manières  aisées  ,  de  l'esprit ,  de 
l'adresse  ,  mais  une  taille  d'un  volume  immense  et  ujuvisage  con- 
tinuellement barbouillé  de  tabac. 

(2)  Les  détails  suivans  ,  tirés  d'une  lettre  que  la  princesse  des 
TJrsins  écrivait  ,  en  1701  9  à  la  maréchale  de  Noadlles  ,  peignent 
bien  son  caractère  ,  et  montre  à  quelles  bumiliantes  fonction» 
Jlle  consentait  à  descendre ,  pour  s'élever  ensuite  avec  plus  de 
succès.   « 

c  Dans  quel  emploi ,  bon  Dieu  !  ra'avez-rous  mise?  lui  écrivait- 
s  elle  ;  je  n'ai  pas  le  moindre  repos  ,  et  je  ne  trouve  pas  même  le 
»  tems  de  parler  à  mon  secrérairSs.  Il  nVst  pins  question  de  me 
^  reposer  après  le  dîner ,  ni  de  manger  quand  j'ai  ^m.  Je  sais 
3»  trop  heureuse  de  faire  un  mauvais  repas  en  courant  ;  et*  encore 
2>  est-il  bien  rare  qu'on  ne  m'appelle  pas  dans  le  moment  que 
3>  je  me  mets  à  table.  En  vérité  ,  madame  de  Maintenon  rimit 
»  bien  si  elle  savait  tous  les  détails  de  ma  cliarge.  Dites-lui  ,  Je 
»  vous  supplie  ,  que  c'est  moi  qui  ai  l'honneur  de  prendre  la 
2>  robe-<le  -chambre  du  r(A  d'Espagne  ,  lorsqu'il  se  met  au  lit  , 
-M  et  de  la  lui  donner  ,  avec  ses  pantoufles ,  qasnd  il  se  lire.  Jns^ 
i>  ques  là  ,  je  prendiaisjpatience  ;  mais  que  ,  tous  les  soirs,  quand 
»  le  Roi  entre  chez  la  Beine  ,  pour  se  coucher ,  le  comte  de 
»  Benavcnté  me  charge  de  Tépéc  de  Sa  Majesté  ,  d'un  pot-de- 
;i  chambie  et  d'une  lampe  que  je  renverse  ordinairemenl  sor  me» 


(  5M  ) 

cTaboM  eetie  opinion  pai*  la  plus  étdmiàiitA 
Sagesse ,  et  c'est  à  elle  sur-tout  que  -Louiif tf> 
de  Savoie ,  à  peine  âgée  de  quatorze  ans  ^ 
bttisquement  jetée  au  milieu  des    réyàlv* 
tions  qui  bouléyel^ent  lIÈtat ,  lAàis  guidéd  ' 
par  les  conseils  d'une  amie  sincère  ^  doit  le  - 
bonheur  d'obtenir,  dans  les  fimctiofis  d'und'* 
régence  délicate ,  lies  applandisseméns  des  * 
Espagnols  et  dès  Français  ;  c^est  à  elle  enfin 
que  cette  j  eune  reine  doitles  vertus  qui  en  font 
un  si  rare  modèle  j  l'adminftioH  qui  Fenvî-^ 
tonne ,  et  les  pleurs  ^qui  htflidir^a&BOn  tom*^ 
beau.  Déjà  Philippe  liÛHcnâm^  ntmêhll  Mt\ 


>««i 


3  habits,  cela  «Et  Mtj^gfottiqtie.  Jamais  lè  Boî  *è  Mf  k^fwilît  tt 
»  je  n'allais  tirer  ioa  xideaa,  et  ce  serait  uafaorilèfe  si  on  aotM 
s  que  moi  entrait  dans  la  diambre  de  la  Réiiie  ,  quand  iU  sont  «li 
jD  lit.  Dernièrement  la  lantpft  s'^it  ^têrbtè  \  ^f^Mi\ué  f  en  aTàitf 
n  répanda  la  moiti^  Je  ne  sat^  oà  ëudént  .Irp  f<^ïlres  ,  patos 
i>  que  nous  étions  arrÎTés*]*  noSl  dans  ce  Iiea4à  :  je  pensai  mé 
p  casser  le  nez  contrie  lii  marallle ,  et  nous  fÂnies  ,  le' roi  d^Ëspagna 
%  et  moi ,  près  à'ûik  qoart-tf'ilearfe  à  ÈNMkb^arter  en  les  dierenant^  ' 
»  S.  M.  s'accoBimode  si  bien  de  moi,  qn'tyea  qnelqiiefins  lâboMlé 
9  de  m^appeler  denxlietvai  phit6tqiie|a  ne  Toodrait  melfvlku 
»  La  Reine  entre  ^ans  ces  |daiiantèiies;  nÉais,  c^iêndant^  jis  n'as 
9  point  encore  attrapé  la  iJonfiance  qrf'eilfr  a^nH  aa»  fewes  de» 
3  chambre  piémontatses.  J'en  snts  étonnée,  c^  ja  la  sers nÛMX 
n  qu'elles  9  et  je  suis  sûre  qn'elles  ne  loi  layerai^t  point  letf  pîedn 
9  et  qu'elles  ne  la  déehanssenuent  point  aiisn  prerpteiàjia^qae  fê 
9  le  ûûs.  n 
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.se^  flatta  que  sa  présence  appaiseraif  Forage , 

i^ilprit  le  parti  de  serendre  à  JaiCcmr.  Elle 

n'était  plus  reconnaissable  :  ses  ennemis  y 

dominaient  ;    le  parlement  , .  le  ministère  ^ 

J^^  opinions  ^}es  opeiurs  avaient  change  ^  et 

-Mariborpiigh  s'en  apperçnt' bientôt  à  Tac- 

**'ëneîrdè  la  Reine.  Cette  Princesse  le  reçut 

avec  une  contrainte,  que  toute  son  adresse 

ne  put  dissimuler.  Après  lui  avoir  parlé  des 

armées  et  de  la  nouvelle  gloire  qu'il  venait 

d'acquérir  ,  elle  lui  fit  sentir  la  nécessité  de 

sacrifier  ses  ressenlimens  à  l'intérêt  public 

et  de  vivi'e  en  bonne  intelligence  avec  son 

nouveau  ministère.  Toute  la  fierté  de  Marl- 

borough   se   révolte  à  ce  mot.  ^f  On  vous 

.  i)  trompe  ,  madame  ,    lui  dit-il ,  et  rien  ne 

»  pourra  m'engager  à  flatter  cette  erreur. 

>i  J'ai  versé  mon  sang  pour  le  service   de 

»  V.  M. ,  je  suis  prêt  encore  à  le  lui  prodi- 

»  guer ,  mais  tout  autre  sacrifice  est  indigne 

»  de  moi.  —  JXous  verrons  ,  Milprd  ,    lui 

'7>  répondit  la  Reine  ,  si  l'on  m'a  si  mal  con- 

»  conseillée.  —  Madame ,  repartit  le  duc ,  le 

»  tems  vous  apprendra  si  j'ai  eu  tort  d'en 

')}  juger  didéremment.  »  Cette  entrevue  fut 

là  dernière  ,  et  le  duc  cessa  de  paraître  à  la 


(  5i3  ) 
Cour  (i).  Eh  !  qu'y  eût-il  fait  davantage?  On 
venait  de  le  dépouiller  de  tous  les  hon- 
neurs dont  on  l'avait  cqmblé  ;  le  coup  qui 
l'avait  renversé  frappait  en  même  tems  ses 
amis ,  ses  parens ,  sa  famille  ;  ses  plus  impla- 
cables ennemis  triomphaient-;  lui  -  même 
était  réduit  à  la  honte  de  se  justifier  devant 
les  tribunaux  comme  concussionaire(2).  La 


(i)  Quelques  fragmens  de  la  lettre  qu'il  écriTit  à  la  Beiae  pour 
lui  demauder  sa  retraite  ,  méritent  d'être  recueillis.  -«  oc  Que 
»  pensera  votre  peuple,  lui  dit -il ,  que  pensera  PEurope  ,  téinoin 
»  de  raes  travaux ,  de  mon  zèle  ,  de  mon  dévoueitient  ,  quand 
]•  on  verra  que. tout  ce  que  j'ai  fait  n'a  pu  me.  garantir  de  la 
»  malice  d'une  femme  de  chambre  ?  (  Il  voulait  parler  de  madame 
»  Masham  )  . . . .  Votre  Majesté  ,  Dieu  ,  l'univers  sont  témoins 
M  df  tout  ce  que  j'endure  depuis  plus  de  vingt  ans  à  votre  ser- 
y)  vice.. .  J'étais  résolu  de  lutter  contre  toute  espèce  d'obtacles 
»  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  ;  mais  les  preuves  multipliées  que  j^ai 
y>  ôa  cliangement  de  V.  M.  à  mon  égard,  ont  abattu  mon  esprit 
»  sans  retour  ,  et  me  réduisent  à  lui  demander  la  permission  de 
»  me  retirer.. .  J'employerai  dans  ma  retraite  le  peu  de  jours  qiii 
V  me  restent ,  à  remercier  Dieu  de  la  protection,  qu'il  lui  a  plu  de 
»  m'accorder  ,  et  à  l'implorer  pour  la  prospérité  de  ma  patrie  et 
2)  du  règne  de  Votre  Majesté. . .  Je  finis  par  souhaiter  que  tons 
»  ceux  qui  la  serviront  aussi  fidèlement  que  moi ,  n'en  éprouvent; 
2)  pas  le  même  retour.  » 

'         '  '  '        * 

(2)  Marlborough  fut  accusé  d'avoir  reçu  d'un  fournisseur  dov 

'    '  .1 

Taiinée  plus  d'un  million  et  demi  de  France.  11  avoua  le  fait  à  la 

commission  chargée  de  l'enquête  ;  mais  il  répondit ,  d'uii  côté  , 

qu'il  avait  envisagé  cette  rétribution   comme  un  émolument  de 

sa  pliice  ,  et  de  l'autre  que  ,  n'ayant  pas  même  voulu  s'en  piéva- 

loir  ,  il  l'avait  appliquée  toute  entièie  au  service  secret* 


jpaix  d'ailleurs  était  signée ,  et  Marlborongliy 
f  anni  tant  d'autres  avantages ,  n'avait  pas 
fç^ui  d'en  connaître  le  prix  (i). 

I^'adversité  dans  laqueUe  Ips  hommes  se 
doivent  le  plus  de  respect ,  ne  trouva  pas 
JUaxlborougK  assez  grainl  pour  la  supporter 
avec  calme.  Un  vide  afireux,  des  chagrins 
dévorans ,  tous  les  regrets  de  l'ambition 
trompée  poursuivaient  ce  vieillard  ab.attu  y 
la  paix  d'Utrecht  faisait  son  éternel  sup- 
plice. Son  ame  ardente  ,  inquiète  ,  accou- 
tumée aux  ébranlemens  des  passions  ,  se 
repaissait  sans  cesse  de  révolutions  ,  de 
haines  et  de  combats.  Toujours  implacable^ 
même  dans  le  malheur,  il  n'avait  pas  cesse 
d'être  redoutable  à  la  France ,  et  ,  dû  fond 
de  l'Allemagne  oii  il  s'éta^ît^  retiré ,  il  gou- 
vernait encore  le  cabinet  de  Vienne ,  rani- 
mait son  ardeur  pour  la  guerre ,  et  n'était 
que  trop  bien  secondé.   Sa  patrie   même 


(i)  Le  prince  Eugène  était  à  Londres  dans  ces  momexis  diffi* 
ciles  ,  et  continuait  à  traiter  son  collègue  y  comme  dgns  sa  pins 
grande  {isTeur.  Dînant  un  jour  chez  le  comtf  «l'Oxford  ,  ilrepoi»- 
dit  à  ce  seigneur  qui  se  félicitait  d'avoir  chez  lui  le  premier  capi- 
caine  de  FËurope  :  Si  je  le  suis  ,  âest  à  vous  que  je  le  dois,  Oa 
ne  pouvait  mieux  faire  Féloge  de  Marlborough  ^  dont  la  disgrâce 
éldit  principalement  Fouvrage  de  ce  ministre. 


(  5i5  ) 
n'échappait  pas  à  ses  ressentimens  j  la  Cour 
d'Hanovre  avait  retenti  de  ses  plaintes  ,  e% 
l'Electeur  ,  à  la  veille  de  gouverner  l'Angle 
terre  ,  n'était  déjà  plus  lui  -  même  que  la 
chef  d'un  parti.  De  sombres  préventions 
furent  le  fruit  de  ces  sourdes  cabales  où  se 
préparèrent  l'abaissement  de&Toris  ,  le  des^ 
tin  du  royaume  ,  et  la  funeste  réaction  qui 
allait  en  prolonger  les  maux. 

L'avènement  de  Georges  I  sur  le  trône  de 
la  Grande-Bretagne  (i),  développa  bientôt  ce 
plan  avec  rapidité.  Ce  prince  ,  aveuglément 
conduit  par  la  iÇ^ction  à  laqueUç  il  s'était 
dévoué ,  régla  tout  au  gré  de  sies  maximes  , 
et  se  laissa  entraîner  par  le  torrent  de  la 
révolution.  A  peine  règne-t-il ,  qi;ie  les  Toris 
sont  forcés  de  s'himiilier  devant  leurs  en-^ 
nemis  ou  de  fuir  leur  vengeance  ,  et  que  les- 
Wighs ,  maîtres  des  places ,  de  la  Cour  ,  du 
royaume ,  çt  eatU^^^^s  par  un  héros  qui  est 
devenu  l'ame  de  leurs  conseils ,  asservissent 
à  leurs  ressentimens  toute  la  politique  du 
Roi.  Marlborough  lui-même,  attaché  à  la 
maison  d'Hanovre  par  penchant  et  par  in^ 
içrêt ,  cher  encore  à  ce  peuple  qui  youlait 

(i)  En  1.7 15, 


J^îiÉmôfer, rétabli  dans  ses  emplois,  devenu 
Fobjfet  et  f  arbitre  cfcs  grâces  ,  fait  regretter ,, 
3àiïé  ces  ^tristes;  qtiéreïlêi»  ,'  qu'au  lieu  de 
laisser  agîr  'iïés  qtialilés^qtie  ron  adtnire  ,  il 
ait  trop  obéi  aux  passions'qt/icin  lui  a  ï*ejird- 
ëtié....  mais  le  destin  lé'tràbîi,  le  sdrt  le 
frappe  aiîYtiohtent  où  sbïi  mSltre  FëleVéi,  « 
une  apoplexie  effrayante',  sans  lui  donner 
une  mort  absolue  ,  a  déjà  flétri  toutes  ses 
facultés. 

Dans  Tétat  déplorable  ou  ce  coup  Fa  ré- 
duit ,  que  reste-t-il  de  ce  gi^and  -  homme  ? 
Oii  est  ce  génie  auquel  s'attachait  la  gloire 
des  Anglais ,  et  qui  fit  tant  de  prodiges  pour 
celle  de  leur  trône  ?  Oii  est  le  guerrier  qui 
gagna  les  batailles  ,  le  politique  qui  gou- 
verna l'Europe  ,  le  héros  qui  étonna  les 
nations?..:  Hélas  !  il  est  déjà  dégradé  par 
les  ravages  d^une  maladie  efl5*ayante  ,  et  il 
traîne  les^  dernières  années  de  sa  vie  dan^ 
Toubli  de  lui-même  et  des  grands  intérêts 
qui  Font  si  puissamment  agité.  Son  nom 
agit  encore  ,  on  le  nomme ,  on  le  cite,  on 
Fadmire  ,  mais  on  ne  reconnaît  plus  Marl- 
borou^h .  C'est  un  enfant  de  soixante-dix  ans, 
un  malheureux  vieillard  dont  toutes  les  fa- 
cultés sont  éteintes  ,  qu'on  traîne  de  Fuîie 


\ 


(^^'7  ) 

de  se  terres  à  l'autre,  qui  se  mêle  aux  jeux 
de  ses  pages  ,  et  sur  lequel  onn-aplus  que 
des  larmes  à  verser...  Ah!  ctait-il  possîl^Ie 
de  dire  la  moitié  de  ce  quon  avait  ressenti , 
après  avoir  vu  le  vainqueur  d'Hochstett  et 
d'Oudenarde  dans  cet  état  d'abaissement  et 
de  dégi'adatîoii?...  La  mort  seule  pouvait 
terminer  cette  déplorable  existence  ,  et  elle 
l'en  délivra  le  1 6  juin  1722  ,  dans  sa  terre 
de  Vindsor  -  Lodg ,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans- 


(  5ao  ) 
malheurs ,  les  relations  d'une  femme  agréable 
et  d'un  vieux  cardinal  (i). 

A  la  Cour  de  Madrid,  où  Tenthousiaste 
prélat  appelle. la  princesse  ,  elle  remplit 
d'abord  la  place  de  dame  d'honneur  de  la 
Reûie,  et  parvient  presque.aussilôt ,  à  force 
de  grâces ,  d'esprit  et  de  souplesse  ^  aux  plus 
hautes   faveurs    (2).    La    princesse  justifie 


(1)  Porto-Carrero  semblait  cepeDcIaat  peu  propre  à  îospirer  de 
tendres  sentimens.  Il  avait  des  manières  aisées ,  de  Pesprit ,  de 
Fadresse,  mais  une  taille  d'un  volume  iumiense  et  ujuvisage  con» 
tinuellement  barbouillé  de  tabac. 

(2)  Les  détails  suivans  ,  tirés  d'une  lettre  que  la  princesse  des 
Ursins  écrivait ,  en  1701 ,  à  la  maréchale  de  Noailles  ,  peignent 
bien  son  caractère  ,  et  montre  à  quelles  humiliantes  fonction* 
«Ue  consentait  k  descendre ,  pour  s'élever  ensuite  avec  plus  de 
succès.   * 

c  Dans  quel  emploi ,  bon  Dieu  !  ra'avez-rous  mise?  lui  écrivait- 
j>  elle  ;  )e  n'ai  pas  le  moindre  repos  ,  et  je  ne  trouve  pas  même  le 
»  tems  de  parler  ii  mon  secrétaire.  Il  n'est  pins  question  de  me 
^  reposer  après  le  dîner ,  ni  de  manger  quand  j*ai  faim.  Je  snî» 
»  trop  heureuse  de  faire  un  mauvais  repas  en  courant  ;  er  encore 
»  rst-il  bien  rare  qu'on  ne  m'appelle  pas  dans  le  moment  que 
»  je  me  mets  à  table.  En  véiité  ,  madame  de  Main  tenon  rimit 
»  bien  si  elle  savait  tous  les  détails  de  ma  citarge.  Dites-lui  ,  jt 
»  vous  supplie  ,  que  c'est  moi  qui  ai  l'honneur  de  prendre  la. 
3)  robe-de  -cliambrc  du  nA  d'Espagne  ,  lorsqu'il  se  met  au  lit , 
-»  et  de  la  lui  donner  ,  arec  ses  pantoufles ,  quand  il  se  lère.  Ju* 
:t>  ques  là  ,  je  prendrais  patience  ;  mais  que  ,  tous  les  soirs,  quand 
»  le  Roi  entre  chez  la  fieine  ,  pour  se  coucher ,  le  comte  de 
»  Benavcnté  me  charge  de  l'épée  de  Sa  Majesté  ,  d'un  pot-^- 
»  chambi'e  et  d'une  lampe  que  je  renverse  ordinairement  sur  mea 


(  3ii  ) 
d'aboM  cette  opinion  pai^  la  plus  étdnnàutâ 
sagesse  ,  et  c^est  à  elle  sur-^tout  que  Louise 
de  Savoie ,  à  peiue  âgée  de  quatorze  ans  , 
htusquemeut  jetée  au  milieu  des  révolu-- 
lions  qui  boulevefôent  l'Etat  ,  mais  guidée 
par  les  conseils  d'une  amie  sincère ,  doit  le 
bonheur  d'obtenir,  dans  les  fonctions  d'une 
régence  délicate ,  les  applaudisseméns  des 
Espagnols  et  des  Français  ;  c'est  à  elle  enfin 
que  cette  j  eune  reine  doit  les  vertus  qui  en  font 
un  si  rare  modèle  j  l'admiration  qui  l'envi- 
ronne ,  et  les  pleurs  qui  hdnorcint  Son  tom* 
beau.  Déjà  Philippe  lui-même  attache  ail 


»  habits  ,  tela  eàt  €ro|i  grotesque.  Jamais  le  Boi  be  se  lèverait  si 
»  je  n'allais  tirer  son  rideau,  et  ce  serait  un  sa<vilège  si  un  autrtf 
i)  que  moi  entrait  dans  la  chambre  de  la  Reine ,  quand  ils  sont  au 
D  lit.  Dernièrement  la  lanip«  s'était  éteinte  ,  pa*rdé  ^ué  j'en  avaii 
3>  répandu  la  moitié.  Je  ne  savais  où  étaient  les  f<^nétres  ,  parce 
D  que  nous  étions  arrivés  •  la  nuit  dans  ce  lieu-là  :  je  pensai  mei 
}>  casser  le  nez  contre  la  muraille ,  et  nous  fûmes ,  le  roi  J'Espagna 
&  et  moi ,  près  d'un  quart-'d'henre  à  nonk  heurter  en  les  cherchant. 
3>  S.  M.  s'accommode  si  bien  de  moi,qu*t|[lea  quelquefob  la  bonté 
»  de  m'appeler  deux  heures  plutôt  que  je  ne  voudrais  me  le^«r^ 
»  "Lai  Reine  entre  dans  ces  plaisanteries;  mais,  cependant,  je  n'ai 
»  point  encore  attrapé  la  lîonfiance  qu'elle  avait  aux  femmesnle- 
3»  chambre  piémontaises.  J^en  suis  étonnée ,  car  je  la  sers  miens 
9  qu'elles ,  et  je  suis  sûre  qu'elles  ne  lui  laveraient  point  les  pieds 
»  et  qu'elles  ne  la  déchausseraient  point  aussi  proprement  que  ]ë 
9  le  fais.  » 

Tome  J*  sii 


(    320-  ) 

malheurs ,  les  relations  d'une  femme  agréable 
^t  d'un  vieux  cardinal  (i). 

A  la  Cour  de  Madrid,  où  Fenthousiasto 
prèlat  appellera  princesse  ,  elle,  remplit 
d'abord  la  place  de  dame  d'honneur  de  la 
Reine  9  et  parvient  presque.aussiiot ,  à  force 
die  grâces ,  d'esprit  et  de  souplesse  «aux  plus 
hautes   faveurs    (2).    La    princesse  justifie 


(1)  Forto-Carrero  semblait  cependant  peu  propre  à  ÎDspirer  de 
tendres  sentiinens.  Il  avait  des  manières  aisées ,  de  Pesprit ,  de 
l'adresse,  mais  une  taille  d*un  volume  immense  et  uiuvisage  con- 
tinuellement barbouillé  de  tabac. 

(2)  Les  détails  suivans  ,  tirés  d'une  lettre  que  la  princesse  des 
Ursins  écrivait ,  en  1701  ^  à  la  maréchale  de  Noailles  ,  peignent 
bien  son  caractère  ,  et  montre  à  quelles  humiliantes  fonction* 
JUe  consentait  à  descendre ,  pour  s'élever  ensuite  avec  plus  de 
succès.   * 

c  Dans  quel  emploi ,  bon  Dieu  !  m'avez-vous  mise?  lui  écrivait- 
s  elle  ;  je  n'ai  pas  le  moindre  repos  ,  et  je  ne  trouve  pas  même  lé 
70  tems  de  parler  à  mon  secrétaire.  11  n'est  plus  question  de  me 
"»  reposer  après  le  dîner ,  ni  de  manger  quand  j'ai  faim.  Je  sui» 
»  trop  heureuse  de  faire  un  mauvais  rapas  en  courant  ;  et  encore 
2)  est- il  bien  rare  qu'on  rie  m'appelle  pas  dans  le  moment  que 
»  je  me  mets  à  table.  En  véiité  ,  madame  de  Maintenon  rirait 
y>  bien  si  elle  savait  tous  les  détails  de  ma  charge.  Dites-lui  ,  je 
»  vous  supplie  ,  que  c'est  moi  qui  ai  l'honneur  de  prendre  la 
3>  robe-de  chambre  du  r(A  d'Espagne  ,  lorsqu'il  se  met  au  Ht  , 
^  et  de  la  lui  donner  ,  avec  ses  pantoufles ,  quand  il  se  lèrt.  Jot^- 
»  qùes  là  ,  je  prendrais  patience  ;  mais  que  ,  tous  les  soirs,  quand 
»  le  Roi  entre  chez  la  fieine  ,  pour  se  coucher ,  le  comte  de 
»  Benavcnté  me  charge  de  l'épée  de  Sa  Majesté  ,  d'un  pot-dc-> 
:»  chambre  et  d'une  lampe  que  je  renverse  ordinairemenl  su:  mca 


(  33i  ) 
d'aboM  cette  opinion  pai*  la  plus  étônnàutâ 
sagesse  ,  et  c^est  à  elle  sur-^tout  que  Louise 
de  Savoie ,  à  peiue  âgée  de  quatorze  ans  j 
Ltusquement  jetée  au  milieu  des  révolu^ 
tions  qui  boulevefôent  TEtat  ,  mais  guidée 
par  les  conseils  d'une  amie  sincère  ^  doit  le 
bonheur  d'obtenir ,  dans  les  fonctions  d'une 
régence  délicate ,  les  applaudisseméns  des 
Espagnols  et  des  Français  ;  c^est  à  elle  enfin 
que  cette  jeune  reine  doit  les  Vertus  qui  en  font 
un  si  rare  modèle  j  l'admiration  qui  l'envi- 
ronne ,  et  les  pleurs  -qui  hdnoreint  Son  tom- 
beau. Déjà  Philippe  lui-même  attache  aii 


s  habits  ,  cela  cist  trOfi  grotesque.  Jamais  le  Roi  ht  se  lererailt  si 
»  je  n'allais  tirer  son  rideau,  et  ce  serait  un  sacrilège  si  un  autrcf 
i>  que  moi  entrait  dans  la  chambre  de  la  Reine ,  quand  ils  sont  ati 
3)  lit.  Dernièrement  la  lanip«  s'était  éteinte  ,  pa'rCé  (|ué  ]*en  avaii 
2>  répandu  la  moitié.  Je  ne  sayâis  où  étaient  les  ft^étres  ,  parco 
D  que  nous  étions  arrivés -la  nuit  dans  ce  lieu-là  :  je  pensai  met 
p  casser  le  nez  contre  la  muraille ,  et  nous  fûmes ,  le  roi  d'Espagna 
%  et  moi  y  près  d'un  quart-Hd'henrC  à  nanh  heurter  en  les  cherchant. 
3>  S.  M.  s'accommode  si  bien  de  moi,qu't|[lea  quelquefois  la  bonté 
»  de  m'appeler  deux  heures  plutôt  que  je  ne  voudrais  me  le^^4 
»  La  Reine  entre  dans  ces  plaisanteries;  mais,  cependant ^  Je  n'ai 
»  point  encore  attrapé  la  Confiance  qu'elle  avait  aux  femmesnle- 
»  chambre  piémontaises.  J^en  suis  étonnée ,  c^r  je  la  sers  mieux 
3»  qu'elles ,  et  je  suis  sûre  qu'elles  ne  lui  laveraient  point  les  pied» 
9  et  qu'elles  ne  la  déchausseraient  point  aassi  propremeat  que  j# 
w  le  fais.  » 

Tome  té  u\ 


(  5m  ) 
génie  de  celte  étrangère  le  salut  (Ton  état 
agité  ,  et  c'est  encore  ici  qu'éclate  son  génie. 
Prudence,  activité,  courage,  toutes  les  quali- 
tés qui  rassurent  les  peuples  et  sauvent  les 
états  9  elle  les  déploie  au  milieu  de  la  guerre 
aflireuse  qui  déchire  l'Espagne .;  mais  c'est 
sur-tout  Ipfisqiif)  les  revers  sppt  a^  cemble , 
c'est  lorsque  Philippe  ,  chassé  de  sa  capi- 
tale ,  trouve  à  peine  un  asyle(i),  que  la 
France  l'abandonne,  et  que  Louis  XIYméme 
lui  montre  la  nécessité  de  céder  au  mal-, 
heur,  que  la  princesse  des  Ursins  développe 
Je  plus  de  cpur^ge  et  de  force,  et  que  son.ipé- 
braulable  constance ,  son  coup-d*œil  froid , 
tranquille  et  assuré ,  l'étendue  de  ses  res- 
sources et  de  son  héroïsme  font  passer  dans 
l'amedu  monarque  toutes  les  nobles  impres- 
sions qui  conviennent  aux  rois  malheureux, 
•c  Quoi  !  dit-elle  à  Philippe  im  instant 
»  ébranlé  ,  éïes-vous  prince?  êtes -vous 
>*  homme  ?  et  ignorez-vous  que  la  mort 
»  seule  peut  briser  le  sceptre  des  rois  ?  On 
»  vous  menace  de  la  guerre  si  vous  ne  des- 
»  cendez  du  trône;  et  que  peut-il  vous  arriver 
iè  de  pis  si  vous  vous  défendez  ?Qu'importent 

(i)  £01709. 


(  5a5  ) 
M  d'ailleurs  les  dangers  dont  la  lâcheté  vient 
»  'sans  cesse  étourdir  vos  oreilles  ?Xia  France , 
»  vous  dit-on ,  va  retirer  ses  troupes  ;  mais 
»  vos  sujets  vous  ont  toujours  donné  des^ 
»  marques  de    leur  fidélité.   Les   trotipes 

>  manquent  de  discipline  ;  mais  le  danger 
M  saura  les  rallier.  L'armée  d'Arragon  a  souf^ 

>  fert  des   échecs  ;  mais  celle   d'Estrama^' 

>  dure  est  complète.  Il  ny  a  point  de  gêné- 

>  rai;  mais  le  duc  de  Vendôme  n**est*-il  ^pas 
»  avec  nous  ?  Douteriez-vous ,  enfin  de  la 
»  justice  de  votre  cause  ;  et ,  si  vous  la  ' 
•  croyez  digne  de  la  protection  du  ciel , 
J^  pourquoi  balancez-vous  à  la  nrériter  par 
j»  votre  courage  et  par  vos  sentimiens  ?  j» 

La  princesse  des  Ursins ,  après  avoir  fait 
tant  de  prodiges  pour  la  gloire  du  trône  , 
devait  jouir  de  toutes  ses  faveurs.  Ce  nest 
:  plus  seulement  dans  l'intérieur  du  palais  ' 
►  quelle  exerce  Tascendânt  quelle* a  obtenu 
sur  l'esprit  du  monarque  ;  c'est  dans  les  con- 
seils ,  les  armées  ^  les  provinces  ;  c'est  dans 
les  plus  graves  intérêts  de  l'État.  Tout  le 
royaume  est  à  ses  pieds.  Elle  préside  aux 
délibérations,  traite  avec  les  ambassadeurs, 
dirige  les  généraux,  fait  trembler  les  mi- 
nistres; en  méme-téms  elle  asservit  les  grands, 


fsax  di^aiUenrs  était  signée ,  et  Marlboronglr, 
^rmi  tant  d'autres  avantages ,  n'avait  pas 
Kfilui  d'en  connaître  le  prix  (i). 

Uadversité  dans  laquelle  l^s  hommes  se 
doivent  le  plus  de  respect ,  ne  trouva  pas 
Mariborough,  assex  grand  p<>ur  la  supporter 
avecicalme.  Un  vide  affireux,  des  chagrins 
dévorans ,  tous  les  regrets  de  l'ambition 
trompée  poursuivaient  ce  vieillard  abattu  ; 
la  paix  d'Utrecht  faisait  son  étemel  sup- 
plice. Son  amc  ardente  ,  inquiète  ,  accou- 
tumée aux  ébranlemens  des  passions  ,  se 
repaissait  sans  cesse  de  révolutions  ,  de 
haines  et  de  combats.  Toujours  implacable^ 
même  dans  le  malheur,  il  n'avait  pas  cesse 
d'être  redoutable  à  la  France ,  et  ,  dii  fond 
de  rAllemagno  où  il  s'étalt^retiré ,  il  gou- 
vernait encore  le  cabinet  de  Vienne ,  rani- 
mait son  ardeur  pour  la  guerre ,  et  n'était 
que  trop  bien  secondé.   Sa  patrie   même 


(i)  Le  pviuce  Eugène  était  à  Londres  dans  ces  momens  cUffi* 
elles,  et  conlinuait  à  traiter  soq  collègue  y  comme  d^ns  sa  pins 
grande  (areur.  Dînant  un  jour  chez  le  comtç  d'Oxford  j  Urepoo- 
dit  i  ce  seigneur  qui  se  félicitait  d'avoir  chez  lui  le  premier  capi- 
ciiine  de  FEurope  :  Si  je  le  suis  ,  c'est  à  vous  que  je  le  dois.  Oa 
ne  pouvait  mieux  faire  Téloge  de  Marlborough  ^  dont  la  disgrâce 
cidit  principalement  Touvrage  de  ce  ministre^ 


(3i5) 
n'échappait  pas  à  ses  ressentimens  j  la  Cour 
d'Hanovre  avait  retenti  de  ses  plaintes  ,  e% 
TElecteur  ,  à  la  veille  de  gouverner  l'Angle- 
terre ,  n'était  déjà  plus  lui  -  même  que  la 
chef  d'un  parti.  De  sombres  préventions 
furent  le  fruit  de  ces  sourdes  cabales  où  so 
préparèrent  l'abaissement  des^Toris  ,  le  des^ 
tin  du  royaume  ,  et  la  funeste  réaction  qui 
allait  en  prolonger  les  maux. 

L'avènement  de  Georges  I  sur  le  trône  de 
la  Grande-Bretagne  (i),  développa  bientôt  ce 
plan  avec  rapidité.  Ce  prince  ,  aveuglément 
conduit  par  la  faction  à  laqueUç  il  s'était 
dévoué ,  régla  tout  au  gré  de  s^es  maximes  , 
et  se  laissa  entraîner  par  le  torrent  de  la 
révolution.  A  peine  règne-t-il ,  qi;ie  les  Toris 
sont  forcés  de  s'humilier  devant  leurs  en-» 
nemis  ou  de  fuir  leur  vengeance  ,  et  que  le$. 
Wighs ,  maîtres  des  places ,  de  la  Cour  ,  du 
royaume ,  çt  caQ^mmés  par  un  héros  qui  est 
devenu  l'ame  de  leurs  conseils ,  asservissent 
à  leurs  ressentimens  toute  la  politique  du 
Roi.  Marlborough  lui-même,  attaché  à  la 
maison  d'Hanovre  par  penchant  et  par  in- 
térêt ,  cher  encore  à  ce  peuple  qui  voulait 

—  — ■  »  I.  Il  11   — — a— — — — 1^— ■        !■  I     » 

(i)  En  1.7 15. 


iHmittôfer,  rétabli  dans  ses  emplois >  devenu 
Fûbjet  et  l^airBitre  des  grâces  ,  fait  règrelter  , 
âiaai  ces  trîîstés;  ^wefitéis  ,  quau'  lieu  de 
Idsser  apr  tfès  qtialîlésVjÙ  ron  admiré  ,  il 
ait  tifoîp  obéi  aux  passions  qti'iotti  lui  a  reprd- 
ëbë....  mais  le  destin  lé'trabit,  le  sort  le 
firappe  aiîttiôhient  où  son  màttre  rélèVéi,  W 
une  apoplexie  effrayante,  sans  lui  donner 
une  mort  absolue  ,  â  déjà  flétri  toutes  ses 
facultés. 

Dans  rétat  déplorable  où  ce  coup  Fa  ré- 
duit ,  que  reste-t-il  de  ce  gi^and  -  homme  ? 
Où  est  ce  génie  auquel  s'attachait  la  gloire 
des  Anglais ,  et  qui  fit  tant  de  prodiges  pour 
celle  de  leur  trône?  Où  est  le  guerrier  qui 
gagna  les  batailles  ,  le  politique  qui  gou- 
verna l'Europe  ,  le  héros  qui  étonna  les 
nations  ?..  :  Hélas  !  il  est  déjà  dégradé  par 
les  ravages  d^une  maladie  eflBrayante  ,  et  il 
traîne  les  dernières  années  de  sa  vie  àanà 
Toubli  de  lui-même  et  des  grands  intérêts 
qui  Font  si  puissamment  agité.  Son  nom 
agit  encore  ;  on  le  nomme,  on  le  cite,  on 
Tadmire  ,  mais  on  ne  reconnaît  plus  Marl- 
borou^h .  C'est  un  enfant  de  soixante-dix  ans, 
un  malheureux  vieillard  dont  toutes  les  £ai- 
cultes  sont  éteintes  ,  qu'on  traîne  de  l'uîie 


\ 


de  se  terres  à  Fautire ,  qui  se  mêle  anx  jjbux 
de  ses  pages  ,  et  sur  lequel  en^i^'i^plus  que 
des  larmes  à  verser. . .  Ah  !  ctait-il  possî]4e 
de  dire  la  moitié  de  ce  qu'on  àvah  ressenti , 
après  avoir  vu  le-  vainqueur  d'Hochstett  et 
d'Oudenarde  dans  cet  état  d'abaissement  et 
de  dégradation?... 'La  mort  seule  pouvait 
terminer  cette  déplorable  existence  ,  et  elle 
l'en  délivra  le  i6  juin  ^722  ,  dans  sa  terre 
de  Vindsor  -  Lodg ,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans. 


«  «  •      •   ' 
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TRENTE-SEPTIEME  TOMBEAU. 

■  \ 

I 

LA  PRINCESSE 


1     .*   ♦ . 


DES  URSINS, 


HORTE    EN    1722. 


Comment  appelez  -vous ,  dis-je  à  Athé- 
naïs  ,  cette  femme  sur  le  visage  de  laquelle 
les  passions  les  plus  tumultueuses  semblent 
avoir  exercé  leurs  ravages ,  et  dont  la  force 
des  sensations  paraît  avoir  dérangé  tous  les 
traits  ? 

C'est ,  me  répondit-il ,  cette  princesse  des 
Ursins  ,si  puissante  à  la  Cour  de  Philippe  V , 
tour-à-tour  l'idole  et  l'appui  de  l'Espagne  y 
et  l'une  des  femmes  de  ce  siècle  qui  ait  porté 
le  plus  loin  les  qualités  brillantes  qui  se* 
duisent  les  hommes ,  et  les  talens  qui  em- 
bellissent les  Cours  :  plus  admirable  encore 
dans  les  grands  desseins  qui  l'occupent ,  si 
elle  n'eut  pas  mêlé  aux  sentimens  les  plus 


généreux  les  passions  d'upe  tête  ambitieuse , 
et  à  la  grandeur  d'une  ame  élevée  ,  les  pe-- 
titesses  de  la  vanité. 

A  Rome  ,  oii  elle  a  suivi  son  frère ,  le  car- 
dinal de  la  Trémouille  ,  et  oii  elle  a  épousé 
le  prince  des  Ursins  (i) ,  elle  a  fait  déjàcon- 
naître  cette  vive  imagination  capable  des 
plus  belles  idées  ,  cette  sagesse  qui  les  tem- 
père, et  cette  raison  forte  qui  en  assure 
Texécution.  Les  relations  qu  elle  y  soutient 
avec  le  cardinal  de  Porto-Carrero ,  quoique 
d'abord  indifférentes  ,  amènent  'les  plus 
grands  résultats.  Elles  ouvrent  à  la  princesse 
le  chemin  de  TEspagne,  et  ces  scènes  oii 
elle  va  bientôt  figurer  avec  tant  d'intérêt  ; 
elles  donnent ,  en  mcme-tems  ,  au  cai^inal 
les  premiers  goûts  qui  l'attachent  à  la 
Francce  ,  et  cet  enthousiasme  pour  une  na- 
tion dont  la  princesse  lui  montrait ,  sous  les 
formes  les  plus  enchanteresses ,  les  grâces  et 
l'esprit.  Alors  on  ne  prévoyait  pas  que  le 
testament  de  Charles  II  se  préparait  dans  un 
boudoir  de  Rome,  et  queJl'Europe  aurait  à 
déplorer ,  pendant  douze  ans  d'orages  et  de 

. \ 

(i)  C'était  son  second  mariage  ;  elle  arait  époXisé,  en  lô^g  ,  le 
piinc«  de  Chalais  Talleyrand. 


(    520    ) 

malheurs ,  les  relations  d'une  femme  agréabla^ 
et  d'un  vieux  cardinal  (i). 

A  la  Cour  de  Madrid,  où  l'enthousiaste 
prélat  appelle ^ la  princesse  ,  ^Ue.  remplit 
d'abord  la  place  de  dame  d'honneur  de  la 
Reine ,  et  parvient  presque.aussilôt ,  à  force 
de  grâces ,  d'esprit  et  de  spuplfessc^aux  plus 
hautes   faveurs    (2).    La    princesse  justifie 


(1)  Forto-Carrero  semblait  cependant  peu  propre  à  inspirer  de 
tendres  sentiinens.  Il  avait  des  manières  aisëes  ,  de  Tesprit ,  de 
l'adresse,  mais  une  taille  d'un  volume  immense  et  uiuvisage  con- 
tinuellement barbouillé  de  tabac. 

(2)  Les  détails  suivans  ,  tirés  d'une  lettre  que  la  princesse  des 
XJrsins  écrivait ,  en  1701 ,  à  la  maréchale  de  Noailles  ,  peignent 
bien  son  caractère  ,  et  montre  à  quelles  humiliantes  fonction* 
iHe  consentait  à  descendre ,  pour  s'élever  ençuite  avec  plus  de 
succès.   • 

c  Dans  quel  emploi ,  bon  Dieu  !  m'avez-vous  mise  ?  lui  écrivait-» 
j>  elle  ;  je  n'ai  pas  le  moindre  repos  ,  et  je  ne  trouve  pas  même  le 
»  tems  de  parler  à  mon  secrétaire.  Il  n'est  plus  question  de  me 
'y>  reposer  après  le  dîner,  ni  de  manger  quand  j'ai  faim.  Je  tui» 
»  trop  heureuse  de  faire  un  mauvais  repas  en  courant  ;  ef  encore 

2)  rst-il  bien  rare  qu'on  ne  m'appelle  pas  dans  le  moment  que 
»  je  me  mets  à  table.  En  véiité  ,  madame  de  Main  tenon  rirait 
»  bien  si  elle  savait  tous  les  détails  de  ma  charge.  Dites-lui  ,  je 
»  vous  supplie  ,  que  c'est  moi  qui  ai   l'honneur  de  prendre  la 

3)  robe-de  -chambre  du  r(A  d'Espagne  ,  lorsqu'il  se  met  au  lit , 
:»  et  de  la  lui  donner  ,  avec  set  pantoufles ,  quand  il  se  lève.  Jnt^ 
:û  qûes  là  ,  je  prendrais  patience  ;  mais  que  ,  tous  les  soirs ,  quand 
»  le  Roi  entre  chez  la  Reine  ,  pour  se  coucher ,  le  comte  de 
7>  Benavcnté  me  charge  de  l'épée  de  Sa  Majesté  ,  d'un  pot-dc- 
:•  chambre  et  d'une  lampe  que  je  renverse  ordinairement  sur  mca 


(  331  ) 
d'al)ot*(l  cette  opinion  pai*  la  plus  étdnnàntâ 
sagesse  ,  et  c^est  à  elle  sur-tout  que  Louise 
de  Savoie  ,  à  peine  âgée  de  quatorze  ans  , 
brusquement  jetée  au  milieu  des  révolu- 
tions qui  boideversent  l'Etat  ,  mais  guidée 
par  les  conseils  d'une  amie  sincère  j  doit  le 
bonheur  d'obtenir ,  dans  les  fonctions  d'une 
régence  délicate ,  les  applaudisseméns  des 
Espagnols  et  des  Français  ;  c^est  à  elle  enfin 
que  cette  jeune  reine  doit  les  Vertus  qui  en  font 
un  si  rare  modèle ,  l'admiration  qui  l'envi- 
ronne ,  et  les  pleurs  <iui  honorant  Son  tom- 
beau. Déjà  Philippe  lui-même  attache  au 


:»  habits  ,  Cela  est  tro|i  grotesque.  Jamais  1è  Boi  be  se  lereradt  si 
»  je  n'allais  tirer  son  rideau,  et  ce  serait  un  sacrilège  si  un  autrtf 
9  que  moi  entrait  dans  la  chambre  de  la  Reine ,  quand  ils  sont  au 
s  lit.  Dernièrement  la  lampe  s'était  éteinte  ,  pairdé  que  j'en  avaitf 
s  répandu  la  moitié.  Je  ne  sarâis  où  étaient  les  fcfnètres  ,  parce 
D  que  nous  étions  arrivés  •  la  nuit  dans  ce  lieu-là  :  je  pensai  md 
j>  casser  le  nez  contre  la  muraille ,  et  nous  fâmes  ,  le  roi  d'Espagnet 
%  et  moi ,  près  d'un  quart-^d'henre  à  nonft  heurter  en  les  cherchant. 
]>  S.  M.  s'accommode  si  bien  de  moi,qu'eUea  quelquefois  lab<mté 
9  de  m'appeler  deux  heures  plutôt  que  je  ne  Youdrais  me  ler^r^ 
»  tja  Reine  entre  dans  ces  plaisanteries;  mais,  cependant,  je  n'ai 
70  point  encore  attrapé  la  (Confiance  qd'elle  avait  aux  femmes-de- 
»  chambre  piémontaises.  J'en  suis  étonnée ,  car  je  la  sers  mieux 
9  qu'elles ,  et  je  suis  sûre  qu'elles  ne  lui  laveraient  point  les  pied» 
9  et  qu'elles  ne  la  déchausseraient  point  anssi  proprement  que  jtf 
9  le  fais.  » 

Tome  I*  2x 


(  5aa  ) 
génie  de  celte  étrangère  le  salut  d'un  état 
agité ,  et  c'est  encore  ici  qu'éclate  son  génie. 
Prudence,  activité»  courage,  toutes  les  quali- 
tés qui  rassurent  les  peuples  et  sauvent  les 
états ,  elle  les  déploie  au  milieu  de  la  guerre 
afirqiise  qui  df&çhire  l'Espagne  ;  mais  c'est 
sur-tout  lprj»quig  leçi  reyfsrs^  spnt  a,u  comble , 
c'est  lor;sque  Philippe  ,  chassé  de  sa  capi- 
tale ,  trouve. à  peine  un  asyle(i),  que  la 
France  l'ûbandoiine,  et  que  Louis  XlVméme 
lui  montre  la  nécessité  de  céder  au  mal- . 
heur,  que  la  princesse  des  Ursins  développe 
Je  plus  de  cour^ige  et  de  force,  et  que  son.i9é« 
branlable  constance ,  son  coup-d'œil  froid , 
tranquille  et  assuré ,  l'étendue  de  ses  res- 
sources et  de  son  héroïsme  font  passer  dans 
l'âme  du  monarque  toutes  les  nobles  impres^ 
sions  qui  conviennent  aux  rois  malheureux. 
K  Quoi  !  dit->elle  à  Philippe  un  instant 
>  ébranlé  ,  éïes-vous  prince?  êtes -vous 
>*  homme  ?  et  ignorez-vous  que  la  mort 
»  seule-  peut  briser  le  sceptre  des  rois  ?  On 
»  vous  menace  de  la  guerre  si  vous  ne  des- 
»  cendez  du  trône;  et  que  peut-il  vous  arriver 
iè  de  pis  si  vous  vous  défendez  ?Qu'importent 

(0  £01709. 


(  SaS  ) 
ji  d^ailleurs  les  dangers  dont  la  lâcheté  yielit 
9  'sans  cesse  étourdir  vos  oreilles  7La  France , 
»  vous  dit-on ,  va  retirer  ses  troupes  ;  mais 
»  vos  sujets  vous  ont  toujours  donné  des"^ 
«marques  de  leur  fidélité.  Les  trotipes 
»  manquent  de  discipline  ^  mais  lé  danger 
»  saura  les  rallier.  L'armée  d'Arragon  a  sont» 
»  fert  des   échecs  ;  mais  celle   d'Estrama-' 

>  dure  est  complète.  Il  n*jr  a  point  de  gêné- 

>  rai;  mais  le  duc  de  Vendôme  n^*est*-il  pas 
9  avec  nous  ?  Douteriez^vous ,  enfin  de  la 
»  justice  de   votre  cause  ;   et ,    si  vous  là  ' 
ji  crojrez  digne  de  la  protection  du  ciel , 

^  31  pourquoi  balancez-vous  à  la  mériter  par 
;»  votre  courage  et  par  vos  sentimiens  ?  » 

La  princesse  des  Ursins ,  après  avoir  feit 
tant  de  prodiges  pour  la  gloire  du  trône  , 
devait  jouir  de  toutes  ses  faveurs.  Ce  n*est 
plus  seulement  dans  Tintéricur  du  palais  - 
qu'elle  exerce  rasccndànt  quelle- a  obtenu 
sur  l'esprit  du  monarque  ;  c'est  dans  les  con* 
seils,  les  armées^  les  provinces  ;  c'est  dans 
les  plus  graves  intérêts  de  l'État.  Tout  le 
royaume  est  à  ses  pieds.  Elle  préside  aux 
délibérations ,  traite  avec  les  ambassadeurs , 
dirige  les  généraux ,  fait  trembler  les  mî- 
lùstres;  enméme-téms  elle  asservît  les  grands,  s 


(  Saa  ) 
génie  de  cette  étrangère  le  salut  d'un  état 
agité  ^  et  c'est  encore  icicpi'éclateson  génie* 
Prudence,  activité,  courage,  toutfis  les  quali- 
tés qui  rassurent  les  peuples  et  sauvent  les 
états  ,  elle  les  déploie  au  milieu  de  la  guerre 
afifeuse  qui  décbire  FElspagne .;  mais  c'est 
sqr-tout  Ipï^qii^e.  les  revers^  spnt.  a^  consdile  , 
c'est  lorsque  Philippe  ,  chassé  de  sa  capi- 
tale ,  trouve  à  peine  un  asyle(i),  que  la 
France  l'abandonne,  et  que  Louis  XlVméme 
lui  montre  la  nécessité  de  céder  au  mal-, 
heur,  que  la  princesse  des  Ursins  développe 
Je  plus  de  courage  et  de  force,  et  que  sonipé* 
branlable  constance ,  son  coup-d*œil  froid , 
tranquille  et  assuré ,  l'étendue  de  ses  res- 
sources et  de  son  héroïsme  font  passer  dans 
Famé  du  monarque  toutes  les  nobles  impresi- 
sions  qui  conyienuent  aux  rois  malheureux. 
<c  Quoi  !  dit-elle  à  Philippe  un  instant 
>»  ébranlé  ,  éïes-vous  prince?  êtes -vous 
>»  homme  ?  et  ignorez-vous  que  la  mort 
»  seule  peut  briser  le  sceptre  des  rois  ?  On 
»  vous  menace  de  la  guerre  si  vous  ne  des- 
»  cendez  du  trône;  et  que  peut-il  vous  arriver 
M  de  pis  si  vous  vous  défendez?  Qu'importent 

(i)£b  1709. 


(  SaS  ) 
ji  d^ailleurs  les  dangers  dont  la  lâcheté  vient 
9  'sans  cesse  étourdir  vos  oreilles  7La  France, 
»  vous  dit-on ,  va  retirer  ses  troupes  j  mais 
jè  vos  sujets  vous  ont  toujours  donné  des 

*  marques  de  leur  fidélité.  Les  trotipes 
»  manquent  de  discipline  ^  mais  le  danger 
»  saura  les  rallier.  L'armée  d'Arragon  a  souf* 
»  fert  des   échecs  ;  mais  celle   d'Estrama-' 

>  dure  est  complète.  Il  n*y  a  point  de  gêné- 

>  ral^  mais  le  duc  de  Vendôme  n^'est-il  pas 

*  avec  nous  ?  Douteriez-Tous ,  enfin  de  la 
21  justice  de   votre  cause  ^   et ,    si  vous  là  ' 
»  croyez  digne  de  la  protection  du  ciel , 
9  pourquoi  balancez-vous  à  la  mériter  par 
;i  votre  courage  et  par  vos  sentimens  ?  ^j 

La  princesse  des  Ursiiis ,  après  avoir  fait 
tant  de  prodiges  pour  la  gloire  dû  trône  , 
devait  jouir  de  toutes  ses  faveurs.   €«  n'est 
:  plus  seulemçnf  dans  l'intérieur  du  palais  - 
l  qui'elle  exerce  Tâscendàtit  quelle  •  a  *  obtenu 
[  sur  Tcsprit  du  mtmarque  ;  c'est  dans  les  con-» 
seils,  les  armées  ^  les  provinces  ;  c'est  dans 
les  plus  graves  intérêts  de  l'État.  Tout  le 
royaume  est  à  ses  pieds.  Elle  préside  atix 
délibérations ,  traite  avec  les  ambassadeurs , 
dirige  les  généraux  ,  fait  trettiMér  lés  mi- 
nistres; enméme-téms  elle  asservit  les  grands,  s 


(  5a4  > 
immole  ceux  qui  la  dédaignent  encore,  brare 
ou  dissipe  les  complots  qui  Tentourent,  et  fait 
servir  jusquàla  haîne  même  à  son  élévation. 
Le  marquis  de  Leganës  ,  le  duc  de  Medina- 
Celi ,  trop  fiers  pour  se  courber ,  ont  été 
précipités  dans  les  fer$  »  malgré  leurs  longs 
services.  Le  duc  d'Orléans  ,  assiégeant  Lé* 
rida ,  Vendôme  lui-même  qui  a  refusé  de 
caresser  l'idple  ,  manquent  de  tout  ce 
qui  peut  assurer  les  succès.  Peu-à-peu  de 
nombreux  et  de  puissans  ennemis  s'élèvent 
autour  d'elle.  Ils  rendent  justice  au  zèle 
qu  elle  a  fait  éclater  pour  la  gloire  de  ses 
maîtres,  mais  ils  lui  reprochent  de  ne  le 
laisser  agir  qu'en  proportion  de  la  perte 
qu  elle  éprouverait  elle-même  si  Philippe 
devait  succomber.  Au  moment  où  la  Reine 
n'achète  pas  un  seul  bijou  et  ne  dépense  pas 
deux  cents  pislolcs  par  an  ai^elà  du  strict 
nécessaire ,  ils  opposent  cette  aimable  sim-^ 
plicité  au  faste  d'une  favorite  arrogante^ 
et  l'accusent  d'humilier,  par  son  luxe  et 
ses  dépenses ,  les  vieux  soutiens  du  trône  et 
de  l'État. 

Ils  lui  reprochent  encore  d'avoir  mêlé , 
dans  le  congrus  d'Utrecht,  ses  prétentions 
À  celles  des  puissances  ,  et  engagé  Philippe 


à  demander  quWe  partie  des  Pays-Bas  filt 
érigée  pour  elle  en  souveraineté  :  idée  extra- 
vagante qui  fut  d'abord  vivement  soutenue 
par  le  ministère  espagnol ,  mais  qui  dut 
bientôt  céder  au  ridicule  dont  elle  fut  cou- 
verte ,  comme  le  Roi  à  la  honte  de  s'en  être 
occupé. 

Ils  rappellent  avec  douleur  qu'à  la  mort 
de  la  Reine ,  -elle  oublia  une  bienfaitrice  , 
une  amie  dont  la  mémoire  aurait  dû  être 
chère  à  son  cœur,  et  dédaigna  d'aller  verser 
quelques  larmes  sur  des  restes  désormais 
inutiles  à  ses  projets  et  à  son  ambition. 

Us  poussent  enfin  le  ressentiment  jusqu'à 
lui  reprocher  de  s'être  absolument  asservi 
un  monarque  débile  ,  dans  la  solitude  où 
elle  l'avait  renfermé,  sous  le  prétexte  de 
nourrir  sa  douleur  (i)  ;  d'avoir  même 
osé  élever  ses  regards  jusqu'au  trône,  et  de 
n  avoir  cédé  au  cri  de  l'opinion  que  pour 
vouloir  se  faire  remplacer  par  quelque  fan- 
tôme inutile ,  propre  à  recevoir  les  împres-i 
sîons  qu  elle   lui  préparaît.    Tous    ces    re- 


(f  )  Philippe  V  avait  quitte  l'Escurial  à  la  mort  de  la  Reine  ,- 
pour  se  retirer  avec  ses  eafaos  et  la  princesse  des  Ursims  dans  le 
palais  «le  Medina-Celi^  laissant  au  cardinal  Giudina  Iputje  soii^ 
4e8  aEfaires. 


(  5aa  ) 
génie  de  cette  étrangère  le  salut  d'un  état 
agité ,  et  c^est  encore  icicpi'éclateson  génie. 
Prudence,  activité,  courage,  toutes  les  quali- 
tés qui  rassurent  les  peuples  et  sauvent  les 
états ,  elle  les  déploie  au  milieu  de  la  guerre 
alBreuse  qui  déchire  l'Elspagne  ;  mais  c'est 
sur-tout  lpF!»qi|€i  les  rev^  spnt  au  comble , 
c'est  lorsque  Philippe ,  chassé  de  sa  capi- 
tale ,  trouve  à  peine  un  asyle(i),  que  la 
France  l'abandonne,  et  que  Louis  XI Vméme 
lui  montre  la  nécessité  de  céder  au  mal-, 
heur,  que  la  princesse  des  Ursins  développe 
Je  plus  de  courage  et  de  force,  et  que  son.ipé- 
braulable  constance ,  son  coup-d'œil  froid , 
tranquille  et  assuré ,  l'étendue  de  ses  res- 
sources et  de  son  héroïsme  font  passer  dans 
l'amedu  monarque  toutes  les  nobles  impres-* 
sions  qui  conviennent  aux  rois  malheureux. 
«  Quoi  I  dit^elle  à  Philippe  un  instant 
>  ébranlé  ,  éïes-vous  prince?  êtes -vous 
>*  homme  ?  et  ignorez-vous  que  la  mort 
»  seule  peut  briser  le  sceptre  des  rois  ?  On 
»  vous  menace  de  la  guerre  si  vous  ne  des- 
»  cendez  du  trône;  et  que  peut-il  vous  arriver 
M  de  pis  si  vous  vous  défendez?  Qu'importent 

(i)£d  1709. 


(  325  ) 
31  d^ailleurs  les  dangers  dont  la  lâcheté  vieùt 
9  sans  cesse  étourdir  vos  oreilles  TLa  France, 
»  vous  dit-on ,  va  retirer  ses  troupes  j  mais 
»  vos  sujets  vous  ont  toujours  donné  des' 

*  marques  de  leur  fidélité.  Les  trotipes 
n  manquent  de  discipline  j  mais  le  dangei* 
»  saura  les  rallier.  L'armée  d'Arragon  a  souf* 
»  fert  des   échecs  ;  mais  celle   d'Estrama- 

>  dure  est  complète.  Il  n*y  a  point  de  gêné- 

>  ral^  mais  le  duc  de  Vendôme  n^'est*-il  pas 

*  avec  nous  ?  Douteriez-vous ,  enfin  de  la 

>  justice  de   votre  cause  ;   et,   si  vous  la' 
»  croyez  digne  de  la  protection  du  ciel , 
7t  pourquoi  balancez-vous  à  la  mériter  par 
il  votre  courage  et  par  vos  sentimiens  ?  ^> 

La  princesse  des  Ursins ,  après  avoir  fait 
tant  de  prodiges  pour  la  gloire  du  trône  , 
devait  jouir  de  toutes  ses  faveurs.  €«  n^est 
plus  seulement  dans  l'intérieur  du  palais  ' 
<juelle  exerce  Tàscendàtit  qtfelle- a  obtenu 
sur  Fcsprit  du  mxmarque  ;  c'est  dans  les  cott^ 
seils,  les  armées^  les  provinces  j  c'est  dans 
les  plus  graves  intérêts  de  l'État.  Tout  le 
royaume  est  à  ses  pieds.  Elle  préside  atix 
délibérations ,  traite  avec  les  ambat^adeûrs , 
dirige  les  généraux ,  fait  trettiMér  lés  mi- 
nistres; enméme-tôms  elle  asservit  les  grands,. 


/  > 


(5a4) 
immole  ceux  qui  la  dédaignent  encore,  brare 
ou  dissipe  les  complots  qui  Tentourent,  et  fait 
servir  jusqu'à  la  haîuemémeàson  élévation. 
Le  marquis  de  Legancs  ,  le  duc  de  Medina- 
Celi  9  trop  fiers  pour  se  courber ,  ont  été 
précipités  dans  les  fers  ,  malgré  leurs  longs 
services.  Le  duc  d'Orléans  ,  assiégeant  Lé- 
rida ,  Vendôme  lui-môiiie  qui  a  refusé  de 
caresser  l'idple  ,  manquent  de  tout  ce 
qui  peut  assurer  les  succès.  Peu-à-peu  de 
nombreux  et  de  puissans  ennemis  s'élèvent 
autour  d'elle.  Ils  rendent  justice  au  zèle 
qu  elle  a  fait  éclater  pour  la  gloire  de  ses 
maîtres ,  mais  ils  lui  reprochent  de  ne  le 
laisser  agir  qu'en  proportion  de  la  perte 
qu  elle  éprouverait  elle-même  si  Philippe 
devait  succomber.  Au  moment  où  la  Reine 
n'achète  pas  un  seul  bijou  et  ne  dépense  pas 
deux  cents  pisloles  par  an  au-delà  du  strict 
nécessaire ,  ils  opposent  cette  aimable  sim^ 
plicité  au  faste  d'une  favorite  arrogante,, 
et  l'accusent  d'humilier,  par  son  luxe  et 
ses  dépenses ,  les  vieux  soutiens  du  trône  et 
de  l'État. 

Ils  lui  reprochent  encore  d'avoir  môle , 
dans  le  congrrs  d'Uirecht,  ses  prétentions 
k  celles  des  puissances  ,  et  engagé  Philippe 


à  demander  quWe  partie  des  Pays-Bas  filt 
érigée  pour  elle  en  souveraineté  :  idée  extra- 
vagante qui  fut  d'abord  vivement  soutenue 
par  le  ministère  espagnol ,  mais  qui  dut 
bientôt  céder  au  ridicule  dont  elle  fut  cou- 
verte ,  comme  le  Roi  à  la  honte  de  s'en  être 
occupé. 

Ils  rappellent  avec  douleur  qu'à  la  mort 
de  la  Reine ,  -elle  oublia  une  bienfaitrice  , 
une  amie  dont  la  mémoire  aurait  dû  être 
chère  à  son  cœur,  et  dédaigna  d'aller  verser 
quelques  larmes  sur  des  restes  désormais 
inutiles  à  ses  projets  et  à  son  ambition. 

Us  poussent  enfin  le  ressentiment  jusqu'à 
lui  reprocher  de  s'être  absolument  asservi 
un  monarque  débile  ,  dans  la  solitude  où 
elle  l'avait  renfermé,  sous  le  prétexte  de 
nourrir  sa  douleur  (i)  ;  d'avoir  même 
osé  élever  ses  regards  jusqu'au  trône ,  et  de 
n  avoir  cédé  au  cri  de  l'opinion  que  pour 
vouloir  se  faire  remplacer  par  quelque  fan- 
tôme inutile ,  propre  à  recevoir  les  impres-i 
sions  qu'elle  lui  préparaît.  Tous  ces  re- 
— 

(f  )  Philippe  V  avait  quitté  l'Escurial  à  la  mort  de  la  Reine  ,- 
pour  se  retirer  arec  ses  eafaqs  et  la  princesse  des  Ursims  dans  le 
palais  de  Medina-Cell }  laissant  au  cardinal  Giudina  tputje  soii^ 
4es  aSaires. 


(  5a6  ) 
proches  ont  été  aTÎdement  recueillis  par 
quelques  historiens ,  trop  empressés  à  flé* 
trir  sa  mémoire.  Sans  doute  »  elle  commit 
des  Êiutes  ;  et  qui  n'en  eût  pas  ijàii  dans  les 
circonstances  orageuses  pii  elle  $e  (rquvak 
placée?..*  mais  que  d'erreurs  aussi  ne  doî* 
vent  pas  couvrir  ses  services  ,  les  bic^iiÊat^ 
qu'elle  a  répandus  ,  et  les  sublimes  desseins 
que  lui  avait  inspiré  la  prospérité  de  VEs- 
pagne? 

Impatiente  de  donner  ime  épouse  k 
Philippe ,  la  princesse  des  Ursins  était  loin 
d'imaginer  qu'un  événement  auquel  son 
ambition  souriait ,  et  dont  elle  se  flattait 
de  tirer  de  nouveaux  avantages  ,  allait  de- 
venir pour  elle  une  source  de  maux.  L'abbé 
Alberoni  exerçait  déjà  à  la  Cour  de  Ma- 
drid cet  étrange  ascendant  qui  devait  l'en 
rendre  le  maître  :  ce  fut  à  lui  qu'elle  confia 
le  choix  quelle  avait  fait,  et  le  projet  d'éle- 
ver Elizabeth  Famèse  (i)  sur  le  trône  espa- 
gnol. Né  lui-même  dans  les  Etats  de  Parme , 
l'adroit  Italien  embrassa  d'un  coup-Kl^œil  les 


^w 


(i)  EHe  ëtait  fille  unique  du  feu  prince  de  Parme,  Odoard  II, 
et  de  la  duchesse  rëgnaute  :  celle-ci  sVuU  remariée  ttt  dac  FrUH 
^ois ,  &^  de  soa  mari* 


.(  3^7  ) ; 

avantages  que  cette  alliance  allait  lui  pro** 
curer.  Les  espérances  secrètes  de  Mad.  des 
Ursins  ne  lui  avaient  pas  échappé ,  et  il 
s'attacka  à  lui  peindre  cette  jeuiîe  princesse 
sous  les  traits  qui  s'accommodaient  le  mieux 
à  ses  vues.  A  Feutendre ,  Elisiabeth  Famèse , 
élevée  dans  une  Cotir  modeste  et  dépen- 
dante ,  nourrie  dans  le  goût  des  vertus  et 
de  la  simplicité  ,  d'un  âge  encore  flexible  , 
d'un  caractère  propre  à  subir  toutes  les  im-* 
pressions ,  ne  serait  accessible  qu'à  celles  de 
la  reconnaissance ,  et ,  trop  heureuse  de  se 
laisser  conduire  y  serait  loin  de  vouloir  do-* 
miner.  Trompée  par  ce  portrait ,  la  prin- 
cesse des  Ursins  chargea  Alberoni  de  né- 
gocier ce  mariage ,  et  de  ramener  en  Es- 
pagne la  jeune  reine  sur  laquelle  elle  s'était 
applaudie  de  régner. 

A  peine  Alberoni  était-il  parti ,  que  la 
princesse  des  Ursins  apprît  de  toutes  parts(i) 
que  celle  qu'on  lui  avait  représentée  comme. 


(l)  ce  Vous  voilà  donc  âé]k  a  excuser  votre  reine  ,  lui  écrivait 
»  Mad.  de  Maintenon  ,  et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  y  ait  de  sa 
»  faute  à  marcher  si  lentement.  Si  vous  saviez  tout  ce  qu'on  noua 
y>  mande ,  madame ,  vous  auriez  bien  d^autres  excuses  à  nooâ 

9  faire.  2> 


(  5^8) 
incapable  d'ambition  ,  couTirait  sons  les 
charmes  les  plus  séduisant  de  son  sexe , 
nn  caractère  altier  et  inflexible ,  une  poli** 
tique  àrlarfois  sombre  et  ardente  >  et  toute 
l'audace  des  passions.  C'était  trop  tard  (i)  ; 
déjà  Alberoni  triomphant  conduisait  la  nou- 
velle reine  en  Espagne ,  et  s'applaudissait 
de  l'art  perfide  avec  lequel  il  avait  préparé 
auprès  d'elle  la  ruine  de  la  favorite ,  et  ses 
propres  succès. 

Madame  des  Ursins ,  presque  décon<- 
certée ,  se  flatta  du  moins  de  subjuguer  une 
princesse  qu'il  n'était  plus  en  son  pouvoir 
d'écarter  »  et  de  reparaître  bientôt  à  la  Cour 
avec  de  nouvelles  ressources  ;  mais ,  au  mo« 
ment  où  son  impatience  l'entraînait  à  Ka^ 
draqué  (2)  ,  au  devant  d'une  femme  qui  lui 
devait  un  trône ,  elle  ignorait  que  celle-ci , 
effrayée  de  la  dépendance  qui  l'attendait  si 
la  princesse  des  Ursins  conservait  son  em*- 
pire  ,  avait  secrètement  obtenu  son  reiir 


(1)  Ob  assure  que  la  princesse  des  Ursins  a^ait  obtenu  du  B«iî 
l'ordre  à  son  ministre  de  suspendre  la  négociatiop,  etque  Iç  counîcr 
^irriva  même  k  Paime  la  veille  du  jour  pris  pour  la  terminer ,  maîf 
qu' Alberoni ,  lui  ayant  demandé  s'il  Toulait  vivre  ou  mourir  |  ln^ 
prdonpa  de  n'arriver  que  le  Icndeipaip  |  e(  conclut  le  iniurUig^. 

f^}Le  2i  décembre  )7i4. 


(  3^9  ) 
voi(i).  Aupremier  entretien ,  tout  le  charme 
est  rompu.  La  princesse  débute  avec  ce  ton 
altier  ,  cet  air  de  gouyeruante  dont  elle  a 
l'habitude ,  et  qu  elle  croit  appartenir  à  sa 
place  de  camarera-major  ;  elle  reproche  à 
Elisabeth  d'être  arrivée  trop  tard^  elle  la 
blâme  d'avoir  augmenté  la  dépense  en  fai- 
sant son  voyage  par  terres  elle  jette  même 
du  ridicidesur  sa  coîflfure  et  son  habillement. 
La  Reine ,  secrètement  charmée  du  prétexte 
que  lui  fournit  cet  étrange  début ,  se  plaint 
à  son  tour  qui)n  lui  manque  d'égards  ;  qu'ii 


(i)  La  Reine  avait  écrit  secrèlement  à  Philippe,  et  lui  avait  dit  : 
«  que  ,  comme  elle  apportait  à  S.  M.  un  cœur  tout  pénétre  de  re« 
»  connaissance  pour  la  grâce  qu'elle  lui  avait  faite  de  la  choisir 
-»  pour  épouse,  elle  ne  voulait  pas  permettre  que  les  écarts  de  la 
yy  princesse  ,  à  qui  elle  serait  obligée  de  s'opposer  ,  troublassent 
»  le  bonheur  dont  elle  espérait  jouir  avec  lui  ;  qu'elle  croyait  qu'il 
D  était  de  son  service  et  de  sa  gloire  d'éloigner  cette  femme  ,  ne 
V  po  uvant  se  prometti'e  ,  tant  qu'elle  serait  forcée  de  vivre  avec 
»  elle ,  que  chagrin  et  douleur.  3> 

Alberoni  assurait,  par  contre ,  qu'Elisabeth  Famèse  avait  seule 
inédité  un  coup  d'éclat  si  hasardeux.  Il  racontait  que ,  dans  le 
voyage  d'Italie  en  Espagne ,  s'étant  trouvé  seul  avec  elle  un  soir, 
elle  lui  parut  extrêmement  agitée  \  qu'il  entendit  le  nom  de  Mad. 
des  Ursins  échapper  de  sa  bouche  ,  et  tout  de  suite  :  Je  la  chas-^ 
'fierai  d abord  \  qu'il  prit  sur  lui  de  la  dissuader  de  cette  entre- 
prise ,  et  de  lui  en  faire  sentir  le  danger  ,  mais  qu'elle  lui  répondit 
aussitôt  :  Je  sais  ce  que  je  fais^  mais  taisez-uous  sur  toutes 
choses,  et  que  ce  que  vous  avez  entendu  ne  vous  échappe pa^. 


(  55o  ) 
€&t  été  de  son  devoir  d'aller  pluls  loin  an 
devant  d'elle ,  et  que  son  ton ,  son  habit  ^ 
ses  manières  ,  son|  également  indécens. 
Madame  des  Ursins  essaie  de  se  justifier  ; 
mais  la  Reine  l'interrompant  brusquement  » 
appdle  son  capitaine  des  gardes  »  et  lui 
ordonne  d'éloigner  cette  extravagante  et 
de  la  conduire  hors  du  royaume  dans  le 
plus  court  délai.  Rien  ne  peut  sauver  la 
princesse  :  larmes ,  prières  ,  menaces ,  elle 
a  tout  employé.  Elle  veut  sortir^  on  l'arrête , 
on  l'entraîne  ,  on  la  fait  monter  dans  im 
carosse  prêt ,  et ,  au  galop  de  six  chevaux  , 
on  marche  à  la  frontière. 

Madame  des  Ursins  était  seule  avec  une 
de  ses  femmes  ;  mais  la  voiture  était  escor- 
tée de  quinze  gardes  et  de  deux  officiers.  La 
nuit  était  extrêmement  froide ,  et  la  terre 
couverte  de  glace  ;  à  peine  l'infortunée  avait 
du  linge  et  des  vêtemens.  Dans  cet  état  af- 
freux ,  il  ne  lui  échappa  ni  larmes ,  ni  re- 
grets ,  ni  reproches  -,  pas  une  plainte  du 
froid  qu'elle  endurait  et  de  l'injustice  dont 
elle  était  victime.  Les  deux  officiers  qui  l'ac- 
compagnaient étaient  da^s  l'admiration.  Ils 
la  quittèrent  à  Saint-Jean-de-Luz ,  le  1 4 
janvier  1716  ,  et  la  mirent  en  liberté. 


(  35i  ) 
Madame  des  Ursins  se  rendit  à  Paris ,  où 
elle  resta  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 
Ce  monarque  parût  la  plaindre ,  et  la  reçût 
avec  estime  et  bonté.  Elle  se  retira  ensuite 
à  Géncs  ,  puis  à  Rome  ,  où  le  Pape  ayait 
d'abord  refusé  de  la  recevoir  ,  et  oii  elle 
mourut  enfin  dans  un  âge  avancé. 


N 
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TRENTE-HUITIÈME  TOMBEAU. 


LE  CARDINAL 


DUBOIS, 

MORT   EN    1725. 


Louis  XIV  venait  de  mourir.  Une  Cour 
spirituelle  et  voluptueuse  avait  succédé  à 
une  Cour  fastueuse  et  dévote ,  de  petites  in- 
trigues à  des  scènes  imposantes,  quelques 
femmes  sans  mœurs  à  de  grands  magistrats, 
nu  prince  enfant  à  un  monarque  auguste  , 
et ,  comme  si  on  eut  cherché  à  rendre  cette 
opinion  plus  tranchante  ,  un  Dubois ,  brus- 
quement élevé  du  plus  bas  rang  à  des  places 
cminentes ,  aux  Louvois ,  aux  Colbert  et  à 
tous  ces  hommes  précieux  qui  étonnèrent 
l'Europe ,  embellirent  la  France  et  environ- 
nèrent le  trône  de  leur  maître  de  tant  de 
gloire  et  de  splendeur. 


(  355  ) 
Dubois,  snccessÏTemeatconseîUer  d'État, 
archevéqaé  de-CaiiLbrfty,cardinftl,pT«iQier; 
ministre ,  comblé  de.  toutes  les  feveiiTs  de 
la  fortune  et  du  sort,  n'avait  aucane  de  ces 
qualités  qui  les.fontptM^onner.  Samtissance' 
étaitobçure(i),8a  fignre abjecte  ,  soname 
basse.  Son  corps  piwtaitles  cicattices. d'une 
dégoûtante  débauche  ;  son  visage ,  k»  ra- 
vages du  tems.  Nommé,  en  i68^  ,  précep-  ' 
teur  du  duc  de  Cfautres  (depuis  régent  de 
France  ) ,,  sa  première:  ambition  fut  de  se 
ménager  sur  l'écrit,  de  son  piiqi^lie  cette  .- 
prodigieuse  influence  à  laquelle  U  dvt  soii  ' 
crédit.  Nourri  dam  l'art  de  nmpev  pour  ^ 
dominer ,  et  de  flatter  pour  plaire ,  il  forma 
l'affreux  projet  dé  cciriroinpr 
son  élève  et  d'obtenir  .iiur.  eua 
pire  que  sur  se»  Tolpi^tés  ,  ei 
pas  absolument,  le  royaume 
reux  naturel  ''  de  ce  Wiiice, 
tous  ses  pas  furent  des  sn,<u^,  etpresaueto^ 
ses  succès  des  ouQtiges;^  |a.[rTaî|c«^  ■  M)b  . 
élévation  révcâ^'la'iva^iesJKi'jJ!)^:'!!^^ 

<i)Il<Uiitl9*d'iin4p<itlùç^deBrin-b70ifflard*.      . 

(a)  U  auc  de  NbàUlei  iM  tu  mU  pu  ffiNfii^B^'^ir^'M»^''' 


(  554  ) 
l'apprit  ayec  étoxmement;  lepeuple  s'en  ven- 
gea par  sa  haine,  tandis  que  Dubois  se  con^ 
3olâ.it  de  tous  ces  avertissemens  ,  par  des 
plaisanteries  et  de  nouveaux  succès.  Son 
faible  n'était  pas  de  craindre  l'opinion  ; 
privé  de  tous  les  talens  qxû  la  maîtrisent , 
il  avait  trouvé  plus  iacîlè  d'en  secouer  le 
joug. 

Ses  partisans  réclamaient  en  sa  faveur 
cet  esprit  souple  ,  '.  adroit ,  insinuant  dont 
les    ressources    suppléent  quelquefois    au 
génie  ,  etîlsrappellaient  quils'en  était  servi 
avec  avantage  dans  quelques  négociations 
dont  l'État  avait  à  s'applaudir.  D'autres  , 
même  en  convenant  de  son  infamie ,  obser- 
vaient que  son  administration  n'avait  été 
souillée    d'aucun   de  ces  coups  arbitr.aires 
et  violens  qui  signalent  trop  souvent  le  pou- 
voir absolu  ^  mais  en  général  ,  on  rougis- 
soitdevoiràla  tète  des  conseils  ,un  homme 
sans  nom  ,  sans  instruction ,  sans  mœurs , 
iiidifTéreut  pour  toutes  les  vertus ,  flétri  par 
d'infâmes  débauches,  et  revêtu  des  premières 


dit  :  Cttt^  journée  sera  fameuse  dans  t histoire  ^  monsieur  I 
on  n'oubliera  pas  de  remarquer  que  votre  entrée  au  Conseil 
en  a  fait  déserter  tous  Us  grands  du  roj^'aume. 


(355) 
dignités  de  Féglise  aii  moment  où  il   affi- 
chait avec  le  plus  d'impudence  le  vice  et 
rincrédulité. 

Sa  vie  avait  été  un  scandale  continuel  ; 
sa  mort  devint  une  fête  publique.  Depuis 
long-tems,  un  abcès  formé  dans  la  vessie 
semblait  lui  reprocher  ses  vices ,  et  l'expo-  • 
sait  à  tous  les  maux  qui  en  sont  le 
premier  estiment.  Cependant  il  n'oubliait 
rien  pour  les  dissimuler  et  pour  cacher 
sa  maladie.  Il  assistait  aux  conseils  et  rare- 
ment il  en  voyait  la  fin  ^  il  faisait  avertir 
les  ambassadeurs  qu'il  irait  à  Paris,,  et  il 
n'y  venait  pas  ;  il  voulut  même  faire  la  revue 
des  gardes.  Ses  incommodités  lui  permet- 
taient à  peine  de  monter  à  cheval ,  mais  sa 
vanité  persista  -,  il  se  blessa  ;  le  mal  s'aigrit 
et  la  douleur  l'obligea  de  descendre.  On  le 
plaça  dans  une  litière ,  et  on  le  transporta  à 
Versailles  oii  son  mal  se  développa  bientôt 
avec  un  caractère  effrayant. 

Les  premiers  chirurgiens  de  la  France  , 
les  Chirac ,  les  La  Peyronie  ,  les  Maréchal , 
les  Dodart ,  environnèrent  alors  le  cardinal 
malade,  et  lui  prodiguèrent  leurs  soins. 
Une  opération  pouvait  peut-être  le  sauver , 
mais  elle  devait  être  douloureuse ,  terrible, 


(  556  ) 
et  Fesptît  affaibli  du  malade  ne  pouvait  se 
résoudre  à  la  supporter.  Effrayés  de  ceê 
irrésolutions ,  les  médecins  s'adressèrent  au 
duc  d'Orléans ,  et  le  prièrent  de  déterminer 
son  ami  à  soufiHr  une.  opération  d'oii  dé« 
pe)Qidait  sa  yie.  La  Peyronie  seul  n'avait 
aucuiiiêepoir;  selon  lui,  cette  ressourcé  aurai! 
dû  être  employée  trois  mois  auparavant  > 
aujourd'hui  elle  était  inutile  et  tydive.  // 
/allait  donc  la /aire  dans  le  tems,  s'écria 
le  régent.  —  Mais,  monseigneur,  ré- 
pliqua La  Peyronie ,  en  frappant  du  pied  sur 
le  parquet,  ^ous  connaissez  le  cardinal^ 
y  a^t-il,  eu  moyen  de  lui  arracher  son 
secret  ? 

Cependant  le  régent  ayant  insisté  ,  l'opé- 
ration fut  résolue  y  mais  il  fallait  y  décider 
Dubois  :  le  prince  se  chargea  de  ce  soin« 
11  entra  dans  sa  chambre  et  le  trouva  hési- 
tant entre  la  douleur  et  la  mort.  «  Cardinal, 
»  lui  dit-il ,  où  est  donc  ton  courage  ?  oit 
«  est  cette  fermeté ,  cette  constance  que  je 
»  t'ai  toujours  reconnues  ?  Tu  vas  mourrir, 
4.  on  veut  te  sauver,  et. tu  crains  un  instant 
»  de'douleur. . .  Allons ,  décide-toi  ;  c'est  pour 
>i  ton  bien.  Je  ne  sortirai  pas  d'ici  que  l'opé-* 
»  ràMôn  ne  soit  faite.  » 


(  537  ) 

Aussitôt  le  Régent  appela  les  chiruF- 
giens  qui  attendaient  dans  une  pièce  voi- 
sine le  moment  favorable;  tout  était  prêt. 
Quatre  garçons  tinrent  le  malade ,  pendant 
que  La  Peyronie  opérait.  La  vessie  fut  ou- 
verte au  milieu  des  plus  effroyables  dou- 
leurs. Bourreau  !  bourreau  !  s'écriait  quel- 
quefois le  cardinal  avec  tout  l'emportement 
de  son  caractère.  D'autres  fols  ,  épuisé  par 
les  plus  violentes  angoisses  ,  il  ne  pouvait 
que  répéter  d'une  voix  incertaine  et  mou- 
rante :  Au  nom  de  Dieu  >  épargnez-moL 

L'opération  eut  lieu  le  9  août.  La  huit  du 
9  au  10  fut  bonne;  on  leva  le  premier  ap- 
pareil ,  et  l'espoir  reparut.  Le  cardinal  eut 
même  assez  de  forces  pour  entretenir  Pec- 
quet ,  son  premier  commis  ,  de  plusieurs 
affaires  pressantes  \  mais,  à  trois  heures 
après  midi ,  une  fièvre  ardente  s'empara  du 
malade ,  et  une  sueur  froide ,  répandue  sur 
tout  son  corps  ,  fit  présager  que  la  mort 
approchait.  Toutes  les  ressources  humaines 
devinrent  alors  inutiles.  On  lui  offnt  les 
derniers  sacremens  ;  mais  il  les  refusa ,  sous 
prétexte  qu'il  y  avait  pour  les  cardinaux  une 
étiquette  particulière.  OubUe-t-on  ma  di- 
gnité ?  s'écria-t-il  en  appercevant  le  curé 
Tome  J.  22 


s  . 


(  358  )  -^ 

qui  lui  apportait  cette  consolation  ^  qu'on 
aille  consulter  sur  ce  point...,  La  mort 
A^attendit  pas  ;  il  perdit  connaissance  ,  et 
expira  le  lo  ao&t  17^5  ,  âgé  de  67  ans^. 

Le  Régent ,  qui  avait  véritablement  aimé 
ce  ministre  ,  donna  d'abord  des  larmes  à  sa 
mort.  Cependant ,  sa  légèreté  naturelle  loi 
fit  bientôt  oublier  cette  perte ,  et ,  dès  le 
soir  même  ,  il  écrivit  au  comte  de  Noce  , 
que  la  haine  du  cardinal  avait  fait  exiler  de 
la  Cour(i),  ce  billet  si  connu  :  Morte  la 
bête  y  mort  le  "venin;  je  t'attends  ce  soir  à 
souper  au  Palais-Rojal. 

Le  cardinal  laissa  une  fortune  immense  ^ 
dont  son  frère  fut  seul  héritier  (2).  Ses  ob- 
sèques furent  fastueuses  ^  les  Français  firent 
à  sa  mort ,  des  chansons ,  des  vers  ,  des 
épigrammes  ;  mais  aucune  larme  n'arrosa 
son  tombeau. 


(1)  Lorsque  Dubois  devint  premier  ministre,  le  comte  de 
Noce  s'était  permis  de  dire  au  Régent  :  a  V.  A.  peut  en  faire  tout 
9  ce  qu'elle  voudra,  mais  elle  n'en  fera  jamais  un  honoéto 
x>  homme!  »  C'en  fut  assez  pour  le  faire  exiler. 

(2)  Ce  frère,  d'abord  médecin  à  Brive,  devait  sa  fortune  an 
crédit  du  cardinal ,  qui  lui  avait  donné  une  charge  de  secréuîrt 
duroL 
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TRENTE-NEUVIEME  TOMBEAU. 


LE  DUC 


D'ORLÉANS, 

RÉGENT    DU     ROYAUME,    MORT    EN    I  y^S 


Le  duc  d'Orléans  avait  trouvé  la  France 
dans  des  circonstances  pénibles.  Les  se- 
cousses qui  avaient  agité  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV ,  s'y  faisaient  encore  ressentir  ; 
on  sortait  d'une  guerre  malheureuse;  les 
finances  étaient  dans  l'état  le  plus  déplo- 
rable ,  la  confiance  anéantie  ,  les  atteliers 
déserts  ,  l'armée  découragée  ,  le  commerce 
abattu.  Au  dedans,  il  fallait  porter  la  main  ' 
par-tout  où  se  trouvaient  des  plaies;  au 
dehors  ,  on  avait  à  rétablir  cette  considé- 
ration ,  cette  prépondérance  dont  iln  en- 
chaînement de  malheurs  avait  privé  la 
France,  et  qui,  de  puissance  dominante  , 
l'avait  fait  descendre  à  un  rôle  incompa- 
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tible  avec  ses  ressoarces  naturelles  ,  et  ré» 
Toltant  pour  sa  fierté. 

Le  duc  d'Orléans  s'était  chargé  de  ces 
difficiles  fonctions.  Peut-être  même  les  eàt* 
il  remplies  avec  quelque  succès ,  si  Fimpa- 
tience  de  les  obtenir  ne  l'eut  entraîné  à  des 
moyens  ïâolens  ;  si  la  passion  du  mieux^nê 
l'eût  éloigné  du  bien-  qu'il  voulait  faire  ;  si , 
enBn ,  le  désir  d'un  bonheur  trop  prompt, 
en  lui  faisant  dédaigner  les  remèdes  ordi- 
naires ,  ne  l'eut  insensiblement  conduit  à 
prolonger  les  crises  de  la  France  ,  au  mo- 
ment même  oii  il  voulait  la  sauver. 

Deux  opinions  partageaient  le  ro3raiune 
sur  la  conduite  de  ce  prince  et  le  caractère 
de  son  gouvernement. 

Les  uns  ,  censeurs  amers  ,  portaient  sur 
ses  mœurs  les  regards  d'une  critique  aus- 
tère. Enthousiastes  du  passé  ,  accoutumés 
à  une  Cour  mélancolique  ,  réservée  et  dé- 
vote ,  ils  ne  pouvaient  pardonner  au  jR.égent 
ce  goût  pour  les  plaisirs ,  cette  indolence 
voluptueuse ,  et  ces  passions ,  tantôt  bisarres 
et  tantôt  effrénées ,  dont  il  donnait  chaque 
jour ,  avec  un  cynisme  odieux ,  le  spec- 
tacle aux  Français.  Selon  eux  ,  la  religion/ 
la  vertu  et  les  raonirs,  n'avaient  plus  de 


f       V 
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ressources  j  les  principes  de  l'hoiineur  étaient 
tous  obscurcis^  la  licence  avait  brisé  son 
masque  et  s'applaudissait ,  non-seulement 
de  s^  succès ,  mais  de  son  scandale  et  de 
sa  renommée.  Tout  ce  que  la  corruption  a 
d'affreux ,  la  mauvaise  foi  d'astuce  et  le 
vice  de  grossièreté ,  entrait  dans  leurs  ta- 
bleaux. Us  suivaient  le  Régent  dans  ces 
orgies  où  la  débauche  remplaçait  le  plaisir , 
et  dont  l'impiété  ,  l'ivresse  et  l'impudence 
assaisonnaient  les  fètes  ^  et  ils  polissaient 
l'amertume  et  même  l'injustice  jusqu'à  l'ac- 
cuser ,  tantôt  de'  l'empoisonnement  de  la 
famille  royale ,  tantôt  d'inceste  avec  ses  trois  ' 
filles,  la  duchesse  de  Berri!  ,  l'abbesse  de 
Chelles ,  et  mademoiselle  de  Valois.  Sans 
doute ,  il  y  eut  du  vrai  dans  ces  reproches  \ 
mais  leur  exagération  semblait  justifier  ce 
prince  de  ceux  même  qu'il  méritait  le  mieux. 
Les  autres  ,  oubliant  que  les  'mœurs  sont 
la  première  garantie  des  lois ,  et  que  ,  plus 
elles  sont  apperçues ,  plus  elles  réagissent 
sur  le  bonheur  des  peuples ,  affectaient  d'at- 
tribuer ces  désordres  aîix  défauts  du  tempé- 
rament et  de  l'éducation  ,  et  rappelaient 
qu'ils  étaient  balancés  par  des  qualités  esti- 
mables et  brillantes  •  ILsp  montraient  le  Régent 


\ 
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tîble  avec  ses  ressources  naturelles  ,  et  ré* 

Toltant  pour  sa  fierté. 

Le  duc  d'Orléans  s'était  chargé  de  ces 
difficiles  fonctions.  Peut-être  même  les  eût- 
il  remplies  avec  quelque  succès ,  si  l'impa- 
tience de  les  obtenir  ne  l'eût  entraîné  à  des 
moyens  wolens  ;  si  la  passion  du  mieux-ne 
l'eût  éloigné  du  bien-  qu'il  voulait  faire  ;  si , 
enBn ,  le  désir  d'un  bonheur  trop  prompt, 
en  lui  faisant  dédaigner  les  remèdes  ordi- 
naires ,  ne  l'eût  insensiblement  conduit  à 
prolonger  les  crises  de  la  France  ,  au  mo- 
ment même  où  il  voulait  la  sauver. 

Deux  opinions  partageaient  le  royaiune 
sur  la  conduite  de  ce  prince  et  le  caractère 
de  son  gouvernement. 

Les  uns  ,  censeurs  amers  ,  portaient  sur 
ses  mœurs  les  regards  d'une  critique  auSr 
tère.  Enthousiastes  du  passé ,  accoutumés 
à  une  Cour  mélancolique  ,  réservée  et  dé- 
vote ,  ils  ne  pouvaient  pardonner  au  jR.égent 
ce  goût  pour  les  plaisirs ,  cette  indolence 
voluptueuse ,  et  ces  passions ,  tantôt  bisarres 
et  tantôt  effrénées ,  dont  il  donnait  chaque 
jour,  avec  un  cynisme  odieux,  le  spec- 
tacle aux  Français.  Selon  eux  ,  la  religion/ 
la  vertu  et  les  raœuf s ,  n'avaient  plus  de 
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ressources  ;  les  principes  de  Thonneiir  étaieixi: 
tous  obscurcis;  la  licence  avait  brisé  son 
masque  et  s'applaudissait ,  non-seulement 
de  s^  succès ,  mais  de  son  scandale  et  de 
sa  renommée.  Tout  ce  que  la  corruption  a 
d'afireux ,  la  mauvaise  foi  d'astuce  et  le 
vice  de  grossièreté ,  entrait  dans  leurs  ta- 
bleaux. Us  suivaient  le  Régent  dans  ces 
orgies  oii  la  débauche  remplaçait  le  plaisir , 
et  dont  l'impiété  ,  l'ivresse  et  l'impudence 
assaisonnaient  les  fêtes  ,  et  ils  poussaient 
l'amertume  et  même  l'injustice  jusqu'à  l'ac- 
cuser ,  tantôt  de'  l'empoisonnement  de  la 
famille  royale ,  tantôt  d'inceste  avec  ses  trois 
filles ,  la  duchesse  de  Berri| ,  l'abbesse  de 
Chelles ,  et  mademoiselle  de  Valois.  Sans 
doute  y  il  y  eut  du  vrai  dans  ces  reproches  ; 
mais  leur  exagération  semblait  justifier  ce 
prince  de  ceux  même  qu'il  méritait  le  mieux. 
Les  autres ,  oubliant  que  les  mœurs  sont 
la  première  garantie  des  lois ,  et  que  ,  plus 
elles  sont  apperçues ,  plus  éles  réagissent 
sur  le  bonheur  des  peuples ,  affectaient  d'at- 
tribuer ces  désordres  aîix  défauts  du  tempé- 
rament et  de  l'éducation  ,  et  rappelaient 
qu'ils  étaient  balancés  par  des  qualités  esti- 
mables et  brillantes.  Us  montraient  le  Régent 


\ 
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fils  respectueux  et  souinis ,  ^oux  tendre  ^ 
ifuoique  constamment  infidèle  ,  ami  chaud  ^ 
tpioique  souyeut  légen.  Us  citaient ,  dans 
les  combats ,  son  ardeur  héroïque;  jkps  le 
jcabii^t,  ^n  esprit  pénétrant  ;  dans  sa  vie 
privée  y  cet  accueil  obligeant  et  facile,  cette 
politesse,  cette  bonté,  ce  charme. qu'il  »a* 
vait  donner  à  toutes  ses  réponses  et  jusqu'à 
ses  refus  ;  même  dans  ses  ressentimens  per- 
sonnels ,  ce  caractère  de  noblesse  et  de  gé- 
nérosité 'dont  il  leur  était  facile  de  donner 
des  exemples.  La  duchesse  du  Maine  ,  le 
duc  de  Richelieu ,  le  comte  de  Laval ,  l'abbé 
Brigatit(i),  l'auteur  des  Philipiques(:2)  , 
étaient  encore  des  témoins  vivans  de  sa 
modération.  Le  Roi  venait  d'ailleurs  d'échap- 
per à  une  maladie  cruelle,  et  son  existence, 


(i  )  Ilâ  avaient  toui  trempé  dant  cette  conspiration ,  imaginée 
par  le  cardinal  Alkëroui ,  et  ridiculement  dirigée  à  Paris ,  par 
Tambassadeur  Cellamare  ,  dont  le  succès  devait  livrer  le  trône 
à  Philippe  V,  la  régence  au  duc  du  Maine ,  et  le  duc  d'Orlëani 
aux  fers,  ou  peut-être  à  la  mort. 

(2)  La'  Grange-Chancel.  Le  Régent  se  le  fit  amener  dans  son 
cabinet  y  et  lui  demanda  s'il  croyait  réellement  se  qu'il  avait  dit  de 
lui.  La  Grange  lui  répondit  sans  hésiter,  qu'il  le  pensait.  Tu  tu 
bien  fait  de  me  répondre  ainsi  ^  lui  répliqua  le  prince  9  carj 
si  tu  m'avais  dit  que  tu  avais  écrit  contre  ta  conscience  f  je 
t'aurais  fait  pendre. 
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qui  rendait  nécessairement  inutiles  tous  leâ 
crimes  que  Ton  attribuait  au  Régent^  prou- 
vait assez  qu'il  ne  les  avait  pas  commis. 

On  citait  également  la  conduite  sage  et 
mesurée  du  Régent  avec  son  jeune  maître  ,: 
son  air  de  respect  quand  il  s'en  approchait  y. 
son  attention  à  l'occuper  d'affaires  ,  en  lui 
en  dérobant  cependantla  fatigue  et  Tenntiî , 
ces  grâces ,  cette  douceur  ,  cette  complai- 
sance qui ,  en  tei^érant  à  propos  l'austé- 
rité de  sa  place  ,  parvinrent  peu-à-peu  à 
captiver  l'esprit  de  Louis  XV ,  et  à  l'atta- 
cher jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  par  des  Sou- 
venirs d'estime  fet  d'affection  ,  à  l'hômm^f 
qu'on  lui  avait  peint  soos  les  plus  odieuse^ 
couleurs. 

On  rappelait. avec  éloge  l'inflexible  j| us* 
tice  que  le  Régent  déploya  dans  l'affaire  du 
comte  de  Hom.  Ce  jeune  seigneur  avait 
lâchement  assassiné  un  agioteuï*  de  la  rue 
Quincampoix  ,  et  s'était  emparé  de  soit 
portefeuille  ;  on  le  saisit.  Sa  J&mille  était  ûr. 
lustre,  mais  cette  considération  ne  put  fié-. 
chir  le  prince.^  On  essaya  d«  faire  passer  le 
coupable  pour  foùj  le  duc  répondit  «qu'oit 
>»  ne  pouvait  trop  tôt  se  déâiire  des  fous  qui 
»  Tétaient  jusqu'à  la  fîi^eur.  ;»  On  le  m^ 
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plia  de  considérer  jcpiela  Êmiille  de  ce  mal« 
heureux  appartenait  à  la  plupart  des  sou- 
verains de  FEurope  ;  il  repondit  «  que  Tin- 
«r  £aimie  était  dans  le  crime  et  non  dans  le 
>  supplice.  »  On  alla  même  jusqu'à  Im 
observer  que  cette  maison  avait  quelques 
relations  avec  la  sienne  :  «  Eh  bien ,  mes- 
7t  sieurs ,  leur  dit-il ,  j'en  partagerai  la  honte 
»  avec  vous.  »  Enfin ,  on  se  retrancha  sur 
une  commutation  de  peij;ie  ;  ce  détour  fiit 
encore  inutile ,  et  le  comte  de  Hom  périt 
sur  Tcchafaud. 

En  convenant  enfin  de  son  goût  pour 
le  plaisir ,  on  ajoutait  qu'il  ne  subit  jamais 
le  joug  de  ses  maîtresses.  L'une  d'elles  vou- 
lut un  jour  profiter  de  l'un  de  ces  momens 
cil  Ton  accorde  tout,  pour  le  sonder  sur 
ime  affaire  importante.  Le  prince  se  lève 
à  l'instant,  la  prend  par  la  main  et  la  con- 
duit devant  une  glace.  «  Vois-tu,  lui  dit-il, 
»  cette  tête  charmante^  elle  est  faite  pour 
;»  les  caresses  de  l'amour  et  non  pour  les 
^  secrets  de  l'Etat.  » 

Quelques  personnes  ,  moins  extrêmes 
soit  dans  le  bien  ,  soit  dans  le  mal ,  énon- 
çaient une  autre  opinion.  Ils  ne  se  dissi- 
mulaient ni  des  qualités  brillantes  ,  ni  des 
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talens  Utiles ,  ni  des. défauts  abjects ,  et  ils 
aimaient  à  citer  cet  apologue  ingénieux ,  que 
la  mère  même  du  duc  d'Orléans  répétait 
souvent  en  parlant  de  son  fils  :  «  Les  fées 
tt  furent  conviées  à  sa  naissance ,  et  chacune 
;i  d'elle»  le  doua  d'une  qualité.  Une  mé- 
»  chante  fée ,  qui  n'avait  pas  été  invitée  , 
*  survint ,  et ,  ne  pouvant  plus  effacer  les 
)»  dons  de  ses  compagnes ,  elle  déclara  que 
3»  le  prince  n'en  ferait  pas  un  bon  usage.  • 

L'administration  du  duc  d'Orléans  l'en-^ 
vironnait  également  d'éloges  et  de  censures. 
Ici ,  on  lui  reprochait  le  délire  funeste  dont 
le  système  de  Law  avait  enivré  la  nation , 
et  l'élévation  du  cardinal  Dubois ,  de«€Jaii-' 
nislre  ridicule  et  abject,  si  long-tems  Fop- 
probre  de  sa  régence  ;  mais  ,  sur-tout ,  on 
l'accusait  d'avoir  trahi  les  vues  de  Louis  XIV , 
et  changé  toute  sa  politique  en  rompant  les 
rapports  qui  subsistaient  entre  la  France  et 
TEspagne ,  et  en  secondant  l'élévation  de  la 
maison  d'Hanovre  et  la  puissance  maritime 
de  l'Angleterre ,  dont  il  n'avait  pas  assez  cal- 
culé le  danger.  Les  parlemens  ne  pouvaient 
lui  pardonner  son  indocilité;  Farmée  ,  en 
l'estimant/ encore  ,  lui*  reprochait  d'avoir 
éteint  toute  émulation  militaire  ;  la  marine 
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jetait  des  jeax  consternés  sur  Fabandon  on 
il  l'avait  laissée ,  par  une  politique   dont 
Dubois  était  la  cause  ou  le  complice ,  mais 
que  rien  ne  pouvait  excuser. 

Là ,  on  atténuait  ces  imprévojtincés  par  le 
tableau  de  la  paix  dont  jouissait  l'Etu^pe  ;  on 
montrait  aux  détracteurs  du  duc  cette  triple 
alliance  dont  on  voulait  lui  faire  un  crime , 
mais  qui  parvenait  cependant  à  lui  attacher 
deux  puissances  sans  lesquelles  les  ennemis 
de  la  France  ne  pouvaient  rien  entreprendre 
avec  quelques  succès.  Enfin,  on  opposait  à 
toutes  ces  clameurs  la  renaissance  des  arts 
et  du  commerce ,  les  complots  étouffés ,  les 
factions  contenues ,  et  la  position  de  la 
France ,  se  remettant  peu-à-peu  de  Fétour- 
dissement  où  l'avait  jetée  le  système  ^  et 
s'élevant  par  degrés  à  la  consistance  qu'elle 
allait  obtenir. 

Le  duc  d'Orléans ,  tour-à-tour  encensé  et 
avili ,  terminait  ainsi  sa  régence.  A  peinô 
avait-il  cinquante  ans;  mais  sa  constitution 
était  depuis  long-tems  affaiblie.  Tout  était 
extrême  chez  ce  prince,  l'excès  de  l'appli- 
cation et  l'ardeur  du  plaisir.  Du  travail  le 
plus  fatigant ,  il  passait  à  des  orgies  ott  il 
sacrifiait  sa  santé,  et  il  n'écoutait  alors  ni 
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ses  atnis  qui  le  conjuraient  d^eh  prendre 

plus  de  soin,  ni  Chirac  même,  son  premier 
médecin  ,  qui  l'avait  averti  du  danger  ou  il 
exposait  sa  vie  ,  et  menacé  d'une  mort  su- 
bite ,  s'il  n  interrompait  ses  plaisirs.  Une 
mort  subite  !  répondait  légèrement  le 
prince;  et  a)oilà  précisément  ce  que  j'ai 
toujours  désiré. 
La  mort  sembla  l'ienteitdre.  te  2  décembre 
.  1 705  ,  le  duc  d'Orléans  avait  travaillé  chez 
le  Roi  jusqu'à  quatre  heures  et  demi  du  soir. 
Fatigué  ,  affaibli ,  la  tête  pesante  et  enflam- 
mée ,  il  se  retira  dans  son  appartement ,  ou 
il  dormit  un  quart-d'heure.  Quelques  af- 
faires étant  survenues ,  on  le  réveilla  ;  il 
donna  quelques  audiences ,  expédia  deux 
couriers ,  et  libre  de  ces  soins ,  fit  appeler 
dans  son  cabinet  madame  de  Phalaris  ,  sa 
nouvelle  maîtresse.  Entrez  ,  lui  dit-il  dès 
qu'il  l'apperçut  ;  je  suis  bien  aise  de  'vous 
'voir  ,  "VOUS  ni  égaierez  :  j'ai  grand  mal  à 
la  tête.  A  peine  furent-ils  seuls  qu'on  vint 
avertir  le  duc  Ae  retourner  chez  le  Roi.  Il 
voulut  se  lever  :  un  coup  de  sang  le  fit  aussi- 
tôt retomber  sans  mouvement  et  sans  con- 
naissance. La  duchesse  ,  efirayée ,  appela 
du  secours  -,   ses  cris  retentirent  en  vain  ; 
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il  ne  se  troinra  au  châteauloi  médecin  ,  ni 
eliirurgien.  Un  Talet-deK:hambre  que  le 
hasard  amena  dans  ce  moment  afireux  , 
Toulut  le  saigner.  Cette  ressource  fut  tar- 
dive ou  était«  inutile  ;  le  Régent  n'était 
plus* 
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QUARANTIEME  TOMBEAU. 


PIERRE  F, 

EMPEREUR    DE    RUSSIE,    MORT   EN    1 7^5. 


^ 


Le  génie  de  Pierre-le-Grand  venait  d^en- 
flammer  la  Russie  et  de  porter,  au  milieu 
d'un  peuple  encore  sauvage ,  lés  bienfaits  des 
arts,  Testime  de  la  gloire,  et  les  douceurs 
de  la  civilisation,  de  donner  une  attitude 
imposante  à  son  trône  et  de  placer  son 
règne  à  côté  de  ce  que  le  monde  a  produit 
de  sublime  et  de  grand. 

Des  conceptions  dont  Taudace  étonne  Tu- 
nivers ,  et  que  termine  son  génie  ;.  des  ports 
construits  sur  les  trois  mers  qui  entourent 
son  empire  ;  les  superbes  canaux  de  Zarizin 
et  de  Ladoga  j  la  ville  de  Pétersbourç  élevée 
au  milieu  des  forêts  ;  une  armée  redoutable, 
une  flotte  puissante,  des  fonderies  de  ca- 
non ,  des  fabriques  d'armes ,  des  manufgtc- 
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turës ,  des  hôpitaux ,  des  chantiers ,  des 
<koles  ;  la  commerce  établi  avec  toutes  les 
nations  de  TEurope,  la  sagesse  et  la  justice 
fortifiant  les  mœurs,  les  lois  gouvernant 
vingt  peuples  incapables  de  les  connaître 
encore ,  toutes  les  parties  de  Fadministration 
ramenées  k  l^ordre  et  à  Téconomie ,  un  tré- 
sor de  plusieurs  millions  réunis  au  milieu 
des  guerres  les  plus  coûteuses  et  les  plus 
difficiles ,  TAsie  entière  tremblant  au  seul 
nom  du  héros ,  l'Europe  admirant  son  gé- 
nie :  tel  est  le  tableau  d'un  règne  qui ,  en 
posant  par-tout  des  principes  de  puissance 
et  de  gloire ,  éleva  la  Russie  au  rang  qu  elle 
occupe  aujourd'hui. 

La  laiUe  de  Pierre  I  était  de  six  pieds 
trois  pouces  cinq  lignes,  mesure  de  France. 
Le  pupitre  de  noyer  sur  lequel  il  écrivait 
ordinairement,  était  tellement  élevé,  que 
peu  d'hommes  pouvaient  s'y  appuyer.  Ce 
pjrince  était  bien  fait  et  assez  maigre;  il  avait 
de  beaux  sourcils  ,  le  nez  court ,  les  lèvres 
assez  grosses,  le  teint  rougeûtre  et  brun  ^  de 
beaux  yeux  noirs  ,  le  regard  habituellement 
sévère,  mais  qu'il  savait  tempérer  quand  il 
le  désirait.  Sa  physionomie  était  ordinaire- 
ment agitée  par  des  mouvemens  conyulsifs^ 
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qui  inspiraient  une  espèce  de  frayeur  et  al- 
téraient les  traits  de  son  visage. 

Ses  habits  étaient  simples  et  montraient 
son  dédain  pour  le  luxe  et  l'ostentation.  Il 
portait  sur  la  tcte ,  quand  il  avait  froid  ,  une 
petite  perruque  composée  de  ses  propres 
cheveux  (i)  ;  autrement ,  il  la  mettait  dans 
sa  poche.  Souvent  il  avait  Funiforme  de  co- 
lonel des  gardes  ,  en  drap  verd  de  Hollande, 
doublé  de  taffetaj^  bleu,  avec  des  boutons 
de  cuivre.  Son  chapeau  était  uni  ;  on  y  dis- 
tinguait le  trou  dSme  balle  qui  faillit  l'at- 
teindre dans  une  action  contre  les  Suédois. 
La  poignée  de  son  épée  était  noire,  et  la 
garde  de  simple  cuivre.  Sa  canne,  si  célè- 
bre dans  les  fastes  de  lu  Russie,  était  de  jonc, 
ornée  d'une  pomme  d'ivoire.  Quelquefois ,' 
on  le  voyait  avec  des  bas  de  laine  grise  rac- 


(  i)  Il  avait  d'ailleurs  l'habitude  quand  il  avait  froid ,  ds  prendre 
la  perruque  dm  prince  Menziko£P^  ou  de  tout  autre  seigneur  quî 
se  trouvait  à  sa  portée.  Passant  à  Dantûck  ,  en  ly  16,  pendant 
que  le  peuple  était  au  service  divin ,  il  voulut  y  aller.  lie  bour- 
gueraaitre  alla  au-devant  de  lui  et  le  conduisit  au  banc  des  ma- 
gistrats ,  un  peu  plus  élevé  que  les  autres  ;  le  Czar  s'assit  télé 
nue  ,  mais  se  sentant  bientôt  froid  à  la  tête  ,  il  prit ,  sans  mot 
«lire,  l'ample  perruque  du  bourguemaStre  ,  et  se  la  mit  sur  le  chef. 
Cett^  scène  pa laissait  tr^s-simple  au  monarque  russe,  mais  on 
peut  concevoir  combien  elle  parut  singulière  aux  Dantziqupjs. 
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comodés  çà  et  là  (i),  et  des  souliers  resse- 
melés. Le  matin,  ayant  de  sortir,  il  était 
en  robe  de  chambre ,  sans  perruque ,  et  il 
portait  un  bonnet  de  nuit  de  canne  vas ,  garni 
d'un  ruban  verd.  Dans  les  occasions  solem- 
nelles ,  il  était  yétu  d'un  habit  de  gros-oe- 
tour  bleu  clair  et  brodé  en  argent ,  et  il  poiv 
laitdes  bas-d  un  rouge  ponceau  ,  à  coins  do- 
rés. Le  ruban  bleu  de  Tordi'e  de  Saint-André 
pendait  alors  sur  sa  poitrine.  Lorsqu'il  vint 
à  Paris ,  en  1717,  il  y  parut  avec  un  habit 
brun  uni ,  à  boutons  d'or ,  décoré  de  l'étoile 
de  son  ordre ,  une  perruque  ronde  et  brune, 
jamais  de  chapeau  sur  la  tète  ^  point  de 
^lancheffés  ni  de  gants. 

Le  cheval  •qu'il  montait  à  la  bataille  de 
Pultaw/i  était  de  grandeur  médiocre  et  de 
race  persanne.  Un  trcs-grand  chien  danois 
le  suivait  presque  toujours.  Une  petite  le- 
vrette jaunâtre  ,  nommée  Finette,  et  à  la- 

(1)  Quelqu'un  lui  ayant  fait  des  observations  à  ce  sujet  :  c  Eh! 
»  pourquoi  donc  ,  reprit  le  monarque  ,  rejetterais-je  des  bas  «joi 
»  peuvent  encore  me  setvir  ?»  —  c  Afin,  répliqua-t~oh  ,  de  &- 
•M  voriser  les  fabriques.  »  •—  c  Oh  !  dit  le  Czar,  elles  ne  sont  pat 
»  encore  prèles  de  suffire  à  la  consommation  de  l'Empire;  quand 
-»  elles  seront  à  ce  point ,  je  saurai  bien  leur  ménager  les  moyens 
»  de  faire  passer  leur  superflu  chec  nos  voisins  ,  en  écha^^v  dft 
9  ce  qui  BOUS  est  nécessaire  ». 
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quelle  il  était  singulièrement  attaché  ,  nô 
quittait  jamais  son  appartement,  et  se  pla- 
çait toujours  à  ses  pieds  pendant  sa  méri- 
dienne. Elle  mourut  quelque  tems  avant  son 
maître ,  qui  la  fît  empailler  et  mettre  sous 
verre  ,  en  récompense  de  sa  fidélité. 

Pierre  portait  ordinairement  sur  lui  des 
tablettes  à  écrire  ,  Sur  lesquelles  il  transcri-^ 
vait  de  suite  toutes  les  idées  que  le  hasard 
lui  fournissait.  D'autres  fois,  il  employait  à 
cet  usage  la  marge  du  premier  livre  qui.  lui 
tombait  dans  les  mains  :  on  conserve  encore 
plusieurs  monumens  dans  ce  genre. 

Il  y  eut  peu  d'hommes  plus  actifs ,  plus 
entreprenans  ,  plus  infatigablq^  que  lui.  Il 
parlait  avec  feu ,  s'exprimait  avec  facilité, 
comptait  et  remplissait  chacun  de  s«s  mo- 
mens.  Les  diverses  langues  de  l'Europe, les 
sciences  les  plus  abstraites,  les  élémens  de 
tous  les  arts  lui  étaient  familiers.  Passionné 
des  choses  extraordinaires ,  les  moyens  les 
plus  rapides  et  les  plus  efficaces  étaient  ceux 
qu'il  préférait  toujours.  Toutes  ses  manières 
étaient  promptes  et  précipitées.  Quelquefois^ 
incertain  dans  ses  volontés ,  il  ne  voulait 
cependant  être  contraint  ni  contrarié  sur 
aucune  ;  il  était  d'ailleurs  enclin  à  la  co- 
Tome  /•  35 
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1ère  et  ne  Figtiorait  pas.  «  Je  sais  bieo, 
jr  disait- il  stmTent,  que  j'ai  des  défauts  et 
9  que  je  m'emporte  feScilerafeat  j  c'est  pout- 
3t  quoi  je  ne  trouve  pas  mauTais  que  ceux 
;•  qui  se  trourent  auprès  de  méi  m'en  avei** 
»  tissent  5  comme  fait  ma  Gàt&erine,  afin 
i  de  m^€fîf^ofTÎger  «f .    •    . 

Il  est  d'ailleurs  peu  de  circonstances  de 
la  vie  de  ce  prince  qui  ne  justifient  le  nom 
de  Gi*and ,  que  l'admiration  lui  a  généra- 
lement déféré. 

•  'Dans  ses  voyages ,  tous  les  pas  qu'il  fait 
sont  cliers  à  sa  patrie.  La  Hollande  devient 
pour  lui  une  excellente  école  dans  l'art  de 
la  navigation,  et  de  la  construction  des  vais- 
seaux. On  le  voit ,  chaque  matin,  au  chan- 
tier de  Sardam ,  confondu  avec  les  ouvriers  y 
porter  sur  son  épaule  sa  hache  et  ses  outils, 
travailler  et  s'instruire  avec  eux  dans  les 
forges  ,  dans  les  moulins  et  dans  les  corde^ 
ries.  Dédaignant  le  faste  par  lequel  les  Cours 
de  l'Europe  veulent  honorer  son  passage  ^ 
il  court  à  pied  d'un  lieu  à  l'autre ,  cherchant 
continuellenieut  des  objets  d'instruction.  A 
Berlin  ,  Frédéric  1  s  étonne  de  le  voir  arri-» 
ver  à  pied  dans  son  palais.  t(  J'y  suisaccootu^ 
>  me, répond  le  Czar;  votre  magnificence 
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»  m* ennuie  » .  A  Londres  ,  Guillaume  ÎIl 
lui  demande  comment  il  a  trouvé  l'hèpital 
de  Greenwich  ?  «  Bien ,  répond  Pierre  ,  ail 
>»  point  même  que  si  j'avais  un  conseil  à 
ji  donner  à  Votre  Majesté ,  ce  sérail  d'aller 
*  y  établir  sa  Coud».  A  Paris,  le  duc  d'Or- 
léans lui  demande  comment  on  peut  lilî 
rendre  ce  séjour  agréable ,  et  le  Czar  lui  de- 
mande ,  pour  toute  fête!*,  de  Je  conduire  à  la 
Monnaie  (i),  aux  Invalides ,  dans  les  manu* 
factures  et  d^BS  les  arseiiau:^.  Le  maréchfJ 
de  Villeroi  lui  feit ,  avec  son  ostentation  or- 
dinaire ,  J'étalage  des  pierreries  de  la  cou- 
ronne ;  Pierre  y  jette  un  coup  d'oeil  indiffé- 
rent ,  prétexte  qu'il  ne  s'y  connaît  pas ,  et , 
sans  que  personne  s'en  doute,  s'échappe 
chez  le  P.  Sébastien  (2) ,  passe  trois  heures  • 


(1)  On  frappa  en  sa  présence  nne  médaine  4  la  Monnaie  ,  et  il 
fut  fort  étonné  de  yoit  que,  par  une  galanterie  ingénieuse ,  elk  !• 
xe^ésentait  lui-même,  avec  cette  inscription  :  Petrus  j^lexÙHPitK 
Czar  ,  mog'.  rus,  imp,  et  au  nxtfSj'jpires  acquirit  eundo* 
—  Aux  Invalides ,  il  entra  dans  le  léfecloire ,  au  ttoment-od  lés 
soldats  éuieut  ^  uble ,  goAu  leur  soupe ,  but  à  leur  tante  et  leîir 
frappa  sur  Vépaule  ,  en  ks  appelant  camarades. 

(2.)  Le  P.  Sébastien  ,  carmtf.  (mort  en  1726)  ,  était  célébra 
par  le  talent  qu'U  avait  pour  les  mécaniques.  Charles  U,  roi 
d'Angleterre  ,  ayant  envoyé  à  Louis  XIY  les  premières  montre* 
àtépétition  qu'on  eût- vues  en  France,  le  P.  Sébastien  futja 
seul  qui  réussit  à  les  raccomoder.  h  ' 
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dans  son  laboratoire,  admire  ses  machines, 
et  finit  par  boire  avec  lui.  D'autres  fois  ,  eit* 
nuyé  d'être  continuellement  en  spectacle  » 
et  impatient  d'observer  sans  contrainte ,  il 
se  jetait  dans  le  premier  carosse  qui  se  pré-> 
sentait ,  et  se  faisait  prdxneuer  dans  la  ville 
et  au-dehors;  c'était  alors  aux  seigneurs  qui 
l'accompagnaient  de  courir  après  lui. 

A  l'armée ,  il  s'accoutume  au  genre  de  vie 
le  plus  simple  et  même  le  plus  dur.  Tam- 
bour, soldat,  officier,  capitaijf^e,  il  a,  pen- 
dant douze  ans ,  occupe  tous  ces  grades , 
montant  la  garde,  couchant  sous  la  tente  et 
donnant  le  premier  l'exemple  du  courage  et 
de  la  subordination. 

Dans  les  ports ,  vctu  comme  ses  matelots  » 
et  beaucoup  plus  habile ,  on  le 'voit  buvant 
et  fumant  avec  eux ,  les  entretenir  des  objets 
de  leur  art ,  .et  leur  donnant  des  leçons  de 
marine.  Sur  ses  flottes,  il  veut  servir  comme 
eux ,  et  commençant  par  les  fonctions 
les  plus  basses ,  il  ne  s'élève  au  grade  de 
vice-amiral  ,  que  lorsque  [son  ancienneté 
lui    donne    le     droit    d'y   prétendîre.  (i).' 


(i)  Le  discourt  qu'il  tint  au  Sënat,  quand  il  fut  promu  vk 
grade  de  vice  -  amiral ,  oSn  d^  traita  précieux  à  recucifir* 
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A  sa  Coar  ,  il  abandonnaît  l'étalage  de  la 
souveraineté  au  prince  MenzikofT.  Lui-même 
n'avait  que  deux  valets  pour  le  service  de  sa 

personne ,  une  cariole  à  deux  roues  en  place 
de  voiture ,  et  une  chaloupe  à  quatre  rames 

pour  voyager  sur  Feau.  En  route,  il  ne  cou- 
chait que  sur  la  paille,  la  tête  posée  sur  le 
corps  de  l'un  de  ses^denchthicks.  En  hiver 
même,  il  se  levait  à  quatre  heures^  à  six, 
il  était  au  Sénat.  Apfès  son  dîner ,  il  prenait 
sa  robe  de  chambre  et  dormait  une  couple 
d'heures  sur  son  lit  de  repos  ;  à  quatre  heu- 


—  «[  Compagnons  ,  dit-il ,  est-il  quelqu'un  de  vous  qui  eût  os^ 
»  il  y  a  vingt  ans  ,  concevoir  Fidée  de  couvrir  la  fialtique  de  vais- 
•»  seaux  construits  de  nos  propres  [mains?  aurions  nous  pu  nona 
»  flatter  de  voir  tant  de  soldats  et  de  matelots ,  sortis  du  smg 
»  russe  et  revenans  de  Fe'tranger  dans  leur  patrie,  nousmon- 
»  tier  des  hommes  vraiment  dignes  de  ce  nom  d. 

ce  Les  sciences  et  les  arts ,  chassés  de  la  Grèce  par  des  révola- 
ï>  lions ,  se  sont  répandus  dans  l'Europe  ;  mais  l'ignonnee  obs- 
»  tiuée  de  mes  ancêtres  les  empêcha  de  péne'trer  vers  nos  diraate^ 
■»  plus  avant  qu'en  Polo^c.  C^est  aujourd'hui  notre  tour.  L'^^ 
2>  poque  de  noue  gloire  e(de  notre  bonheur  est  arriva  y  m  vouf 
s  voalez  rceiiement  secondemos  intentions  ?  j» 

^  Je  ne  puis  mieux  comparer  la  tranamigratioa  des  scîenees  et 
»  des  sliIs,  qu'à  la  circulation  du  sang  dans  le  coips  humain  ;  je 
>i  crois  lire  dans  l'avenir,  que  les  connaissances  abaddonnerÔDl 
V  un  jour  VAugielerre  ,  la  France  et  l'AIleroagne  ,  *poux  venir 
^  habiter  parmi  nous  durant  quelques  siècles  ,  âever  la  gloire  da 
X)  nom  russe  au  plus  haut  point  de  splendeur,  et  peut-être  d^ 
»  là  retourner  dans  la  Grèce-^  qni  fot  kur-berceiia  9.   . 


i^ 
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rês,  il  reprenait  le  travail  du  matin.  Sa  ta- 
ble était  extrêmement  frugale  :  ou  n'y  ser- 
vait que  des  mets  communs  ^  tels  que  la 
Sûupe  aux  choux  aigres ,  du  gruau ,  du  rôti 
froid  y  des  viandes  salées ,  du  jambon  et  du 
fromage  de  Limbourg ,  qu'il  aimait  beau- 
coup. U  ne  soupait  pas  :  llmpérjoitrice  seule 
tenait  table  le  soir  avec  sa  famille.  En 
voyage  ,  il  avait  toujours  quelques  provi- 
sions froides  avec  lui;  dans  les  jeunes  ,  il  ne 
se  nourrissait  que  de  fruits  et  de  pâtisserie  ; 
son  estomach  ne  pouvait  supporter  le  pois- 
son. 11  buvait  souvent  des  vins  de  Cahors  ou 
de  Médoc,  mais  il  avait  adopté,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  le  vin  de  THermi- 
'tèigc  de  préférence  à  tout  autre. 

Dans  les  succès,  il  avait  la  modestie  et  la 
sensibilité  qui  conviennent  aux  héros.  Lors- 
qu'il apprit  que  le  Roi  de  Suède  ,  après  la 
bataille  de  Pultawa ,  s'était  retiré  chez  les 
Turcs  ,  il  plaignit  sincèrement  son  ma/heu- 
rcux  frère  Charles  ,  de  nnfortune  ou  l'a- 
vaient précipité  son  orgueil  et  sa  présomp- 
tion. A  la  nouvelle  de  sa  mort  devant  Fré-  ^ 
déricks-Hall ,  des  larmes  s'échappèrent  de  d 
ses  yeux.  Lorsqu'il  les  sentit  couler  ,  il  s'é- 
loigna de  sa  suite  ,  et  s'essuya  avec  un  mou- 
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<!lioir ,  puis ,  après  s'en  être  rapproché  ,  il 

répéta  plusieurs  fois  d'un  ton  triste*  ;  Ah  f 

mon  cher  Charles  ^  que  je  t^plainlèj 

Dans  les  .revers,  ir  montra  la  fermeté  la 
plus  étonnante,  et  il  est  toujours  prêt  atout 
sacrifiera  l'intérêt  public.  Bloqué  avec  toute 
son  armée  par  cent  ipUle  Turcs,  sur  les  rii- 
ves  du  Pruth ,  sans  vivres ,  sans  ressources  ^ 
il  s'oublie  lui«-ménie  ,  ne  penée  qu'aux  dan- 
gers de  sa  patrie ,  et  écrit  aii  Sénat  :  ^  Je 
»  ^.ous  annonce  que ,  (ron^pé  par  de  hux, 
»  avis  et  sans  qu'il  y  ait  de  ma  f^Kte,  je  me 
>»  trouve  ici  enfermé  dans  mou  cam^p  ,  par 
»  une  armée  turque  quatre  fois  plus  forte 
»  que  la  mienne,  les  vivres  co^pé^  et  sur 
»  le  point  de  nous  voir  taillée  en  pièces  ou 
i)  prendre  prisonniers.  S'il  arrive  que  je  sois 
»  pris ,  vous  n'aurez  plus  à  me  considérer 
»  comme  votre  Cjpar  et  Seigneur,  et  vou^ 
^>  attendrez  que  je  vienne  en  personne,  ^i  je 
»  péris ,  aloi^s  vous  choisirez  pour  mx>ja  sue-* 
»  cesseur  le  plus  digQe  d'enjtre  vous.j»  • 

Impatient  de  civiliser  son  eiiipîré  ^  il  ou.«- 
vre  à  PeterrHofF  la  pren^ière  gîilçrîje  de  ti^ 
bloaux  que  les  Russes  eussent  encore  yue  , 
et  à  Pétersbourg  nfiéme ,  un  cabinet  de  col- 
lections anatomiques  et  d'histoire  naturelie 
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lestement  admiré.  Des  grayeurs  >  des  dessi- 
nateurs y  dés  artistes  dé  tous  les  genres  le 
suiyenl^W  Russie ,  y  forment  des  élèves  et 
y  répandent  le  goût  des  sciences  et  des  arts. 
De  jeunes  gentilshommes  partent  pour  les 
Cours  étrangères,  enflammés  par  l'ardeur 
de  s'instruire ,  et  reviennent  jouir  dos  ré* 
compenses  que  leur  souverain  accorde  à  leurs 
progrès.  De  toutes  les  parties  'de  l'Europe  , 
des  savans  distingués  accourent  à  Péters* 
bourg  et  jettent  les  fondemens  de  cette. aca- 
démie qui  doit  y  devenir  le  centre  des 
lumières.  \ 

La  réunion  de  toutes  les  religions  de  la 
terre  fut  ce  qui  frappa  le  plus  ce  prince  à 
Amsterdam.  Sa  politique  ne  dédaigna  pas 
ce  système ,  et,  dès  qu'il  fut  de  retour  à  Pé- 
tersbourg,  il  admit  non-seulement  dans  ses 
États  tous  les  cultes  des  dilVcrentes  sectes 
chrétiennes ,  mais  il  leur  donna  des  tribu- 
naux particuliers,  indépeudaus  des  synodes 
de  la  religion  russe ,  et  ordonna  qu'on  res- 
pecterait ,  dans  Tcmpire ,  leurs  coutume*s  et 
leurs  lois.  Mais  autant  il  était  indiflcrent 
pour  Textéricur  du  culte ,  autant  Timpiétô 
excitait  son  indignation.  Ou  lui  aunonça  uu 
jour  quou  avait,  an  été  un  blasphémateur; 
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il  le  fit  charger  de  fers  ,  comme  s'il  eut  et© 
fou^  <f  car  ajouta- t-il,  s'il  avait  eu  la  moin- 
»  dre  étincelle  de  raison,  il  n'aurait  pas  ces$é 
»  d'ctre  pénétré  de  respect  pour  la  toute- 
»  puissance  divine  qui  l'a  créé ,  et  qui  peut 
»  à  tout  instant  le  détruire  »  . 

Ses  plaisirs  étaient  des  travaux.  Souvent , 
sur  l'eau ,  il  se  plaisait  à  braver  les  tempê- 
tes (i),  se  chargeait  des  manoeuvres,  ins- 
truisait l'équipage  et  faisait  admirer  sajforce 
et  son  agilité.  Dans  les  incendies  ,  on  le 
voyait  monter  ,  la  hache  à  la  main,  au  haut 
des  maisons  embrasées ,  donnant  l'exemple 
de  l'audace  et  de  l'intrépidité.  Quelquefois 
il  partait  sans  délai  et  sans  suite ,  et  volait 
avec  une  rapidité  étonnante  sur   toijg  les 


(i)  Ayant  un  jour  invité  les  ministres  étrangers  à  se  rendre  k 
Cronstadt ,  pour  visiter  sa  flotte ,  prête  à  mettre  à  la  voile  ,  son 
paquebot  fut  assailli  d'une  tempête  affreuse.  La  terreur  était  dam 
tous  les  regards  j  Pierre,  seul  tranquille,  s^obstinait  à  braver  le 
danger.  L'un  des  ambassadeurs  ^'approche  alors  de  lui,  et  lui  dit* 
d'un  air  effrayé  :  ce  Je  supplie  au  non^  de  Dieu,  V.  M.  de  re- 
y)  tourner  à  Pétersbourg  ;  ma  Cour  ne  m^a  pas  envoyée  en  Bussie 
9  pour  me  faire  noyer,  et  V.  M.  en  serait  responsable  :o.  Le 
Czar  ne  put  s'empêcher  de  rire,  ce  Monsieur  ,  lui  répondit-il,  si 
»  vous  vous  noyez ,  nous  nous  noyerons  tous ,  et  votre  Cour  ne 
j>  pourra  rendre  personne  responsable  de  V.  £x>  3D  On  finit  par 
en  échapper  et  par  abordei-  àt^eter-Hoff ,  où  Pierre  dédommagea 
ses  compagnons,  par  un  bon  repas  et  d'e:icellenir  vin  d'Hongrie* 
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points  de'^son  empire.  D'autres  fols  »  reii- 
fermé  dans  Tappartement  de  son  palais  qui 
itti  servait  de  laboratoire,  il  s'amusait  à  tra^ 
Tailler  sur  le  tour,  et  acheVait  avec  la  plus 
tare  perfection  des  ouvrages  qu'on  conserve 
etqu^on  admire  encore  (i). 

Il  aimait  une  justice  prompte.  Si  «l'on 
manquait  par  étourderie  ou  par  libertinage, 
sa  canne  punissait  sur-le-champ;  mais  la 
faute  la  plus  grave  était  presque  toujours 
pardonnée  ,  lorsqu'on  en  faisait  l'aveu.  Rien? 
ne  lui  était  plus  odieux  que  le  mensonge  et 
la  duplicité.  Quand  on  l'avait  trompé  une 
fois ,  on  perdait  sa  confiance  pour  jamais. 

Il  était  inexorable  en  matière  criminelle , 
sur-lj^ut  lorsque  la  réflexion  avait  devancé 
ou  le  cœur  conseillé  le  délit.  Mademoiselle 
Hamiiton ,  dame  d'honneur  de  l'Impéra- 
trice ,  avait  fait  successivement  périr  trois 
enfans ,  le  fruit  de  ses  débauches  ;  on  la  con- 
damna à  mort,  et  aucune  sollicitation  ne 
put  fléchir  le  C^r.  Il  voulut  môme  assister 


(i)  Parmi  les  ohefs-d'œuvres  qu'il  a  faits  et  que  l'on  montre  en- 
core, oo  remarque  un  trt^t-grand  lu^re  d'ivoire,  orné  de  cinquante 
rayons ,  quil  aTail  desliné  k  l'omJVpieni  de  IVglise  caUiédrale  de 
Peterabourg . 
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à  son  éxecution ,  et ,  après  avoir  pris  congé 
d'elle  en  lui  donnant  un  baiser ,  il  lui  flît  : 
«  Je  n'ai  pu  violer  les  lois  pour  te  sauver. 
»  Supporte  ton  supplice  avec  courage  ; 
»  adresse-toi  à  Dieu  avec  uii  cœur  coatrit , 
»  et  prie-le  de  te  pardonner  tes  péchés. 
»  Adieu  » .  Mademoiselle  Hamilton  se  mit 
alors  à  genoux ,  et  le  Czar  s'étant  détourné, 
on  lui  trancha  la  tête. 

Avant  1 703,  il  n'y  avait  que  quelques  mi- 
sérables cabanes  de  pêcheurs  sur  le  sol 
qu'embellit  aujourd'hui  Pétersbqurg.  A  la 
voix  du  Czar ,  tout  s'anime.  Ses  guerres 
avec  la  Suède  ralentissent  un  instant  les  tra- 
vaux ,  mais  dès  qu'il  a  vaincu  à  Pultawa  ,  il 
s'écrie  :  «  Voilà  la  pierre  fondamentale  de 
Pétersbourg  posée  »,  et  la  nouvelle  ville 
s'élève  sur  les  bords  glacés  de  la  Newa. 

Deux  hôpitaux  militaires  sont  offerts  par 
ses  soins  à  .la  bravoure  et  au  malheur.  La 
cérémonie  qui  eut  lieu  dans  cette  occasion , 
se  fit  avec  beaucoup  de  pompe ,  et  Pierre , 
après  les  prières  d'usage  ,  prononça  ces 
mots  à  haute  voix  :  «r  C'est  ici  que  beau- 
»  coup  de  braves  vont  recevoir  les  secours 
»  et  les  consolations  dont  ils  ont  été  privés. 
>  Fassele  ciel  que  très-peu  les  réclament  »  ! 
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TftW  de  trataiçx  achevés ,  de  succès  obte-* 
nust  d'obstacles  surmontés,  semblent  être 
Fouvrage  dçs  siècles ,  et  cependant  la  vie  da 
héros  <{ui  en  triomphe  y  ne  dure  que  cin- 
quante-trois aiis.  La  piort  le  surprend  au 
milieu  de  sa  gloire  ;  elle  Tarrache  à  Famour 
de  ses  peuples ,  lorsque  la  nature  povraic 
encore  long-tems  l'accorder  à  leurs  vœux. 
'  Pierre I  était  depuis  long-tems  sujet  à 
des  convulsions  qui  le  jetaient  dans  un  état 
déplorable  et  qui  le  prenaient  sur- tout  dans 
ses  emportemeus  ;  mais  ses  accès  étaient  de 
courte  durée.  D'ailleurs  Taspect  d'une  jolie 
femme  et  le  son  flatteur  de  sa  voix  produi- 
saient toujours  chez  lui  une  révolution  £i- 
vorable  et  abrogeaient  la  crise  oii  il  se  trou- 
vait. A  cela  près,  le  Czar  jouissait  d'une 
santé  robuste  et  de  tous  les  avantages  d'une 
forte  constitution.  Cependant ,.  au  milieu 
de  riiivcr  1723,  il  ressentit  des  douleurs 
dans  l'urètre ,  suivies  d'une  rétention  d'urine,  , 
dont  les  suites  ne  parurent  pas  l'inquiéter. 
Cette  premit're  invasion  de  la  maladie  pou- 
vait être  aisonient  réprimée  ;  mais  il  faUait 
des  soins  «  dos  ménagemons,  et  sur-tout  un 
traitement  éclairé. 

Pierre  dédaigna  de  s'y  assujétir  et  néglir 
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gea  même  toute  espèce  de  régime.  On  le 
vit  faire  usage,  comme  à  l'ordinaire,  de0 
vin  et  de  liqueurs ,  braver  les  saisons  ,  voya- 
ger sur  tous  les  points  de  son  empire ,  et  se 
livrer  avec  la  même  ardeur  autravailet  au 
plaisir.  Personne  ne  soupçonnait  son  état  ; 
c'était  son  secret ,  et  le  mal  avait  déjà  fait 
des  progrès  alarmans ,  qu'il  semblait  exté- 
rieurement jouir  de  la  meilleure  santé. 

Cette  force  d'ame  fut  enfin  vaincue  par 
d'insupportables  douleurs;  mais  que  fit  le 
monarque  ?  Au  lieu  de  déclarer  sa  maladie, 
son  valet-de-chambre  fut  son  seul  confident. 
Cet  homme  avait  pour  anvi  une  espèce  d'a«- 
vanturicr  aussi  vain  qu'ignorant;  etcefdt 
de  ses  mains  que»  le  plus  grand  prince  de  la 
terre  reçut  ses  {)renKiers  remèdes.  Un  pro- 
fond silence  était  recommandé  j  Kerre  l'a- 
vait exigé  et  ne  fut  que  trop  obéï. 

Il  éprouva  d'abord  quelque  soulagezhent; 
les  douleurs  furent  suspendues;  mais^ce 
changement  dura  peu.  Le  principe  de.  la 
maladie  avait  résisté  et  se  développa,  pen- 
dant l'été  de  1 7^4,  avec  plus  de  danger  et  de 
force.  Ce  fut  seulement  alors  que  le  Czar  , 
vaincu  par  la  douleur  ,  déclara  sa  maladie 
et  se  soumit  à  des  soins  éclairés.       \    f 
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Les  xinédecîns  ne  se  dissîmiilèreut  pus  le 
dmgerdu  monarque  et  mirent  sur-le-cliamp^ 
tout  en  œuvre  pour  réprimer  le  mal(i)  : 
ils  réussirent.  L'inflammation  fut  arrêtée  et 
peu-^peu  les  fonctions  du  malade  reprirent 
fcnr  cours  précédent.  Pierre  se  crut  guéri. 
Six  mois  d'angoisses  et  de  douleurs n*avaîent 
usé  ni  son  activité ,  ni  ses  forces  ;  il  reprit 
même  rindépcndance  de  son  régime  et  les 
pénibles  soins  de  l'administration.  Ufîtplus: 
les  travaux  du  canal  de  Ladoga  languis- 
saient ;  il  voulut  les  ranimer  par  sa  pré- 
sence ,  et  s'embarqua  pour  Schlusselbourg. 
Ki  les  représentations  de  ses  médecins  ,  ui 
Taspect  d'un  danger  évident ,  ne  purent  l'en 
détourner,  et,  pour  comble  d'imprudence, 
au  lieu  de  revenir  directement  à  Pétersbourg 
pour  se  remettre  de  ses  fatigues ,  il  forma  le 
nouveau  projet  de  se  rendre  à  Sisterboch 
pour  j  visiter  une  manufacture  d'armes  ,  et 
continua  sa  route,  pendant  les  premiers 
jours  de  novembre  ,  vers  le  port  de  Lachta. 


(i)  Lct  iiié<hciiif  qui  aoigD^rciit  It  Citr    pendaut  l«s  ^eniicn 

mois  de  ta  vie  ,  furent.  MM.  Çloumenlrost ,  son  premier  Ikié- 

decin ,  Horn,  chirurgien  anglais,  Paulson  chirurgien  de  la  Cour, 

•t  l«%éUbrt  docteur  BidlM  ,  que  Ton  ayait  fait  venir  db  lloicom 
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Lorsqu'il  y  arriva ,  le  tcms  était  affreux 
et  la  mer  extrêmement  agitée.  Une  petite 
barque  remplie  de  soldats  qui  s'étaient  im- 
prudemment embarqués ,  luttait,  à  ^eu  de 
distance  du  port,  contre  la  violence  des 
flots.  Le  Czar,  à  peine  informé  de  ce  dan- 
ger ,  accourt  sur  le  rivage ,  donne  des 
ordi^es  ,  promet  des  prix.  Le  canot  était  en* 
gravé  ;  deux  chaloupes  s'élancent  et  font  d'i- 
nutiles efibrts.  Pierre  alors  ne  peut  se  cour 
tenir,  et  toute  son  impatience  l'entraînfe  ;  il 
se  jette  sur  une  chaloupe,  et- va  lui-même 
porter  des.  secours  à  ces  infortunés.  Les  flots 
le  repoussent  d'abord  ;  irnté  de  leur  résis- 
tance ,  il  se  précipite  dans  l'eau  et  parvient 
au  canot.  Sa  présence  ranime  le  courage, 
et  il  a  la  satisfaction  d^arracher  à  une  mort 
certaine  une  foule  de  malheureux. 

Cet  acte  de  dévouement  pu  le  Czar  avait 
tout  oublié  pour  ne  consulter  que  son  cœur, 
rappela  une  maladie  qui ,  irritée  par  Vixxtr 
prudence  avec  laquelle  il  s'était  exposé ,  se 
développa  bientôt  avec  un  caractère  plus 
grave.  Apres  avoir  passé  la  nuit  suivante  au 
milieu  des  plus  vives  angoisses,  il  fut  forcé, 
le  lendemain ,  de  revenir  à  Pétersbourg.  Il 
y  arriva  dans  im  état  affreux  y  ^s  médecins. 
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sa  ÊimiUe ,  la  Cour  perdirent  Fespérance ,  et 
sa  iiK)ladie ,  peudant  le  mois  de  décembre  ^ 
résista  à  toutes  les  ressources  de  l'art.  Uin- 
ilammation  des  intestins  s'annonça  par 
d^orribles  symptômes ,  et  la  gangrène  allait 
se  déclarer. 

Pierre  vit  approcher  sa  fin  arec  c<|tte  fer- 
meté qu'il  avait  déployée  dans  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie  ;  quelquefois  cepen- 
dant la* douleur  lui  arrachait  des  cris.  L'Im- 
pératrice ,  ses  deux  filles ,  le  duc  de  Hols- 
tein  et  ses  principaux  ministres  environ-, 
naicnt  le  lit  du  monarque  expirant.  P^ous 
n)Ojez  en  moi,  leur  disait-il  souvent  y  com^ 
bien  V homme  est  un  misérable  animal.  Le 
26  janvier,  il  reçût  l'extrême-onction;  le 
lendemain  on  crut  qu'il  touchait  à  son  der- 
nier moment^  mais  il  luttait  encore  :  la 
mort  avait  peinera  l'abattre.  Il  voulut  écrire 
et  écrivit  réellement  en  caractères  russes  : 

Il  faut  rendre  à et  ne  put  achever.  Le 

38,  il  témoigna  le  désir  de  dicter  ses  der- 
nières volontés  à  la  princesse  Anne ,  sa  fille 
aînée.  Quand  elle  vint,  il  ne  parlait  plus, 
son  côté  gauche  était  paralysé,  et  déjà  la 
mort  venait  de  terminer  une  carrière  bril- 
lante^ de  courage  et  de  gloire.  Un  silence 


SOtnBre  ei 
ment;  ui 
c'était  ceil 
son  lit,  ] 
mains  lev 
ouvrez  vt 
belle  ami 
Borher! 
prince ,  i 
(jui  arrivt 
cin  en  ter 
comt^  Gi 
haie.  Il  r 
Czar  aura 
liante  ans 
die  dans  1 
X  h\e ,  ajc 
»  mort,  1 
M  sols  aur 
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iJUARANTE-UNIÈME  TOMBEAu! 


NEWTON, 

MORT   EN    1726. 


Newton!  m'écrial-je....  Ouï,  me  dît  le 
vieillard.  11  enflamma  son  siècle  ,  et  il  est 
aujourd'hui  glacé  par  le  froid  de  la  mort. 
Cet  obscur  tombeau  renferme  celui  qui 
décomposa  la  lumière  ;  un  peu  de  tcrr9 
couvre  celui  qui  ravit  aux  cieux  leurs  se- 
crets ,  et  à  peine  un  espace  de  quelques 
pieds  contient  le  génie  étonnant  qui  dé- 
veloppa le  système  du  monde. 

Il  n'est  plus  :  la  mort  l'a  renversé  ,  mais 
la  mort  ne  pouiTa  le  soustraire  à  Tbom- 
mage  des  siècles.  Le  trône  britannique 
disparaîtra  sous  la  main  terrible  du  tems  ; 
les  siècles  s'éteindront ,  et  le  génie  de 
Newton  parlera  ,  et  les  cieux  découverts. 


♦ 


la  nature  conquise  ,  la  religion  vengée  ,  la. 
philosophie  enrichi^  ,  attesteront  encore  la 
gloire  de  cet  homme  immortel. 

La  postérité  placera  aussi  ses  vertus  parmi 
ses  premiers  titres  à  la  gloire.  Elle  répé-^ 
tera  qu'à  la  philosophie  de  Tesprit ,  ii 
joignait  celle  du  caractère  et  du  coeur  ; 
qu'il  était  doux,  simple,  modeste,  applaudi 
et  fatigué  de  l'être  ,  dédaignant  le  bruit  de 
sa  gloire ,  et  presque  confus  de  la  mériter.  ' 
Esclave  de  tous  les  devoirs  de  Ja  société  , 
il  n'en  bravait  ni  les  préjugés  ni  les  règles. 
Tolérant  parce  qu'il  était  chrétien ,  il  jugeait 
les  hommes  moins  par  leur  religion  que 
par  leur  conduite ,  et  cependant  personne 
n'avait  plus  de  vénération  que  lui  pour  les 
livres  sacrés.  Tandis  quiC  ,  presque  partout  ^ 
l'esprit  philosophique  du  siècle  ne  se  signa- 
lait que  par  les  écarts  d'une  imjpiété  dé- 
plorable ,  Newton  puisait  dans  le  sien  son 
respect  pour  la  révélation.  Il  semblait  ne 
dévoiler  les  merveilles  des  cieux  que  pour 
rassurer  et  consoler  les  hommes ,  et  n'iiie 
terroger  la  nature  que  pour  l'opposer  au 
matérialisme  et  à  l'incrédulité.  Son  cœur  et 
sa  bourse  étaient  sans  cesse  ouverts  aux  cris 
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du  malheorcux;  sa  fortune  méme(i)  ne  lui 
semblait  qu'un  dépôt  réservé  à  l'infortune  » 
et  sa  maisonservit  toujours  d'asyle  à  la  vertu. 
Aucune  passion  n'interrompit  le  calmé  de 
sa  vie  ;  l'amour  même  ne  troubla  jamais  son 
repos.  «  Cet  homme,  s'écriait  le  célèbre 
»  marquis  de  l'Hôpital,  en  présence  dé 
»  quelques  Anglais ,  est  construit  différem- 
M  ment  que  nous.  Dites-lui ,  messieurs  ,  que 
iè  je  me  le  représente  comme  un  esjïrit  cé- 
»  leste  >» .    . 

La  Grande-Bretagne  dont  il  faisait  la 
gloire,  était  fiere  de  l'avoir  produit  j  les  sa- 
vans  anglais  le  mettaient  à  leur  tôte.  Il  sié- 
gea jusqu'à  sa  mort  dans  la  chambre  des 
communes ,  comme  représentant  de  l'Unî- 
versitéjde  Cambridge  :  la  Cour  même  le 
comblait  de  faveurs.  Guillaume  III  le  nom- 
mait grand-maître  des  monnaies  ;  Anne  le 
créait  chevalier;  George  I,  prévenu  en  sa 
faveur  par  les  éloges  de  Leibnitz ,  l'àccueil- 
lait  par  des  distinctions  honorables ,  et  la 
princesse  de  Galles ,  Caroline  de  Brande*   • 


,{i)  On  éyaltiait  ses  biens  meubles  seulement  à  cnTÎrott  Mpf 
«0a«  mille  Urres  tournois. 
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bourg- Anspach- ,  dont  la  protection  allait 
devenir  si  précieuse  aux  lettres  et  atix  arts.* 
à  peine  arrivée  à  Londres ,  accourait  Fad-^ 
mirer.  «  J'abrège ,  lui  dit-elle ,  Fétiquetle 
»  d'une  première  entrevue,  pour  jouir  plu- 
»  tôt  du  bonheur  de  vous  voir  »  •  Après  une 
conversation  de  plusieurs  heures  ,  elle  le 
quitta  en  disant  :  «  Je  rends  grâces  au  ciel 
>  d'être  née  dans  un  siècle  que  votre  génie 
»  immortalisera  j> .  ;  .    •.  ,  t; 

Newton  était  d'une  taille  moyenne ,  chari 
gée  d'im  peu  d'embotipioiût.  Son  regard 
était  languissant ,  son  abord  gracieux ,  sou 
aspect  vénérable  y  sa  chevelure  blanche , 
épaisse  et  bien  fournie ,  inspirait  le  respect. 
Il  ne  se  servait  jamais  de  lunettes  ;  une  dent 
perdue  était  le  seul  tribut  qu'il  eut  jamais 
payé  à  la  fragilité  de  l'espèce  humaine  ,  et , 
malgré  ses  prodigieux  travaux,  il  parvint, 
sans  maladie  ,  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt  ans  'y  mais  alors  il  commença  à  être 
incommodé  de  la  pierre ,  et  à  s'ap percevoir 
qu'il  ne  pouvait  en  revenir.  Les  derniers 
vingt  jours  de  sa  vie  furent  extrêmement 
douloureux^  mais  dans  les  plus  violens 
accès,  et  au  moment  même,  oii  des  flots  de 
sueur   inondaient  son  visage ,  il  ne  poussa 


(  370  ) 
iJUARANTE-UNÏÈME  TOMBEAu! 


NEWTON, 

MORT   EU    1726. 


Newton!  m'écriai-je....  Ouï,  médit  le 
vieillard.  Il  enflamma  son  siècle  ,  et  il  est 
aujourd'hui  glacé  par  le  froid  de  la  mort. 
Cet  obscur  tombeau  renferme  celui  qui 
décomposa  la  lumière  ;  un  peu  de  tcrro 
couvre  celui  qui  ravit  aux  cieux  leurs  se- 
crets ,  et  à  peine  un  espace  de  quelques 
pieds  contient  le  génie  étonnant  qui  dé- 
veloppa le  système  du  monde. 

Il  n'est  plus  :  la  mort  l'a  renversé  ,  mais 
la  mort  ne  pourra  le  soustraire  à  Tbom- 
mage  des  siècles.  Le  trône  britannique 
disparaîtra  sous  la  main  terrible  du  tems  ; 
les  siècles  s'éteindront ,  et  le  génie  de 
Newton  parlera  ,  et  les  cieux  découverts, 


» 


la  nature  conquise  ,  la  religion  yengée  ,  la. 
philosophie  enrichi^  ,  attesteront  encore  la 
gloire  de  cet  homme  immortel. 

La  postérité  placera  aussi  ses  vertus  parmi 
ses  premiers  titres  à  la  gloire.  Elle  répé-^ 
tera  qu'à  la  philosophie  de  Tesprit ,  il 
joignait  celle  du  caractère  et  du  coeur  j 
qu'il  était  doux,  simple,  modeste,  applaudi 
et  fatigué  de  l'être  ,  dédaignant  le  bruit  de 
sa  gloire ,  et  presque  confus  de  la  mériter. 
Esclave  de  tous  les  devoirs  de  ^a  société  , 
il  n'en  bravait  ni  les  préjugés  ni  les  règles. 
Tolérant  parce  qu'il  était  chrétien,  il  jugeait 
les  hommes  moins  par  Leur  religion  que 
par  leur  conduite ,  et  cependant  personne 
n'avait  plus  de  vénération  que  lui  pour  les 
livres  sacrés.  Tandis  quie  ,  presque  partout^ 
l'esprit  philosophique  du  siècle  ne  se  signa- 
lait que  par  les  écarts  d'une  impiété  dé- 
plorable ,  Newton  puisait  dans  le  sien  son 
respect  pour  la  révélation.  Il  semblait  ne 
dévoiler  les  merveilles  des  cieux  que  pour 
rassurer  et  consoler  les  hommes ,  et  n'iDe 
terroger  la  nature  que  pour  l'opposer  au 
matérialisme  et  à  l'incrédulité.  Son  cœur  et 
sa  bourse  étaient  sans  cesse  ouverts  aux  cri» 


^y 


(571) 
du  malhetirciix;  sa  fortune  méme(i)  ne  lui 
semblait  qu'un  dépôt  réservé  à  l'infortune  ^ 
et  sa  maisonservit  toujours  d'asyle  à  la  vertu. 
Aucune  passion  n'interrompit  le  calme  de 
sa  vie  ;  l'amour  même  ne  troubla  jamais  soa. 
repos.  <f  Cet  homme,  s'écriait  le  célèbre 
»  marquis  de  riiôpital,  en  présence  dé 
»  quelques  Anglais ,  est  construit  diflérem- 
»  ment  que  nous.  Dites-lui ,  messieurs  ,  que 
j»  je  me  le  représente  comme  un  esTprit  cé- 
»  leste  » .    . 

La  Grande-Bretagne  dont  il  faisait  la 
gloire,  était  liere  de  l'avoir  produit;  lessa- 
vans  anglais  le  mettaient  à  leur  tête.  Il  sié- 
gea jusqu'à  sa  mort  dans  la  chambre  des 
communes ,  comme  représentant  de  l'Uni- 
versitcjde  Cambridge  :  la  Cour  môme  le 
comblait  de  faveurs.  Guillaume  III  le  nom- 
mait grand -maître  des  monnaies  ;  Aune  le 
créait  chevalier;  George  I,  prévenu  en  sa 
faveur  par  les  éloges  de  Leibnitz ,  raiccueil" 
lait  par  des  disliuctions  honorables,  et  la 
princesse  de  Galles ,  Caroline  de  Brande-   • 


,(i)  On  (évaluait  sei  bieni  meubUi  seulement  à  euTiroB  MpC 
tfBi  niUe  Urrei  tournois. 
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bourg- Anspach ,  dont  la  protection  allait 
devenir  si  précieuse  aux  lettres  et  atix  arts-^ 
à  peine  arrivée  à  Londres ,  accourait  Fad-^ 
mirer.  «  J'abrège ,  lui  dit-elle ,  l'étiquette 
»  d'une  première  entrevue,  pour  jouir  plu- 
»  tôt  du  bonheur  de  vous  voir  »  •  Après,  une 
conversation  de  plusieurs  heures  ,  elle  le 
quitta  en  disant  :  «  Je  rends  grâces  au  ciel 
3»  d'être  née  dans  un  siècte  que  votre  génie 
»  immortalisera  j» .  ;  .    •.  <c 

Newton  était  d'une  taille  moyenne ,  chari 
gée  d'un  peu  d'emboiipôim.  Son  regard 
était  languissant ,  son  abord  gracieux ,  son 
aspect  vénérable  ;  sa  chevelure  blanche , 
épaisse  et  bien  fournie ,  inspirait  le  respect* 
Il  ne  se  servait  jamais  de  lunettes  ;  une  dent 
perdue  était  le  seul  tribut  qu'il  eut  jamais 
payé  à  la  fragilité  de  l'espèce  humaine  ,  et , 
malgré  ses  prodigieux  travaux ,  il  parvint , 
sans  maladie  ,  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt  ans  'y  mais  alors  il  commença  à  être 
incommodé  de  la  pierre ,  et  à  s'ap percevoir 
qu'il  ne  pouvait  en  revenir.  Les  derniers 
vingt  jours  de  sa  vie  furent  extrêmement 
douloureux^  mais  dans  les  plus  violens 
accès,  et  au  moment  même,  oii  des  flots  ae 
sueur   inondaient  son  visage  y  il  ne  poussa 


(  574  ) 
jamais  un  cri.  Dès  qu'il  avait  quelques  mo- 

^lexis  do  relâche ,  il  souriait  et  parlait  avec 

M  gatté  ordinaire.  Le  samedi  1 8  mars ,  il 

làt  les  gaeettes  et>  s^entretint*  long-tems  avec 

soiK  médecin,  le  docteur  M^ad;   mais  le 

scnr ,.  il  perdit  abfsolument  coûnaissancc  et 

ne  la  repritplus ,  «  comme  si  les  fiipuités  de 

*  son  ame ,  dit  ingénieusement  un  auteur , 
»  n'avaient  été  sujettes  qu'à  s'éteindre  et  non 
»  à  s'afiaiblir  » .  Il  mourut  le  lundi  suivant. . . 

*  et  ce  marbre  seul ,  dit  Athénaïs  en  se  re- 
>  tirant ,  atteste  qu'il  fût  homme  » . 
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QUARANTE-DEUXIEME  tOIkÎBEAtJ. 


CATHERINE  F", 


IMPERATRICE   DE    RUSSIE,   MORTE  EN  I737; 


La  route  que  nous  suivons ,  me  dit  Athé- 
naïs ,  nous  présente  à  chaque  instant  de 
nouvelles  images.  Tu  viens  devoir  Tempirç 
du  génie  j  observe  maintenant  celui  de  la 
beauté. 

Le  nord  ofirait,  depuis  deux  ans ,  une  lutté 
cruelle.  Deux  hommes,  les  plus  extraordi^ 
naires  que  l'Europe  ait  produits,  Pierre  I  et 
Charles  XII ,  enflammés  par  l'ambition  d'é- 
tonner, l'univers  ,  se  portaient  l'un  contre 
l'autre  avec  le  fracas  des  torrens.  Ûlngrie , 
l'Estonie ,  la  Livonle  présentaient  de  lugu- 
bres tombeaux  j  le  sang  coulait  à  Narva ,  à 
Revel ,  sur  les  bords  du  Peypus  et  le  long  du 
Volkaw.  Marienbourg ,  emportée  d'assaut 
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par  les  Russes  (i) ,  n'offrait  plus  quW  mon-' 
ceau  de  décombres  ;  par-tout  le  fer ,  devenu 
terrible  dans  la  main  de  ces  conquérans , 
avait  laissé  des  traces  de  désolation  et  de 
ynort. 

C'est  au  milieu  de  cette  multitude  de  com** 
bats  oii  la  fortune  balançait  continuelle- 
ment les  pertes  et  les  avantages ,  que  le  Czai; 
allait  quelquefois  se  reposer  sous  la  tente  de 
son  général  MenzikoiT,  et  s  y  occuper  avec 
lui  des  événcmens  qui  se  succédaient  sous 
leurs  yeux.  Scheremetow  venait  de  battre  , 
les  Suédois  près  de  la  petite  rivière  dTEm- 
bach  ;  la  prise  de  Marienbourg  était  encore 
récente  ^  tous  ces  succès  réparaient  un  peu 
le  terrible  échec  de  Narva ,  et  donnaient  à  la 
physionomie  de|  Pierre  cet  air  d'assurance 
et  de  fierté  qui  semblait  encore  présager  des 
triomphes.  «  Mon  frère  Charles,  disait- il 
»  souvent  (comme  si  le  tems  lui  eût  con- 
*>  fié  ses  secrets),  pourra  nous  battre  encore^ 
4>  mais  il  nous  apprendra  enfin  à  le  battre 
I»  lui-même  >» 

Un  jour  que  le  Czar  soupaît  chez  Menzi- 
koiT, il  distingue,  au  nombre  des  esclaves 

(i)Enx7Qa. 
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qui  le  servaient  à  table  ,  une  jeune  {lersoAna^ 

dçnt  les  traits  le  frappent  et  Tenflamment  à- 
la-fois.  Elle  avait  à  peine  seize  ans.  Les 
grâces  animaient  son  visage  ;  de  grands 
jeux  noirs ,  une  peau  unie  et  transparente  , 
le  timbre  harmonieux  de  sa  voix  ,  tout  em- 
brase une  ame  déjà  passionéeetbrMante-t 
Pierre  l'interroge  et  ne  peut  se  lasser  d'ad- 
mirer. Il  découvre  chez  elle  les  qualités 
qu'il  estime  le  plus,  une  ame  forte  et  cou- 
rageuse ,  un  esprit  élevé ,  une  grande  faci- 
lité d'expression,,  une  raison  tranquille  et  ' 
exercée.  Ses  yeux  et  son  cœur  jouissaient  à*- 
la-fois  ,  et ,  dès  qu'il  peut  l'entretenir  sai^s 
témoins,  il  veut  «savoir  quel  sort  cruel  a 
placé  dans  les  fers  celle  qui  lui  semble  faite 
pour  embellir  un  trône. 

i<  Je  me  nomme ,  lui  répond-elle ,  Cathep». 
»  rine  Alfeindey ,  et  je  naquis  à  Rughen ,  en 
»  Esthonie,  sur  les  bords  du  lacWostfery. 
»  Ma  famille  est  obscure  ;  mais  le  travail ,  la 
»  santé ,  l'innocence  embellissaieùt  mes  jours 
»  et  j'étais  heureuse  dans  les  bras  d'une  ^ 
»  mère,  lorsque  la  mort,  en  l'arrachant  à 
*  ma  tendresse,  m'enleva  le  seul  appui  qui 
»  me  restait  encore.  Un  archiprétre  de  Ma- 
3  rieubourg  ,  nommé  Gluck ,  eut  pitié  de 


V. 


,  / 
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»  mon  mexpénence.  Je  frouyaî  dans  sa  mai* 
»  son  im  azyle  dssoré  »  daxi^  son  cœur  le  mo- 
ji  dèlc  de  tontes  lesTeftus»  eldan$  ses  ins- 
»  trncpionSj  ces  ressonFce$  utiles ,  ces  priu-^ 
JI  cipes  religieux  dont  le  malheur  allait  i^en- 
»'(èt  me£eiire  sentir  Fimportance.  La  mort^ 
n  cruelle  une  seconde  fois,  m'enleva  ITiommif 
»  vertueux  qui  avait  protégé  mon  enfance , 
»  et  me  laissa  ,  sans  espoir  ,  au  milieu  d'un 
»  pays  déjà  dévasté  par  d'horribles  combats 
9  et  d'une  ville  exposée  aux  malheurs  de  la 
*  guerre.  Dans  cet  état  affreux ,  je  crus  trou- 
»  ver  un  protecteur  dans  un  jeune  soldat 
jè  suédois  ;  il  m'aimait,  il  m'offirait  sa  main  , 
»  son  courage  ,  sa  gloire,  et  sa  bonne.  con-> 
JI  duite  me  laissaient  encore  entrevoir  le 
JI  bonheur...  Infortunée!  je  l'avais  à  peine 
»  apperçu  ,  que  les  Russes  entourèrent 
31  la  ville,  et  que  mon  malheureux  époux,  eu 
JI  repoussant  un  assaut^  trouva  la  mort. 
JI  sur  les  remparts.  Marienbourg  fat  pres- 
ji  qu'en  même  tems  emportée.  Effrayée, 
X  éperdue,  toute  en  larmes,  je  fuyais  des 
X  vainqueurs  irrités ,  lorsque  deux  soldats. 
yi  m'arrêtent ,  m'entraînent  avec  violence , 
j»  et  me  remettent  entre  les  mains  du  géné- 
»  rai  Menzikoff.  J'ai  trouvé  auprès  de  lui  j 
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»  continua  Catherine ,  tous  les  égards  qm 

■ 

»  l'on  doit  an  malheur,  et  mon  existence 
1»  même  m'offi*irait  quelques  charmes ,  si  je 
>  pouvais  imposer  silence  aux  regrets  dévo- 
»  rans  qui  me  poursuivent  encore  ». 

Le  Czar ,  frappé  d'un  récit  où  cette  jeune 
infortunée  avait  déployé  tout  ce  que  lés  gjtit^ 
ces  et  la  sensibilité  dé  son  sexe  ont  de  plus 
séduisant,  est  bientôt  décidé.  Tous  ses  g^ùts 
étaient  des  passions.  Il  demandé  à  Memsi- 
koff  le  don  de  Catherine ,  et  Catherine  § 
bientôt  rassurée  par  un  mariage  secret ,  est 
déjà  dans  les  bras  du  monarque  ^  mâant  les 
charmes  du  sentiment  et  des  vertus  à  tous 
les  ravissemens  de  l'amour.  r 

Le  tems  qui  n'entraîne  que  les .  faible^ 
passions,  semblait  avoir  donné  à'èelle  dit 
monarque  plus  d'empire  et  de  solidité.  Jà*t 
mais  les  accens  d'un  amour  vertueux  n'ét 
taient  encore  parvenus  à  son  àîne;  jànôteis 
la  voix  de  la  sagesse  ne  s'était  encore  môlée^ 
dans  sa  vie  secrète ,  aux  transports  du  plai-- 
sir.  Nécessaire  à  son  bonheur ,  Catherine  le 
devint  bientôt  à  sa  gloire.  Que  de  fois  ,  n'a-» 
gissant  sur  les  passioiis  du  Czar  que  pom^ 
les  adoucir ,  ne  lé  ramena-trcUe  pas  à  des 
pensées  précieuses  au.  bien  de  son  empire  1 
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Que  de  &Qtes  ne  tépara-t-elle  pas  par  là 
Tolnpté  d'un  sourire  !  Que  d'infortunés  n  eut- 
éUe  pas  le  bonheur  de  soustraire  aux  pre^ 
miers  ntouyemens  de  sa  haine!  Que  d'heu- 
reux intervalles,  enfin  y  n'eul-elle  pas  le  ta- 
lent de  saisir  pour  leur  surprendre  des  bien- 
feîts  !...  Peû-à-peu  l'humeur  farouche  de 
Pierre  fléchissait  sous  l'ascendant  des  vertus 
et  des  grâces.  La  Cour  prenait  une  physio- 
nomie moins  sombre  ,  plus  d'élégance ,  plus 
de  délicatesse,  plus  de  facilité  dans  les 
mœurs.  Les  femmes  étaient  soustraites  à 
cette  austère  réclusion  qui ,  sous  prétexte 
de  protéger  la  pudeur ,  en  prépare  trop  sou- 
vent la  défaite  ;  déjà  leurs  fourrures  et  leurs 
bonnets  avaient  cédé  la  place  à  des  ajuste- 
xnens  plus  favorables  à  la  beauté.  On  se 
réunissait  chaque  soir  chez  les  personnes 
les  plus  qualifiées  (i),  et  on  mêlait  à  ces 
plaisirs  la  décenOe  et  le  goût.  La  communi- 
cation entre  les  deux  sexes  devenait  insen- 


(l)  Cfiaque  seigneur  ^tait  obUp;ë  de  teoir  cet  assemblées  k  ton 
tour ,  et  d'en  indiquer  le  jour  par  une  afliche  à  ta  poile.  Il  devait 
d'ailleurs  fournir  les  vins  ,  les  liqueurs  el  le  tabac  à  fumer.  Pierre 
avait  soumis  ces  réunions  à  des  lois  de  police  ,  et  ceux  qui  les  en- 
freignaient étaient  condamnés  k  vider  un  grand  bocal  de  vin  oa 
d'«an-de-vie. 


(  582  ) 
îVuth  par  deux  cents  mille  Turcs ,  semblait 
n'avoir  plus,  dfe  ressources  que  la  mort  ou 
les'  fers,  oii  Pierre  ,  frappé  de  l'horreur  de 
sa  situation,  avait  déjà  disposé  de  son  trône, 
et  où  ,  renfermé  dans  sa  tente  dont  il  avait 
même  interdit  l'approche  à  son  épouse ,  il 
avait  formé  le  projet  téméraire  de  se  faire 
jour  à  travers  l'ennemi ,  avec  une  poignée 
de  soldats.  Catherine,  dans  ce  moment  dé- 
cisif,   brave     les    ordres   qui  l'cloignent , 
trompe   la  vigilance  des  gardes,  pénètre 
jusqu'au  Czar ,  et  tombant  à  ses  genoux ,  le 
conjure  de  jcler  les  yeux  sur  les  suites  de 
cette  journée.  «  Il  est  glorieux  de  vaincre , 
1»  lui  dit-elle  ,  mais  il  ne  l'est  pas  tnoius  de , 
»  céder ,  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'espoir.  Voyez 
»  la^  position  oîi  nous  sommes  réduits.  Vos 

*  soldais ,  épuisés  de  fatigue ,  n'ont  plus  de 
»  vivres  pour  réparer  leurs  forces;  voisins 
»  d'une  rivière  ,  ils  manquent  d'eau  pour 
i  étancher  leur  soif;  à  peine  peuvent -ils 

*  soutenir  leurs  armes  ;  et  c'est  dans  cet  état 
^  que  vous  avez  formé  le  projet  de  braver 

»  l'ennemi mais  si  nous  succombons, 

»  qu'allons  -  nous  devenir?  Pierre,  y  avez- 
»  vous  pensé?  Ou  je»  vous  perds  pour  tou- 
»  jours,  ou  je  vous  vois  dans  l'esclavage,  et 
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yi  ni'i-même  ,  conduite  dans  le  sérail*  du 
»  Grand -Seigneur,  exposée  aux  outrages 
»  d'un  vainqueur  insolent —  »  —  Eh!. que 
;•  faut-il  donc  faire?  s'écrie  le  Czar,  enTinter- 
^  rompant  avec  vivacité- —  «  Céder  à  la^  force 
»  et  demander  la  paix.  Le  Visir  est  avare  : 
^  voici  mes  joyaux ,  mes  pierreries  et  tout 
»  l'or  que  j'ai  pu  rassembler....  ;»  Pierre, 
indécis  encore ,  assemble  son  con;seil.  L'avis 
de  la  paix  prévaut  sur  une  bravoure  impru- 
dente j  en  deux  jours  l'armistice  est  signé, 
et ,  au  moment  oii  elle  allait  périr  de  faim , 
l'armée  russe  est  sauvée. 

La  sagesse  que  Catherine  venait  de  dé- 
ployer dans  cette  circonstance,  lui  mérita 
toute  la  reconnaissance  du  Czar,  et  il  crut 
devoir  ne  la  borner  qu'au  don  de  la  cou- 
ronne. L'élévation  de  cette  femme  intéres- 
sanic ,  en  lui  imposant  de  nouveaux  devoirs, 
ne  changea  pas  son  cœur.  La  famille  du 
minisire  Gluck  fut  comblée  de  bienfaits; 
Menzikoff  eut  part  à  sa  reconnaissant;  la 
Russie  admirait  ses  vertus;  le  Czar  sentait 
mieux  chaque  jour  le  prix  de  sa  tendresse. 
Unis  depuis  vingt  ans ,  il  y  avait  encore 
cntr'cux  cet  échange  de  soins  délicats,  d'at- 
tentions séduisantes  et  aimables  qui  ajou- 


V       (584) 
tent  tant  de  charmes  au  bonheur.  Pierre  ve- 
nait d'élever  Pétersbourg,  et  c'était  le  com- 
liler  de  joie,  que  d'embellir  ses  environs  par 
quelque  nouveau  monument.  Un  lieu  déli- 
cieux par  sa  situation,  restait  encore  désert: 
Catherine  y  élève  un  palais.  Le  plus  pro- 
fond secret  couvre  son  entreprise,  et  ce 
n'est  que  quand  tout  est  achevé ,  qu'Ole  y 
conduit  le  Czar.  «Voici,  lui  dit-elle,  eu 
»  entrant  dans  une  avenue  magnifique ,  la 
ji  solitude  dont  je  vous  ai  parlé,  et  la  mai- 
»  son  que  j'y  ai  bâtie  pour  mon  souverain» . 
Pierre ,  de  son  côté ,  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  lui  plaire.  Quelques   avis  ve- 
naient de  lui  apprendre  qu'on  avait  décou- 
vert le  frère  de  Catherine ,  dans  un  miséra- 
ble cabaret  au  fond  de  la  Courlande.  Il  le 
fit  amener  à  la  Cour ,  et ,  après  l'avoir  exa- 
miné et  s'être  assuré  de  la  vérité ,  il  le  con- 
duit, vctu  de  ses  habits  grossiers,  devant 
l'Impératrice.  «  Cet  homme ,  lui  dit-il*,  est 
>  ton  frère....  et  toi ,  Charles ,  baise  la  main 
»  de  la  Czarine  ,  et  embrasse  ta  sœur  » .  Ca- 
therine  versait  des  larmes,  (f  II  n'y  a  rien  là 
)^  que  de  très-simple,  reprend  le  Czar;  cet 
;»  homme-là  ^est  mon  beau-frère  ;  s'il  a  du 
*  ntxérite,  nous  en  ferons  quelque  choses 


(  5.85  ) 
»  s'il  n'en  a  point  ^  nous  nen  ferons  rîenr  » 
La  mort  de  Pierre-Jo-Grand  înterrQ.npipit 
ces  scènes,  heureuses  et  tranquilles.  L's^npic 
sensible  de  CatheriixcL  fut  vivement  affectée, 
de  cet  événement.  Qu  l'avait  vue  ipondant 
de  larmes  son  corpp^  défigurp;et-  ré.poiadajDit, 
par  laplus  pvofonde  douleur,  à  des  soupçons^ 
perfides.  En  niêmc  tçjns  le  Sénat  s'pssçjcn- 
blait;  les  grands  se  prosternaient  et  la.  pro- 
clamaient Impératricje.dja  toutes  les  Russies; 
et  pendant  que  ce  cri  s'élevait  au  piilieu 
des  régimens  des  gardas  :  «si  notre pçre.çst 
»  mort  j  notre  mère  vit  encore  »  ,  le  peupl<5 
y  répondait  par  des  acclamations.  Cçt  évé- 
nement ne  produisit  aucun  changeipent  re-, 
niarquablç.  Le  prince  Menzikofl'  en  imposa 
à  toutes  lés  factions,  et  Catheriae.  Cran^^ 

t  •  f  *     f  •       .  *  ^ 

quille  sur  son  trône ,  l'honora  Piar  sa  biep-. 
faisancç  et  son  humanité.  Les  potencesret 
les  rouc^  furent  abattues  par  ses  ordro^j  l'aiv 
mce  reçut  les  arrérages  qui  lui  étaient, dus  j. 
sa  sagesse  prévint  une  révolte  des  CjQsaqtiçs. 
et  la  Russie  retrouva  dans^  sa  souveraine  ,  le 
héros  qu'elle  pleurait  encore.  :  heureuse  §i  JUl 
nature  l'eût  accordée  long-tems  j^ncor.e  à  ses 
vœux  et  à  ses  espérances. 

Tome  J.  25 


(  586  ) 

Depuis  qndque  tcms ,  la  santc  de  la  Cza- 
jihë  était  altérée.  Oii  assurait  qu  uti  verre 
dé  liqueur  qu'dti  lui  avait  servi  à  rîsisae  <ruu 
repas,  lui  avait  été  iunesTc ,  et  qu  un  célèbre 
junédecîn  qu'elïé]  '  k^iit  '  consulté  sur  des 
ïriàûx  de  poitrine';" ^vliït b>infirmé  ce  soup- 
^ttti.  Cependant  i  *  élfè  'Vé  Se  (î^(iuàît"pM 
avec  moins  de  zèle  aux  intérêts  de  son  em- 
pire et  aux  soins  de  Fadministration. 

Au  commencement  de  Tan  1727,  les 
symptômes  devinrent  plus  fâcheux.  Tlmpé- 
ratricc  ,  allarmée  sur  les  suites  de  sa  mala- 
die ,  appclla  a  Pétcrsbourg  le  premier  mé- 
decin du  Roi  de  Prusse,  dont  le  jugéinent 
ne  lui  fat  pas  favorable.  Quelques  chagrins 
domestiques,  peut-(5tre  trop  de  goût  pô'ùr 
les  plaisirs ,  développèrent  un  principe  que 
peut-être  Ton  eût  pu  affaiblir.  La  langueur 
et  le  dépérissement  dont  elle  était  atfaquée 
dégénérèrent  en  maladie  grave,  et  Ton  crut 
reconnaître  les  symptômes  d'un  abcès  aux 
poumons.  On  lui  donna  les  remèdes  con- 
venables, qui  opérèrent  d'abord  avec  tant 
de  succès  ,  que  toute  la  Cour  fît  les  prépara- 
tifs nécessaires  pour  célébrer,  le  18  mai, 
Tanuiversaire  de  son  couronnement.  Cet  es- 


poir  fui 
i-aît  au 
montra 
nvant  1 
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QUAIUNTE-TROISIÈME  TOMMAV. 


GEORGES  r. 


ROI    DANGLETERRE,    MORT   EN    IV^V* 


Un  tombeau  ,  décoré  d'une  triple  cou- 
ronne ,  venait  de  frapper  'mes  regards. . . . 
Remarque  ,  me  dit  Ath^naïs  ,  la  fatetlité  de 
la  destinée.  Les  passions  qui  ont  agité  FAn- 
gleterre  ont  cessé  de  gronder  dans  son  sein. 
Jacques  a  termiiné  sa  mélancolique  existence; 
la  puissance  de  Guillaume  n'est  plus  qu'une 
pyramide  brisée;  Anne  elle-même  a  dis- 
paru dans  la  nuit  des  tombeaux et 

lorsque  le  tems  semble  avoir  englouti  les 
ressentimens  et  les  haines ,  lorsque  l'Angle- 
terre ,  sans  roi ,  doit  naturellement  rappeler 
surson  trôuele  seul  prince  qui  y  ait  quelques 
titres  sacrés,  elle  l'on  repousse  avec  injus- 
tice ,  et  préfère  aller  chercher  son  mattre 
dans  un  prince  étranger. 

Il  fallait,  pour  y  parvenir,  dé  tasser  firoider 


ment  lesrévolutîons<îtles  siècles ,  et  chercher 
dans  leur  obscurité  (Quelques  droits  yieillis 
par  le  tems  (i).  Il  fallait* cnyisager  d^uh  oeil 
sec  le  dernier  rejetoH  d'une  race  illustre  et 
malheureuse,  réclamant  vainement  tous  ses 
droitç  envahis  ,  déplorant  Paveuglemeilt 
d'une  nation  qu'il  ehérîssaît  encore ,  et  re- 
prochant à  >ceux  même  que  sa  maison  en- 
toura de  bienfaits  ,  les  larmes  dont  elle  fat 
si  long-tems  abreuvée^ '*• 

Au  milieu  dé  ces  «eèneis  autragcfantes ,  il 
était  encoire  qùelcfuê»  cœurs  accessibles  à 
d'anciens  souvenirs.  Georges  P'.  ne  put  sd 
le  dissimuler  en  montant'  isur  le  trône  (3)  , 
et  il  vit  d'un  coup  -  d^owl  FinstabiËtc  da 
sceptre  qu*on  venait  de  lui  déférer.  NuHb 
part  plus  d'intérêts  ib  démêler ,  plus  de  placés 
à  cicatriser;  plus  de  passions  à- vaincre. 

Trois  prîhcipanx  partis  dirisâieut  l'An- 
gleterre à  sou  avènement:'  Les!  Jaébbites^, 
impatiens  de  ramener  le  isàiig  de  leurs  ànr 
cians  rois  sur  le  trône ,  se  lévc^eiil  k¥k^ 


•  ■  I     »  - 


Çi)  Le  duc  de  Glbcéster,  Te  unû  dèt  en&'nt  dé  lâreihe  J^lttii  - 
qui  atteignit  sa  douzième  annëc,  étalit  hiwDéaie*«ioit  an  <i^Oai^  • 
Georges,  électeur  de  H^ooTrey  fntapp^.an  tr^e  ^'Ai^^etfne^ 
comme  fils  de  laprinèesse  Sophie  y  petite  fiOe  de.Jac^pes  lir.. 

(a)  En  1714  •        .         - 


^ 


(  586  ) 
Depuis  quelijiie  téms ,  la  santc  de  la  Cza- 
rîhe  était  altérée.  Oh  assurait  quun  verre 
de  liqueur  qu'oti  lui  avait  servi  à  Tisisue  d'uu 
repas,  lui  avait  été  funeste ,  et  qu  un  célèbre 
médecin  qu'elle  J  àVait  consulté  sur  des 
jriàux  de  poitrînô'i  'avait  confirmé  ce  soup- 
Ç6ti.  Cependant  i' elle  'Wé  èè  'à^èiâii^^M 
avec  moins  de  zèle  aux  intérêts  de  son  em- 
pire et  aux  soins  de  l'administration . 

Au   commencement    de  Fan    1727,   les 

h» 

symptômes  devinrent  plus  fâcheux.  l'Impé- 
ratrice ,  allarmée  sur  les  suites  de  sa  mala- 
die ,  appclla  à  Pétcrsbourg  le  premier  mé- 
decin du  Roi  de  Prusse,  dont  le  jugéinent 
ne  lui  fut  pas  favorable.  Quelques  chagrins 

• 

domestiques,  peut-ôtre  trop  de  goût  pour 
lés  plaisirs ,  développèrent  un  principe  que 
peut-être  Ton  eût  pu  affaiblir.  La  langueur 
et  le  dépérissement  dont  elle  était  atfaquée 
dégénérèrent  en  maladie  grave ,  et  Ton  crut 
reconnaître  les  symptômes  d'un  abcès  aux 
poumons.  On  lui  donna  les  remèdes  con- 
venables ,  qui  opérèrent  d'abord  avec  tant 
de  succès  ,  que  toute  la  Cour  fit  les  prépara- 
tifs nécessaires  pour  célébrer,  le  18  mai , 
l'anniversaire  de  son  couronnement.  Cet  es- 


poîr  fut  trompé.  Déjà  le  1 7,  Catherine  expi- 
raît  au  milieu  de  sa  famille  eii  larmes ,  et 
montrait  le  néant  de  la  vîe ,  (Quelques. heûC6^ 
avant  le  jour  où  on  allait  chanter  sa  gran- 
deur. 
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QUAEANTE-TROISIÈME  TOMBEAU. 


GEORGES  r, 

ROI  d'angleterre,  mort  en  1727. 


Un  tombeau  ,  décoré  d'une  triple  cou- 
ronne ,  venaît  de  frapper  'mes  regards. . . . 

Remarque  ,  me  dit  Ath^naïs  ,  la  fatalité  de 
la  destinée.  Les  passions  qui  ont  agité  l'An- 
gleterre ont  cessé  de  gronder  dans  son  sein. 
Jacques  a  terminé  sa  mélancolique  existence; 
la  puissance  de  Guillaume  n'est  plus  qu'une 
pyramide  brisée;  Anne  elle-même  a  dis- 
paru dans  la  nuit   des  tombeaux......   et 

lorsque  le  tems  semble  avoir  englouti  les 
ressentîmens  et  les  haines ,  lorsque  l'Angle- 
terre ,  sans  roi ,  doit  naturellement  rappeler 
sursontrônele  seul  prince  qui  y  ait  quelques 
titres  sacrés,  elle  l'en  repousse  avec  injus- 
tice ,  et  préfère  aller  chercher  son  maître 
dans  un  prince  étranger. 

Il  fallait ,  pour  y  parvenir ,  délasser  froide!* 


(389)^ 
ment  lesrévolutîonsctles  siècles,  et  chercher 
dans  leur  obscurité  quelques  droits  vieillis 
par  le  tcms  (i).  Il  fallait*  envisager  d^un  œil 
sec  le  dernier  rejeton  d'une  race  illustre  et 
malheureuse,  réclamant  vainement  tous  ses 
droits  envahis  y  déplorant  Paveuglement 
d'une  nation  qu'il  ehéi'ïssait  encore ,  et  re- 
prochant à  ceux  m^me  que  sa  maison  en- 
toura de  bienfaits  ,  les  larmes  dont  elle  fut 
si  long-teras  abreuvée.    • 

Au  milieu  de  ces  scènes  outrageantes ,  il 
éta^it  encore  quelques  cœurs  accessibles  à 
d'anciens  souvenirs.  Georges  P'.  ne  put  se 
le  dissimuler  en  montant  sur  le  trône  (2)  , 
et  il  vit  d'un»  coup  -  d'oéîl  Finstabilité  dn 
sceptre  qu'on  venait  deltii  déférer.  Nulle 
part  plus  d'intérêts  à  démêler ,  plus  de  plaies 
à  cicatriser  ,  plus  de  passions  à  vaincre. 

Trois  principaux  partis  divisaient  l'An- 
gleterre à  sou  avènement.  Les  Jaeobites , 
impatiens  de  ramener  le  sang  de  leurs  an- 
ciens rois  sur  le  trône,  se  révoltent  à  Fas- 


Çi)  Le  duc  de  GIbcester,  le  seul  dés  enfàns  dé  là  reine  AÀnfe 
^ui  atteignit  sa  douzième  année ,  étant lui-mémemort en  iJtKUp 
Georges ,  électeur  de  Hanovre ,  fut  appela  ,au  trôqe  d'Angleterre^ 
comme  fils  de  la  princesse  Sophie  ,  petite  fiUe  de. Jacques  I«r.. 

il)  En  1714/ 


j 


:L^9o  ) 

pect  de  son  usurpateur.  Us  demaùdent  pour- 
^quqi  J'qh  repousse.  £tvec  taut  d'opîuiâtreté  les 
.  débris  de  cette  r^çç  aj^usiç  ;.  il§ js'^tonuent 
.que  les  Anglais, ,  si;  fîjèr»  de^M^r  pallie,  Ta- 
^bdudQunent  à  un  prince.,  étranger  à  leur^ 
inœurs  ,  à  leurs iql^irétfih ,  à  letir. langue^  et 
dont  les  pos^essiotiif  continentales  voui  nér» 
cessaircment  complujucr  les  vues  et  les  pro- 
jets. Prêts  d'ailleurs  à  tout  oser ,. dès  qu'on 
leur  oHrira  l'espoir  de  le  combattre  ,  ils 
verraient  naître  avec  joie  l'occasion  de  si- 
gnaler ,  en  faveur  des  Stuart ,  leur  zèle  et 
leur  lîdélité. 

Les  Toris ,  enthousiastes  d'une  reine  qui , 
.après  les  avoir  long-tems  écartes  de  l'admi- 
nistration, a  fini  par  leur  en  prodiguer  les  fa- 
veurs ,  se  passionnent  encore  pour  le  système 
pacifique  qui  a  prévalu  dans  les  dernières 
années  de  son  règne.  Oxford  et  Bolilnbroke 
sont  les  chefs  d'une  faction,  qui  a  autant  de 
partisans  que  d'amis  de  la  paix  et  du  bonheur 
iles  peuples ,  mais  qui  va  le  réclamer  vaine- 
ment devant  un  prince  accoutumé  à  dé'dai- 
gner  la  France  ,  et  frémissant  d'une  paix  qui 
J'empêche  de  l'outrager  encore. 

Les  Wighs ,  dont  les  intrigues  secrètes  se 
sont  depuis  long-tems  emparées  de  l'esprit 


du  monarque ,  ont  trouvé  dans  te  prince 
un  puissant  protecteur.  Ecartés ,  à  la  fin  da 
règne  précédent  ,  de  toutes  les  places  du 
royaume  ,  ils  ont  de  profondes  injures  à 
venger.  Copwer ,  Varthon ,  Sunderlarid ,  le 
duc  de  Marlborough  sur-tout ,  paraissent  à 
la  tcte  de  cette  faction  turbulente.  Leur  ca^ 
ractère  altier  et- implacable  est  entraîné  par 
des  souvenirs  irritans^  ils  regrettent  qu'an 
ait  laissé  échapper  l'occasion  de  combler 
tous  les  maux  de  la  France  :  le  traité  d'U- 
trecht  n'est  à  leurs  yeux  qu'un  monument 
d'opprobre  \  et  déjà  ils  ref^rochent  aux  Toris 
de  n'avoir  conseillé  cette  funeste  trêve  que 
pour  préparer  le  rétablissement  du  fils  da 
Jacques  II. 

Un  génie  supérieur  eût  assujetti  toutes  ces 
factions  à  sa  gloire.  Georges ,  trop  faible 
pour  les  enchaîner  ,  se  prononça  pour  celle 
dont  les  principes  étaient  les  plus  conformes 
à  son  caractère  et  à  son  ambition.  L'ami-» 
rauté  ,  les  armées  ,  les  finances  ,  la  nfttio.n 
entière  fut  livrée  aux  Wighs  triomphaUSr, 
A  ces  traits  on  ne  reconnut  plus  le  prince 
dont  l'Allemagne  vantait  les  qualités;  on  ne 
vit  qu'un  chef  de  parti  livré  à  de  petites  pâTs- 
sionst  plutôjt  qu'occupé  d!ime  gloiire  ducabU» 


Cette  premcre  démarche  était  là  suite 
du  Système  auquel  (Georges  avait  asservi 
toute  sn  politique  ,  et  du  double  but  vers 
lequel  il  en  dirigeait  les  efforts  :  rexcîusîbn 
du  prétehdant  et  la  consèrvàtioiil  de  ses  états 
d^Hanovre.  Cest  à  ce  centre  en  effet  que 
Viennent  aboutir  toutes  les  i;uerres ,  les  né- 
gociations et  les  traités  qui  remplissent  un 
règne.  L'Angleterre  se  voit  continuellement 
entraînée  à  des  querelles  dont  la  nature  sem- 
blait avoir  voulu  l'isoler  y  d'énormes  subsides 
l'écrasent;  elle  sacrifie  ses  trésors,  ses  flottes 
et  son  sang ,  à  une  lutte  qui  lui  est  étrangère; 
et  déjà  elle  murmure  de  s'être  livrée  à  un 
prince  qui  a  d'autres  intérêts  que  les  siens. 

Persuadé  qu'en  persécutant  les  Toris  , 
il  affermit  son  trône  ,  Georges  croit  étein- 
dre dans  leur  sang  toutes  les  espérances 
qui  restent  aux  Stuart.   Oxford  (i),  Bolin- 


(i)  -La  révolution  qu'iap|>e1a  Guillanme  III  aa  trône  d'Angfo* 
terre,  ouvrit  à  Robeit  Hurlay,  comte  d'0\ford ,  la  route  des 
honlieMrs.  Elevé  par  la  reiue  Aune  aux  picmièies  dignitës  du 
Royaume  ,  il  drploya  .  pendaot  son  ministère ,  Famour  des 
arts  f  le  gënie  de  la  philosophie  et  tous  les  talent  4*00  homme 
dVtat.  Bientôt  enveloppe ,  k  l'avènement  de  Georges  I,  dans 
la  proscription  de  Turis  ,  et  dédaignant  déchappei  à  la  haine  de 
êf  enntmUi,  il  fut  condoit  à  la  tour  en  >7i5^^et  eo  fonit  cb  l'jvfp 


•         (  593  ) 
broie  (i),   le  duc  d'Ormond,  le  comte  de 

Straflbrd ,  sont  livres  à  des  tribunaux  qu'a  ar- 
més la  vengeance.  Le  premier  passe  trois  ans 
dans  un  cachot;  Bolinbroke  ,  pour  éviter  Tc- 
chafaud,  est  forcé  de  quitter  sa  patrie;  Or- 
mond  ,  révolté  jusqu'au  crime  ,  prend  les 


après  avoir  brisé  par  ses  vertus  tous  les  traits  de  Tenvie.  Il  acheva 

sa  caiTièi'e  au  sela  des  lettres  et  du  repos,  et  mourut  eu  17^7.  i 

(1)  Bolinbroke  ,  placé  par  la  reine  Anne,  à  la  tête  des  dé- 
partemens  de  la  marine  et  de  la  guerre ,  y  fit  long-tems  admirer 
le  feu  de  son  génie  et  l'étendue  de  sa  pénétration.  Geoi^es  I  le 
dépouilla  de  toutes  ses  places  et  l'obligea  à  se  retirer  secrètement 
en  France  ,  où  cet  illustre  proscrit  sembla  justifier  la  rigueur  qui 
le  poursuivait ,  en  épousant  la  cause  du  prétendant.  Bient&t  exilé 
de  la  Cour  de  ce  prince  par  de  nouveaux  dégoûts  ,  il  chercha  ta 
consolation  dans  l'nmitié  ,  la  philosophie  et  les  lettres  ,  et  épousa 
en  France,  une  nièce  de  Mcd.  de  Maintenon.  Aprèi  neuf  ans  d'exil, 
il  obtint  enfin  du  Roi  le  bonheur  de  revoir  sa  paUic  ,  et  essaya  ^  / 

mais  sans  succès,  de  reparaître  sur  le  théâtre  où  il  avait  fait  briller 
ses  talcns.  Son  ambition  trompée,  empoisonna  toute  sa  vie  ,  et 
répandit  sur  sa  philosophie,  cette  couleur  révoltante  d'impiété  et 
de  déisme  ,  qui  était  moins  chez  lui  l'ouvrage  d'une  nisoo  tran- 
quille ,  que  le  murmure  d'un  cœur  aigri  par  le  malheur.  Déchu  dfi 
son  espoir,  il  prit  .le  partit  de  retourner  en  Fianœ,  fixa  soa 
séjour  près  de  Fontainebleau,  et  y  écrivit  ces  lettres  admirables ^ 
connues  sous  le  nom  d*JEtudes  utHes  de  l'Histoire  ;  mais  infidèle 
de  nouveau  à  la  philosophie  ,  toujours  inquiet  et  toujours  com- 
battu entre  l'ambition  et  la  douceur  d'une  vie  tranquille  ,  il  re- 
vint en  Angleterre  en  17439  où  ses  efforts,  pour  rétablir  son  crédit 
à  la  Cour^  furent  de  nouveau  sans  succès.  Rebuté  enfin  d'avoir 
inutilement  poursuivi  le  bonheur  pendant  soixante  années ,  il  alla 
s'enseTçUr  dans  son  ch&teau  de  Battersea.^  où  il  mourut  en  175 1« 
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tent  tant  de  charmes  au  bonheur,  Pierre  vc^ 
naît  d^élever  Pétersbourg,  et  c^étalt  le  com- 
bler de  joie ,  que  d'embellir  ses  environs  par 
quelque  nouveau  monument.  Un  lieu  déli-' 
•cieuxpar  sa  situation,  restait  encore  désert: 
Catherine  y  élève  un  palais.  Le  plus  pro-* 
/ond  secret  couvre  son  entreprise ,  et  ce 
n'est  que  quand  tout  est  achevé ,  qu'cijile  y 
conduit  le  Czar.  «f Voici,  lui  dit-elle,  en 
»  entrant  dans  une  avenue  magnifique ,  la 
ji  solitude  dont  je  vous  ai  parlé,  et  la  mai- 
»  son  que  j'y  ai  bûtie  pour  mon  souverain» . 
Pierre ,  de  son  côte,  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  lui  plaire.  Quelques   avis  ve- 
naient de  lui  apprendre  qu'on  avait  décou- 
vert le  frère  de  Catherine ,  dans  un  misera-    . 
ble  cabaret  au  fond  de  la  Courlande.  Il  le 
fît  amener  à  la  Cour ,  et ,  après  l'avoir  exa- 
mine  et  s'être  assuré  de  la  vérité ,  il  le  con- 
duit, vêtu  de  ses  habits  grossiers,  devant 
l'Impératrice.  «  Cet  homme,  lui  dit-il*,  est 

>  ton  frère....  et  toi ,  Charles,  baise  la  main 
»  de  la  Czarine  ,  et  embrasse  ta  sœur  » .  Ca- 
therine  versait  des  larmes.  «  Il  n'y  a  rien  là 

>  que  de  très-simple ,  reprend  le  Czar  ;  cet 
»  homme*là  ^cst  mon  beau-frère  ;  s'il  a  du 
^  mérite ,  nous  en  ferons  quelque  chose  i 


(  585  ) 
»  s'il  n'en  a  point  4  nou$  n'en  ferons  rienr  » 
La  mort  de  Pierre-)le-Grand  înterjrQnftpit 
ces  scènes i  heureuses  et:  tranquilles.  L'&(i9e 
sensible  de  Catherine,  fut  vivement  affectée 
de  cet  cvénftment.  Qn  l'avait  vue  inpndaoït 
de  lariçes  son  corps  défigurp.et-  ré.pûndanÏ3i 
par  la  plus  pv.ofpnde,douleur,  àdes  soupçons, 
perfides.  En  même  teyns  le  Sénat  s'^ssçm- 
blait;  les  grands  se  prosternaient  et  la,  pro- 
clamaient Impératricje.dje  toutes  les  Russiesj 
et  pendant  que  ce  cri  s'élevait'  au  piilieu 
des  régimens  des  gardçs  :  «si  notre pçre.i^st 
»  mort  5  notre  mère  vit  encore  »  ,  le  peuple 
y  répondait  par  des  acclamations.  Cçt  évé- 
nement ne  produisit  aucun  changei?[ient  re-i. 
marquablç.  Le  prince  .Menzikoff  eiji  imposa 
à  toutes  lès  factions,  et  Catheriaei  Jtraa^^ 

quille  sur  son  trône ,  l'honora  par  sa  bie»-: 

••■■■■■■       '      ,  "       '  . 

falsancç  et  sdn  humanité.  Les  potencesr  ç|^ 
les  rouc^  furent  abattues  par  ses  ordr.ç§  j  Tar- 
mce  reçut  les  arrérages  qui  lui  étaient.dôâ.^ 
sa  sagesse  prévînt  une  révo:lte  des  CjQS<3Lq<ies  ,^ 
et  la  Russie  retrouva  dans  sa  souveraine  ,  le 
héros  qu'elle  pleurait  encore.  :  heureviise  ci  jîa. 
nature  l'eût  accordée  long-tenoiS;encor.e  à  ses 
vœux  et  à  ses  espérances. 

Tome  /.  aS 


<      .  % 
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Depuis  qudque  tèms ,  la  santé  de  la  Cza- 
rîbe  était  altérée.  Oii  assurait  du  un  verre 
de  liqueur  qu'où  lui  avait  servi  a  l'issue  d'uu 
repas,  lui  avait  ete  funeste ,  et  quiin  célèbre 
tniédecin  qu'elle  '  avait  consulté  sur  dés 
tnkxixàë  poitrine'^  avait  confirmé  çè  soup- 
Çdti;  Cependant  ;  '  étfè  'h^^^ê  '^^6uâït*^pàsr 
avec  moins  de  zèle  aux  intérêts  de  son  em- 
pire et  aux  soins  de  l'administration. 

Au  commencement  de  Fan  1727,  les 
sjrmptômes  devinrent  plus  fâcheux.  Flmpé- 
ratrice  ,  allarmée  sur  les  suites  de  sa  mala- 
die ,  appella  à  Pétersbourg  le  premier  mé- 
decin du  Roi  de  Prusse,  dont  le  jugement 
ne  lui  fut  pas  favorable.  Quelques  chagrins 
domestiques,  peut-être  trop  de  goût  pÔ'ùr 
les  plaisirs ,  développèrent  un  principe  que 
peut-être  l'on  eût  pu  affaiblir.  La  langueur 
et  le  dépérissement  dont  elle  était  atfaquée 
dégénérèrent  en  maladie  grave ,  et  l'on  crut 
reconnaître  les  symptômes  d'un  abcès  aux 
poumons.  On  lui  donna  les  remèdes  con- 
venables ,  qui  opérèrent  d'abord  avec  tant 
de  succès  ,  que  toute  la  Cour  fit  les  prépara- 
tifs nécessaires  pour  célébrer,  le  18  mai, 
Tanniversaire  de  son  couronnement.  Cet  es- 
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poîr  fat  trompé.  Déîà  le  1 7,  Catherine  expî- 
raît  au  milieu  de  sa  famille  eii  larmes  ,  et 
montrait  le  néant  de  la  vie ,  (juclqucs.lieurci^ 
avant  le  iour  où  on  allait  chanter  sa  gran- 
deur. 
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QUAHANTE-fROÏSÏÈME  TOMBEAU. 


•  >..  '•        '.«II-  -,    ■«. 


GEORGES  r, 

ROI  d'angleterre,  mort  en  1727. 


Un  tombeau  ,  décoré  d'une  triple  cou- 
ronne, venait  de  frapper  "mes  regards. . . . 

Remarque  ,  me  dit  Ath^naïs  ,  la  fatiilité  de 
la  destinée.  Les  passions  qui  ont  agité  l'An- 
gleterre ont  cessé  de  gronder  dans  son  sein. 
Jacques  a  terminé  sa  mélancolique  existence; 
la  puissance  de  Guillaume  n'est  plus  quune 
pyramide  brisée  ;  Anne  elle-même  a  dis- 
paru dans  la  nuit  des  tombeaux......   et 

lorsque  le  tems  semble  avoir  englouti  les 
ressentimens  et  les  haines ,  lorsque  l'Angle- 
terre ,  sans  roi ,  doit  naturellement  rappeler 
sur  son  trône  le  seul  prince  qui  y  ait  quelques 
titres  sacrés,  elle  l'en  repousse  avec  injus- 
tice ,  et  préfère  aller  chercher  son  maître 
dans  un  prince  étranger. 

Il  fallait,  pour  y  parvenir,  dé  tasser  froide:' 


ment  lesrévolutionsiîtles  siècles ,  et  chercher 
dans  leur  obscurité  (Quelques  droits  vieillis 
par  Ictcms  (i).  Il  fallait*  envisager  d^uh  œil 
sec  le  dernier  rejetoa  d'une  race  illustre  et 
malheureuse,  réclamant  vainement  tous  ses 
droits  envahis  y  déplorant  Taveuglement 
d'une  nation  qu'il  chérissait  encore ,  et  re- 
prochant à  ccfvsi  même  que  sa  maison  en- 
toura de  bienfaits  ,  les  larntes  dcmt  éUe  fut 
si  long-tems  abreuvée.   * 

Au  milieu  dé  ces  «eèneis  outrageantes ,  il 
était  encore  quelque»  cceors  accessibles  à 
d'anciens  souvenirs.  Georges  P'.  ne  put  se 
le  dissimuler  en  montant'  sur  le  trône  (a)  , 
et  il  vit  d'utt  coup  -  djoèîl  FiiistabiKtc  du 
sceptre  qu*on  venait  de* kii  déférer.  Nulle 
part  plus  d'intérêts  it  démêler ,  plus  de  placés 
à  cicatriser;  plus  dépassions  à- vaincre. 

Trois  principaux  partis  divisaient  FAtt- 
gleterre  à  sou  avènement;'  Le^  Jaëbbiter, 
impatiens  de  ramener  le  iSMg  de  leurs  âhr 
CKins  rois  sur  le  trône,  se  Févc4teiil  à'FttS^ 

» 

%  I       .         :       é  •       I  '         •       - 

'  «  .  1  ■»■■.«.■■ 

I  j  '     '     'I '   I 

Cl)  Le  duc  de  GlbcesCer,  Te  fetil  dèâ  en&'nt  dé  Ik-rdoe  Juab 
qui  atteignit  ta  douzième  année ,  étant  lownéme-nint  n  'ITOQ^ 
Georges ,  électeur  de  Hi^noTre ,  ftit  appçl4  .an  tr^e  ^Ân^ietmn»^ 
corome  fils  de  la  prinèeue  Sophie  j  petite  fiUc  de. Jao^aet  1er.. 

(a)  Eu  1714*  .        .         "• 
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peci  de  sou  usiûrpatâUr.  lis  demandent  pour- 
quoi Vqu  repousse  ayec  laut  d'opiniâtreté  les 
:  débris  de  cette  raqç  atg^ustç  ;  ils.s etouueut 
que  les  Anglais,,  si  iîpî?^  4^ leur  patrie,  l'a- 
JbandQnnent  à  im  p^^ji^e.,  étranger  à  leurs 
mœurs  ,  à  leurs  JiK^fréu. ,  à  letqr. langue,  et 
dont  les  possessions  continentales  vaut  né- 
cessairement complitjucr  les  vues  et  les  pro- 
jets. Prêts  d'ailleurs  à  tout  oser,. dès  quon 
leur  ollrira  l'espoir  de  le  combattre  ,  ils 
verraient  naître  avec  joie  l'occasion  de  si- 
gnaler ,  en  faveur  des  Stuart ,  leur  zèle  et 
leur  fidélité. 

Les  Toris ,  enthousiastes  d'une  reine  qui , 
après  les  avoir  long-tems  écartes  de  l'admi- 
nistration, 9  fini  par  leur  en  prodiguer  les  fa- 
veurs ,  se  passionnent  encore  pour  le  système 
pacifique  qui  a  prévalu  dans  les  dernières 
années  de  son  règne.  Oxford  et  Bolilnbroke 
sont  les  chefs  d'une  faction,  qui  a  autant  de 
partisans  que  d'amis  de  la  paix  et  du  bonheur 
Âes  peuples,  mais  qui  va  le  réclamer  vaine- 
ment devant  un  prince  accoutumé  à  dédai- 
gner la  France  ,  et  frémissant  d'une  paix  qui 
J'empêche  de  l'outrager  encore. 

Les  Wighs ,  dont  les  intrigues  secrètes  se 
sont  depuis  long-tems  emparées  de  l'esprit 


du  monarque  ,  ont  trouvé  dans  ce  prince 
un  puissant  protecteur.  Ecartés ,  à  la  fin  du 
rcgne  précédent  ,  de  toutes  les  places  du 
royaume  ,  ils  ont  de  profondes  injures  à 
venger.  Copwer ,  Varthon ,  Sunderlûnd ,  le 
duc  de  Marlborough  sur-tout ,  paraissent  à 
la  tcte  de  cette  faction  turbulente.  Leur  ca- 
ractère  aider  et  implacable  est  entraîné  par 
des  souvenirs  irritans  ;  ils  regrettent  qu  on 
ait  laissé  échapper  l'occasion  de  combler 
tous  les  maux  de  la  France  ^  le  traité  d'U- 
trecht  n'est  à  leurs  yeux  qu'un  monument 
d'opprobre  y  et  déjà  ils  reprochent  aux  Toris 
de  n'avoir  conseillé  cette  funeste  trêve  que 
pour  préparer  le  l'établissement  du  fils  dja 
Jacques  II. 

Un  génie  supérieur  eût  assujetti  toutes  ces 
factions  à  sa  gloire.  Georges  ,  trop  faible 
pour  les  enchaîner  ,  se  prononça  pour  celle 
dont  les  principes  étaient  les  plus  conformes 
à  son  caractère  et  à  son  ambition.  L'ami- 
rauté ,  les  armées  ,  les  finances  ,  la  nation 
entière  fut  livrée  aux  Wighs  triomphans. 
A  ces  traits  on  ne  reconnut  plus  le  prince 
dont  l'Allemagne  vantait  les  qualités;  oncie 
vit  qu'un  chef  de  parti  livré  à  de  petites  pas- 
sions, plutôt  qu'occupé  d!une  gloiire  dwable» 
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Cette  prem'cre  dériiarche  ctaît  la  suite 
du  système  auquel  Georges  avait  asservi 
toute  S.1  politique  ,  et  du  double  but  vers 
lequel  il  en  dirigeait  les  efforts  :  réxclusion 
du  prétéïidant  et  la  conservation  dé  ses  états 
d'Hanovre.  C'est  à  ce  centre  êû  effet  que 
viennent  aboutir  toutes  les  i;uerres ,  les  né- 
gociations et  les  traités  qui  remplissent  un 
règne.  L'Angleterre  se  voit  continuellement 
entraînée  à  des  querelles  dont  la  nature  sem- 
blait avoir  voidu l'isoler^  d'énormes  subsides 
l'écrasent;  elle  sacrifie  ses  trésors,  ses  flottes 
et  son  sang ,  à  une  lutte  qui  lui  est  étrangère  f 
et  déjà  elle  murmure  de  s'être  livrée  à  un 
prince  qui  a  d'autres  intérêts  que  les  siens. 
Persuadé  qu'en  persécutant  les  Toris  , 
il  aflbrmit  son  trône  ,  Georges  croit  étein- 
dre dans  leur  sang  toutes  les  espérances 
qui  restent  aux  Stuart.   Oxford  (i)  ,  Bolin- 


(i)-La  révoliitton  qui  appela  Guillaume  lU  aa  ttdne  cPAngfo* 
terre,  ouvi-il  à  Rr>beit  Ilarlay^  comte  d'Oxford,  la  route  dec 
bonheurs.  Elevé  par  la  relue  Anoe  aux  pieraièies  dignitëi  du 
Royaume  ^  il  drploya  .  pendant  son  ministère ,  Famonr  det 
arts ,  le  gënie  de  la  philosophie  et  lous  les  talent  ^'un  homme 
d'état.  Bientôt  enveloppé,  k  l'avènement  de  Georges  I,  dans 
la  proscription  de  Turis  ,  et  dédaignant  déichappei  ù  la  hatne  de 
sei  ennemis,  il  fut  conduit  à-k  tour  en  i7i5^*et  en  9ortit  en  ijvf. 
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broke(i),  le  duc  d'Ormond^  le  comte  de 
Straffbrd ,  sont  livres  à  des  tribunaux  qu'a  ar- 
més la  vengeance.  Le  premier  passe  trois  ans 
dans  un  cachot^  Bolinbroke ,  pour  éviter  Tc- 
chafaud,  est  forcé  de  quitter  sa  patrie;  Or- 
mond  ,  révolté  jusqu'au  crime ,  prend  les 


après  avoir  brisé  par  ses  vertus  tous  les  traits  de  Tenvie.  Il  acbern 

sa  carrière  au  sein  des  lettres  et  du  repos,  et  mourut  eu  1717.  j 

(i)  Bolinbroke  ,  placé  par  la  reine  Anne,  k  la  tète  des  dé- 
partemens  de  la  marine  et  de  la  gueiTe ,  y  fit  long-iems  admirer 
le  feu  de  son  génie  et  Fëlendue  de  sa  pénétration.  Georges  I  \9 
dépouilla  de  toutes  ses  places  et  l'obligea  à  se  retirer  tecrètcmieiit 
en  France ,  où  cet  illustre  proscrit  sembla  justifiv  la'  ri|peur  qui 
le  poursuivait ,  en  épousant  la  cause  du  prétendant.  BicntAt  fMjHâ 
de  la  Cour  de  ce  prince  par  de  nouveaux  dégoûts  ,  il  cbercfaa  ta 
consolation  dans  l'amitié  ,  la  philosophie  et  les  lettres  ,  et  épousa 
en  France,  une  nièce  de  Mad.  de  Maintenon.  A.prèa  neuf  ans  d'qxily 
il  obtint  enfin  du  Roi  le  bonheur  de  revoir  sa  patrie  ,  et  eaaaja  ^  / 

mais  sans  succès,  de  reparaître  sur  le  théAtre  oh  il  avait  fait  biîllar 
ses  talens.  Son  ambition  trompée,  empoisonna  toute  sa  vie ,  et 
répandit  sur  sa  philosophie  ,  cette  couleur  révoltante  d'impiété  et 
de  déisme ,  qui  était  moins  chez  lui  l'ouvrage  d'une  raiaon  trati-* 
quille ,  que  le  murmure  d'un  cœur  aigri  par  le  malheur.  Il^hu  de 
son  espoir  ,  il  prit  .le  partit  de  retourner  en  lV-aiice«  fi%a  ton 
séjour  près  de  Fontainebleau ,  et  y  écrivit  ces  lettiW  adiiiirablee«  . 
connues  sous  le  nom  â! Etudes  utiles  de  l'Histoire  \  maie  «didUe  .     ^ 

de  nouveau  à  la  philoeophie  ,  toujours  inquiet  et  toujonrt  oea^ 
battu  entre  l'ambition  et  la  douceur  d'une  vie  tranquille ,  il  re- 
vint en  Angleterre  en  17439  où  ses  efforts,  pour  rétablir  ion  crédit 
à  la  Cour^  furent  de  nouveau  sans  succès.  Rebuté  enfin  d'avoir 
inutilement  poursuivi  le  bonheur  pendant  soixante  années ,  il  alla 
t'enseycUr  dans  son  chA^ia  de  Battienea.}'  :oiiil  mouml  en  vfii^ 
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armes  contre  eïle  et  se  met  à  la  tête  d'un 

parti  d'Ecossais  ;  FAngleterre  entière  est  eu 
proie  à  toutes  les  horreurs  d*une  guerre 
civile.  Bientôt  le  Prétendant  lui-même  paraît 
au  milieu  de  ces  embrâsemfens»  Le  comte  de 
Marr,  àla  tête  de  dix  mille  insurgés ,  lé  fait 
proclamer  en  Ecosse;  des  flots  de  sang  cfou- 
lent  à  Perth  ,  à  Preston ,  à  Dumbaine;  mais 
V  la  fortune  trompe  encore  une  fois  les  Stuart. 

Les  prisons  sont  remplies  de  victimes  ;  le 
sang  de  quatre  pairs  de  la  Grande-Bretagne 
coide  sur  Téchafaud  ;  Georges  triomphe  au 
milieu  des  larmes  de  son  peuple  ,  et  les  cris 
de  sa  victoire  se  mêlent  à  d'aflreuses  dou- 
leurs. 

Les  traités  que  l'Angleterre  signe  à  cçtte 
époque ,  annoncent  la  situation  violente  oie 
l'ont  placée  les  fautes  de  son  Roi.  D'un  côté 
Georges  tremble  pour  un  trôné  qu'envi- 
ronnent les  cris  de  ses  victimes  ;  de  l'autre , 
ses  yeux  ouverts  sur  l'Allemagne  ,  lui  mon- 
trent dans  Charles  XII  un  eiuiemi  justement 
irrité ,  impatient  de  châtier  l'ambition  des 
électeurs  d'Hanovre ,  et  reclamant  les  duchés 
de  Verden  et  de  Bremen  dont  ils  l'ont  dé- 
pouillé. En  portant  ailleurs  ses  regards*, 


(395) 
Geor^fes  trouve  de  nouveaux  motifs  d'în- 
quiétude.  La  Russie  et  la  Suède  ont  oublié 
leurs  ressentimens  personnels  pour  réunir 
leurs  haîues  ;  et  c'est  dans  le  cabinet  de  Ma- 
drid que  se  concerte  ce  gigantesque  plaù 
qui  doit  ravir  au  Roi  d'Angleterre  deux  cou- 
ronnes à-la-fois.  Dans  ces  circonstances  cri- 
tiques ,  Georges  obtint  de  son  Parlement  un 
immense  subside,  et  conclut  avec  la  France 
un  traité  qui  le  mit  à  couvert.  Mais  qu'im- 
portait à  l'Angleterre  qu'un  prince  allemand 
eût  formé  le  projet  d'agrandir  son  domaine? 
Que  lui  signifiaient  ces  traités ,  avantageux 
peut  être  à  la  maison  d'Hanovre ,  mais  inu- 
tiles ,  s'ils  n'allaient  pas  devenir  funestes  à  la 
prospérité  de  l'Etat  ? 

La  mort  de  Charles  XII  venait  cependant 
de  délivrer  le  roi  d'Angleterre  de  l'ennemi 
qu'il  redoutait  le  plus ,  et  cet  événement  sem- 
blait fixer  dans  ses  mains  la  possession  des 
provinces  usurpées  ;  mais  l'investiture  du 
chef  de  l'Empire  lui  était  encore  bécessaîré, 
et  il  livre ,  pour  l'obtenir  ,  l'Angleterre  à  de 
nouveaux  débats.  Charles  VI  était  alors  aux 
prises  avec  l'Espagne  :  Georges  avidei  de  ga- 
gner son  suffrage,  en  s'associant  à  ses  ressenti- 
mens ,  signe  avec  la  Hollande ,  la  France  )et 
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rEnipereur ,  .cette  quadruple  alliance  (*)  s£ 
iuueste  aux  .yéritables  intérêts  de  son  peu- 
ple. Sans  '  deute  on  eut  des  succès  dont 
s'applaudit  la  gloire*  Byi^g  écrasa  la  marine 
espagnole  à  la  vue  de  Messrine ,  et  sa  victoire 
jceleva  en  Sicile  l'espoir  des  Impériaux.  Mais 
qu'importaient 'des  succès  dont  l'éclat  même 
était  funeste  ?  On  avait  séduit  l'Angleterre 
par  l'espoir  de  conserver  l'empire  delà  mer, 
et  on  venait  réellement  de  détruire  toute 
balance  en  Italie  par  l'augmentation  du 
pouvoir  de  la  maison  d'Autriche  ,  d'inter- 
rompre le  commerce  avec.  l'Espagne  ,  de 
jeter  le  royaume  dans  une  guerre  immédiate 
avec  cette  puissance  ,  et  poiu'  enrichir  le 
chef,  d'appauvrir  la  nation. 

Dans  la  seconde  guerre  que  Georges  dé-- 
clare  a  l'Espagne  quelques  années  plus  tard , 
on  le  voit  constamment  dirigé  par  la  même 
inquiétude.  La  paix  qui  avait  terminé  la 
première ,  était  depuis  long-tems  signée  ,  et 
il  n'avait  point  encore  obtenu  l'investiture 
à  laquelle  il  mettait  tant  de  prix.  L'Empereur 
même  ,  loin  de  la  lui  accorder ,  venait  de 
se  rapprocher  de  l'Espagne  et  d'étouffer  ^ 

.   <i)  EaiyieU 
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dans  le  traité  de  Vienne  ,  toi^s  ses  ressentî- 

itieiis.  A  cette  noilvelle  ,  Georges  craignît 
encore  pour  ses  possessions  d'Allemagne  ; 
mais  comment  associera -t- il  de  nouveau 
l'Angleterre  au  projet  de  les  conserver  ?  Il 
est  vrai  que  FAutriche  venait  de  former  une  ' 
compagnie  des  Indes  à  Osteude  (i) ,  et  que 
c'en  était  assez  pour  attirer  sur  cet  outrage 
au  commerce  britanique  ,  tout  Torgueil  des 
Anglais.  Séduits  par  les  mots  pompeux  et 
bruyans  dont  on  frappait  sans  cesse  leurç 
oreilles ,  ils  n'appercevaient  pas  qu'uHe  pe- 
tite province  d'Allemagne  était  le  but  dé  tous 
ces  mouvemens  ^  et  au  moment  des  plus 
grands  et  des  plus  douloureux  sacrifices ,  ils 
croyaient  encore  que  la  balance  de  l'Europe 
et  la  sûreté  du  royaume  leur  avaient  mis  les  • 
armes  à  la  main.  Dix-sept  Pairs ,  plus  éclairés 
sur  ses  vrais  intérêts  ,  osèrent  combattre 
une  résolution  désastrueuse  ^  leur  vaix  fut 
étouflée  sous  les  cris  de  l'intrigue  et  de  la 
corruption. 

Au  milieu  de  ces  agitations ,  l'Angleterre , 
$i  fîère  de  sa  liberté ,  de  son  commerce  et  do 
ses  colonies  ,  était  réellement  l'esclave  de 


»  «^ 


(  i)  En  17^5. 
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tontes  les  Yoloiués  lie  sou  rcû.Xes  fortes  pen- 
sées avaient  dispaura  ,  et  )a  xxaînte  ctouffuit 
la  voix  d'àa  petit  nombre  de  sages  ,  dont 
les  principes  n'avaient  pas  encore  succombé. 
La  loi  martiale  avait  été  rétablie ,  et  ce  même 
Parlement  qui  avait  forcé  Guitlaumé  III  à 
licencier  sa  garde  hollandaise ,  cotnme  ou- 
trageaute  à  la  liberté  ,  venait  d'autoriser 
la  formation  d'une  ai*mée  de  seize  mille 
hommes  ,  pour  soutenir  les  intérêts  et  les 
passions  d'une  politique  étrangère.  Les  sub^ 
sides ,  renaissant  chaque  jour ,  avaient  épuise 
les  ressources  publiques;  la  dette  nationale 
présentait  un  abyme  effrayant  ;  on  crut  le* 
combler  :  le  commerce  du  Sud.  sembla  pré- 
senter des  ressources  immenses  à  des  esprits 
que  le  triste  dénouement  du  système  de  Làw 
n'avait  pas  effrayé.  De  séduisantes  chimères 
enivrèrent  un  instant  tous  les  corps  de  l'Etat  ; 
mais  l'édiiice ,  en  s'écroulant,  mit  le  comble 
au  désordre  ,  bouleversa  les  fortunes  parti- 
culières ,  et  donna  une  secousse  affreuse  au 
crédit  national. 

L'AngleteiTC ,  fatiguée  de  ces  scènes  ora- 
geuses ,  se  consolait  à  l'aspect  dos  talens  qui 
venaient  fleurir  dans  son  sein.  Peu-à-peu  le 
génie  du  sirdc  s'était  répandu  sur  les  arts. 
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La  littçrature  s'annonçait  av€C  toutes  les  dé-r 

licatesses  du  goût;  les  sciences  prejiaientim 
essor  étonnant;  la  langue  devçjiaitplus  flexi- 
ble et  plus  harmonieuse.  Newton  donnait 
une  nouvelle  face  à  la  philosophie  ;  Glarke 
cultivait  rhistgire,  au  milieu  désuétudes  abs- 
traites de  la  métaphysique  ;  le  sage  Adisson 
réformait  les  mœurs  et  le  goût.  Swift  assai- 
sonnait sa  muse  misantrope  par  le  sel  du 
sarcasme;  Pope  rajeunissait  toutes  les  beautés 
des  anciens  dans  la  pompe  des  vers;  Prior, 
élégant  et  facile  ,  unissait  les  sentimens  aux 
grâces;  Gay ,  dans  ses  fables  et  ses  pastorales , 
rivalisait  avec  La  Fontaine  par  la  gaîté  na- 
turelle ,  Taisance  et  la  simplicité.  En  méniie 
tems,  Bently  tenait  le  premier  rangparipiles 
critiques  et  les  commentateurs.  L'architec- 
ture  ,  sous  la  main  de  Wren ,  prenait  des, 
formes  imposantes  et  sévères;  ThorahiH  conr^ 
sacrait  à  l'histoire  l'éclat  de  ses  pinceaux  ; 
Meard ,  Mand  et  Sloane  consolaient  l'huma- 
nité souffrante  ,  et  la  médecine  leur  devait 
des  découvertes  utiles ,  quoique  long-tems 
combattues  par  l'ignorance  etpai*le  préjugé, 
Le  Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  secondé 
par  l'impulsion  de  tous  ces  ressorts ,  aurait 
pu  rendre  sa  nation  florissante,  s'il  y  eut. 


-^ 
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concentré  sou  , énergie  et  ses  talens.  IJ  avait 
lui-même ,  poiir  y  réussir ,  de  grandes  qua- 
lités. Simple  àvins  son  extérieur ,  grave  lors* 
iju^il  se  montrait  en  public ,  hVàîs  familier  , 
^  aimaHc  même  dans  la  vie  privée  ,  il  avait 
été  devancé  sur  lé  trône  par  une  réputation 
lîè  bravoure ,  de' génie  et'  clc  dîs'é'errifement. 
Sa  maxime  était  «  de  n'abandonner  jamais 
»  ses  amîs ,  de  rendre  justice  à  tout  le  in^ude 
jï  et  de  ne  craindre  personne.  »  L'Angleterre 
rendait  justice  à  son  mérite  militaire  ,  h  ses 
qualités  politiques,  même  à  quelques  vertus 
précieuses  au  sentiment  (i)  ;  mais  comme 
s'il  n'eut  pas  été  préparé  au. nouveau* rôle 
qu'il  allait  y  jouer,  il  eut  le  tort  de  heurter 
sans  ménagement  le  caractère  de  son  peuple,' 
et  de  ne  faire  scnàr  qu^à  sa  satisfaction  per- 
sonnelle des  talens  que  réclamait  la  pros-* 
péril^  de  l'Elat. 

Georges ,  toujours  voyageant  d'une  capî- 


(  I  )  On  cilCBuv  ne  prince  un  Irait  honorable  k  son  cœur.  Uot 
daiue  nuftquée  l'iivant  u^)|)eiru  rluiis  un  bal  de  In  Cour_,  lui  pro- 
posa d'aller  prend:  c  <;ut:I({i)cs  raiValcliittsenKiis.  Lu  Boî  y  consentit 
et  lui  oftrit  à  boivo.  j4  lamintê  du  J*rcttinlant  ^  lui  dil-clle  en 
recevant  la  roii|.o  fie  h.i  mtiin.  De  tout  mon  cœur  ^  Madame  y 
1  éprit  le  Monan^iii.- .  /f  bois  volotttien  à  lu  santé  des princ€9 
malheureux. 
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QÛARAirrE-QUATRlÈME  TOMBEAU 


LE  MARECHAL 


DE  TALLARD, 

MORT    EN    1728. 


A  mesure  que  nous  avançons  ,  me  dit 
Athénaïs ,  les  ombres  se  pressenf  les  unes 
sur  les  autres  et  échappent  aux  regards. 
D'autres  ombres  paraiiisent ,  glissent  et  s'é- 
V  clipseiit  à  leur  tour;  toutes  vont  se  perdre 
dans  la  nuit  des  siècles.  Peu  -  à  -  peu  le 
bruit  qu  elles  ont  fait  en  passant  cesse  de  se 
faire  entendre  ,'  et  la  poussière  qui  les  ac- 
compafjnalt  se  dissipe  dans  Tair. 

Déjà  presque  tous  les  grands  hommes 
qu'avait  produits  le  siècle  de  Louis  XIV  , 
ont  disparu  sous  la  main  terrible  du  tems. 
A  peine  quelques-uns  résistent  encore  à  ses 
lentes  secousses  ,  et  montrent  les  derniers 
rayons  d'une  gloire  qui  va  fuir  avec  eux. 
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Tallard  figura  long  -  tenis  au  milieu  des 
scènes  majestueuses  qui  embellirent  ce  rè- 
gne. La  campagne  de  Hollande,  les  com- 
bats de  Mulhauscn  et  de  Turkcim  (  i  )  ,  le 
projet  de  passer  le  Rhin  sur  la  glace  ,  que 
avait  d'abord  étonné  la  France  y  mais  qui 
justifia  le  succès  ,  avaient  prouvé  sa  bra- 
voure et  sa  capacité.  Ses  premiers  pas  dans 
la  guerre  de  la  succes&ion  ,  répondirent 
même  à  l'espoir  de  l'armée  j  mais  lorsque 
sa  modestie  eut  pu  embellir  ses  victoires  ,  sa 
présomption  en  ternit  tout  l'éclat.  On  ad-  r 

mirait  le  vainqueur  de  Landau  ,  mais  ou 
eût  i^oulu  que  ,  laissant  à  sa  patrie  le  soin 
de  célébrer  sa  gloire  ,  il  n'eut  pas  écrit  k 
Louis  XIV  :  ^  Nous  aidons  pris  plus  de  drch 
peaux  qu^  V,  M.  na  perdu  de  soldats. 

Alors  on  lui  eût  pardonné  ses  revers  ,  et 
la  France  ne  lui  eût  pas  reprQché  l'affreux 
désastre  qui  l'attendait  dans  les  plaines  d'Ho-. 
chstet.  Jamais  la  puissance  de  Loiiis  XIV 
n'avait  reçu  un  si  terjçible  ,  échec  j  jatiiais 
l'infortune  n'avtiit  .laissé,  dans  les  cœurs  des 
impressions  plus  profondes  et  plus  doulou- 
reuses. L'armée  presqu' entière  avait  disparu; 


M     l'u  Mw^mÊ^m^ma^mtmm 


(i)  En  1674. 
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toQteFâitâieriev  ipol  nx>wiBre  prodigieux  d^é^; 
lendsortSv  de  tentes  y  d'éqmpages^  tout  était 
fOfmhé  ■  au  pouvoir  des  vaintpreura.  Tallard 
hii^méihe ,  fedt priisontiîer par  les  Aiiglais^(i), 
n-arrait  pas  ééhappé  atr  désastre.  Ob  9»  le 
piai^tpas;  on*  oul>lta  qu^U  avait  déploji 
dans  le  feu  de  Faction ,  tout  ce  que  l'honneur 
exige  d'un  Français ,  et  Ton  ne  s'arrêta  que  sûr 
la  faute  impardonnable  qu'il  avait  commisô 
de  dégarnir  son  centre. 

Le  maréchal  de  Tallard  fut  conduit  eu 
Angleterre ,  où  il  demeura  sept  ans ,  joignant 
à  la  douleur  de  sa  captivité,  le  supplice  con- 
tinuel des  cris  de  triomphe  qui  frappai0nt 
iK)n  oreille  ,  et  témoin  ,  sinon  des  désastres 
qu'éprouvait  alors  sa  patrie  ,  du  moins  de 
l'enthousiasme  outrageant  avec  lequel  on  y. 
applaudissait. 

Réduit  à  l'impossibilité  de  venger  la  France 
9tir  le  champ  de  l'honneur, Tallard,  dattàrsa 
captivité  ,  lui  devint  cependant  nécessaire. 
L'œil  ouvert  sur  toutes  les  passions  qui  agi*' 
taient  le  cabinet  britaniquo ,'  il  tut  le  talent^ 


(  1  )  Mailliormigh  triomphant ,  avait  annonce  sa  Ticloire  à  la 
Aéiiie  pav  ce  peu  de  moU  :  a  Les  trou  pet  lYe  V.  M.  oUT  VSiIktfli'i 
»  «t  l«  uia^ c'chal  de  Tallard  etii  dans  ma  voituie  »  « 
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QUARANTE-CINQUIÈME  TOMBEAU. 


JEAN  LAW, 


MORT   EN     1729. 


Ci  gtt  cet  Ecossais  célèbre  , 

Ce  calculateur  sans  égal , 

Qui ,  par  les  règles  de  l'algèbre  ,  ^ 

A  mis  la  France  à  THôpital. 

Ne  cherche  pas  sur  ce  tombeau  ,  me  dît 
Àthénaïs,  en  me  montrant  cette  épitaphe,  de 
touchans  souvenirs.  Les  traces  de  quelques 
larmes  y  sont  cicore  empreintes ,  mais  ce 
sont  des  larmes  de  sang.  Près  d'un  siècle 
s'est  écoule,  et  la  mort  n'a  pu  soustraire  Law 
à  la  haine  dont  ce  marbre  le  rappelle  encore 
la  mélancolique  expression. 

Louis  XIV  m'était  plus.  Le  duc  d'Orléans 
gouvernait  le  royaume  ,  et  la  France  appau- 
vrie par  quinze  ans  de  désastres  ,  cherchait 
en  vain  à  se  remettre  de  l'étourdissement  et 
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des  secousses  qu  elle  avait  éprourées.  Deux 

millions  de  dettes  ,  un  crédit  épuisé  ,  des 
impôts  accablans,  le  projet  de  banqueroute 
froidement  discuté  dans  les  conseils  du 
prince  ,  et  le  Gouvernement  douloureuse- 
ment partagé  entre  la  nécessité  de  soulager 
le  peuple ,  et  la  crainte  de  combler  Finfor- 
tune  de  tous  les  créanciers  de  FEtat  :  telle 
était  la  crise  oii  se  trouvait  la  France.  Le 
duc  d'Orléans  ,  impatient  de  remédier  à  ces 
maux  ,  rejeta  cependant  un  moyen  qu'on 
avait  voulu  justifier  à  ses  yeux  par  de  sédui* 
sans*  paradoxes  ,  et  crut  encore  que  rien 
n'était  perdu  si  l'on  sauvait: l'honneur;  mais 
comment ,  dans  le  peu  d'années  que  les  lois 
ont  prescrites  à  son  Gouvernement,  ramè-^ 
nera  -  t  -  il  l'intégrité  dans  l'administrationt 
et  la  confiance  chez  les  peuples  ?  Comment 
conciliera-t-il  la  nécessité  des  impots  avec  la 
misère  publique,  lanullitéducrédit^vec  lé$ 
besoins  du  commerce,  elle  déficit  qui  peso» 
sur  le  trésor  public  avec  les  droits  de  cette 
foule  de  créanciers  qui  auraient  des  titresÀ  •, 
sa  pitié,  s'ils  n'en  avaient 4  §2^ justice  et  à  sa 
protection  ?  Comment  enfin ^  an  tftiiieu  des 
lenteurs  d'une  liquidation  progressive  et  tran- 
quille ,  obtiendra  - 1  -  il  la  gloire  ;4^dXFaçKer: 


V 
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nmt-à-cotL{i  la  France  à  ses  malheurs,  ci 
de  faire  considérer  sa  régence  comme  nue 
épaqtie  d'expiations  et  de  redressemens  ?  Phi-^ 
lippe  ,  irmé  par  son  impatience ,  frémissait 
devant  la  omnltitude  d^obstacles  qui  retar^ 
daiextt4ies  {dans.  Un  envisageait  plus  qu'avec 
dégoût,  ces  degrés  insensibles  sur  lesquels  il 
devait  passer  l'un  après  l'autre  pour  remonter 
au  bien;  et  déjà  son  imagination  l'entraînait 
vers  le  premier  moyen ,  quelqu'incohérent , 
quelque  brusque  qu'il  fut ,  de  cicatriser  les 
plaies  du  royaume  ,  pourvu  qu'un  bonheur 
rapide  en  fût  le  résultat. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Law  se 
présenta  à  la  Cour  du  Régent.  Il  était  fils 
d'un  orfèvre  d'Edimbourg,  mais  né  avec  un 
génie  ardent ,  et  tous  les  dons  qui  servent 'à 
déduire.  Une  taille  élevée  ,  una  figure  heu-. 
reuse  ,  les  grâces  de  son  élocutîon ,  la  har- 
diesse de  ses  projets  et  l'ail  avec  lequel  il 
s'en  faisait  pardonner  jusqu'à  l'extravagance , 
tout  fixa  sur  lui ,  dès  qu'il  parut  à  la  Cotir , 
les  espérances  et  lôs  regards.  Depuis  long- 
tonis,  nourri  dans  les  calculs  et  les  combitiai- 
sons  ,  il  s'était  pénétré  de  tous  les  secrets  de 
l'agiotage.  Son  génie  ne  le  considérait  pas 
seulement  sous  le  rapport  dôs  nombres ,  mai» 
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d'un  coup  à  Law  d'éiencke  $Qn  système  ,  ni 
iiJe.xesscrra  d'abord  à  un  établissement 
particidler  (j  ) ,  .dont  le  eommiePQe  et  la  con- 
fiance eurent  à  s'applaudir.  Mais  lorsqunne 
année  après ,  Oâu  fit  de  oeffte  mais^in  de  dépôt 
géuéoral  4e  tqus  dies.  revenus  du  royiiume  f 
lorsque  les  bénéfices  -de  la  Gorhpagnie  tfOc- 
cideiit   comblèrent  le  délire ,   lorsque   la 
banque  fut  déclarée  royaie ,  et  que  Law  fut 
solcmncllemeiït  reconnu  pour  Ministre  ^'E^ 
tat ,  lorsqu'enlin  on  \  it  >la  traite  des  ncgrcs , 
l'agio  des  monnaies,  la  ferme  du  ud)ac,  réu- 
nis à  cette  compagnie^  en  augmenter  les 
avantages  et  la  soliiUté  yi'enthousiasmen'eiit 
plus  dc^bomes. Tous  les  malheurs  de  laFrancd 
furent  à  l'instant  oubliés.  La  gloire,  la^oiiiti- 
que  9  les  opinions  religieuses  n'ofirirentplu^ 
que  de  froids  intérêts.  L'Europe  disparut; 
toutes  les   espérances,  toutes  des  passions 
traversèrent  les  mers  et  allèrent  se  fixer  sur 
les  rives  du  nouveau  moaide.  Eu  peu  ide 
tenls,  l'aclion  obtiut  une  moustrueuseiavieuit 
son  prix  ,  origiuainemient  .de  .(^inq  ceints  li*^ 
vrcs,  avait  été.poDté  jusqn'àcinqmôiUe^anos» 
Ou  courrait  eu  foule  à  la  Banque ,  poiler>sei^ 


(  1  )  En  1716. 
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lirves  par  jour;  là  des  particuliers  sup- 
pléaient à  la  Banque  assiégée  ,  et  escomp- 
taient l'argent;  là,  chaque  mur,  chaque 
pierre  devenait  un  bureau  ouvert  à  la  cupi- 
dité; là  un  malheureux  bossu  prêtait  sa 
bosse  en  forme  de  pupitre  ,  et  gagnai t> cent 
cinquante  mille  livres  en  huit  jours;  là  ,  un 
jeuneseîgneur  flamand ,  le  comte  de  Horn, 
avide  jusqu'au  crime,  assassinait  un  mar- 
chand dont  le  porte-feuille  avait  attiré  se» 
regards. 

11  n'y  avait  plus  à  Paris  ni  société  ni  com- 
merce ;  passions  ,  plaisirs ,  affaires ,  tout  dis- 
paraissait devant  ces  calculs  désastreux.  On 
abandonnait  son  comptoir  ,  son  cabinet ,  sa 
maison  ,  sa  famille  ,  et  la  cupidité  avait  en 
peu  de  tcms  bouleversé  les  habitudes  et  les 
mœurs. 

Le  spectacle  qu'offrait  la  capitale  irritait 
continuellement  l'ambition  des  joueurs.  Le 
luxe,  la  volupté,  les  plaisirs,  l'étalage  bruyant 
des  fortunes  nouvelles,  accréditaient  Ter- 
reur. De  misérables  valets  ,  Iiier  honteux  de 
leur  humble  livrée  ,  éclaboussaient  aujour-, 
d'hui  le  bonr-n^oois  laborieux.  On  racontait 
en  soiirianl  h's  méprises  bizarres  oii  d'an^ 


\ 
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cence,  et  e&  faisait  un  séjour  enchanteur.  Le 
«ouYènir  du  Graad-Condé  s'y  perdait  sous 
ie  poids  d'un  faste  Ifisuteaiil.  Dès  fétes  somp- 
tueuses ,  une  prodigalité  insensée ,  attiraiené 
sur  ces  lieux  cnricbis  par  les  spéeuiations  de 
leur  maître  (i) ,  les  regards  d'uii^  foule  stu- 
pide  et  impatiente  de  s'en^  approprier  les 
effets. 

Law  avait  réuni  dans  ses  mains  les  plus 
brillans  h()tek  de  Paris  et  quatorze  des  plus 
belles  terres  de  France.  Son  opulence  était 
énorme  ;  on  Fatlribuait  à  l'excellence  de  son 
système ,  et  on  la  lui  pardonnait.  Le  luxe 
de  sa  maison  ,  les  hommages  dont  il  était 
l'objet ,  l'expression  de  bonheui*  répandue 
sur  sa  physionomie ,  d'ailleurs  belle  et  ovt^ 
verte  ,  semblaient  être  le  prix  de  services 
éminens.  Sa  femme  et  sa  fille  étalaient 
un  faste  outrageant.  C'était  chez  elles  que  se 
réunissait  ce  qu'il  y  avait  à  la  Cour  de  plus 
distingué  et  de  plus  agréable  (a). 


(i)  3Ionseifçnenr^  dit  un  )mir  (Micmillé  an  «lucde  Booriioii, 
tfui  venait  de  drplo^ur  »ous  ses  3 eux  triiis  les  trésors  de  son 
|M>rte-fe!iiIle  :  dt^ax  actions  de  votre  aj  eu i^  valent  mieux  qit€ 
toutes  celles-là, 

(2)  I  a\v  était  giuiid ,  bien  fait^  d'une  ii^iiie  sgi^ablf  et  noble; 
il  •'•xpnmait  a\cc  ai&iiuce  ,  su  pohieb&v  ctuit  kéduisaule,  et  son 


(4^7) 
Law  avait  trompé  les  Français.  Les  Fran- 
çais Taveuglcrent  lui-même  /et  leur  délire 
Tentraîna  au-delà  des  limites  sur  lesquelles 
il  voulait  s'arrêter.  Le  nombre  des  actions 
s'était  d'abord  élevé  à  la  valeur  du  numé- 
raire que  l'on  supposait  dans  la  circulation , 
maisbientôtles  émissions  se  succédèrent  avec 
une  rapidité  qu'égalait  l'ivresse  publique  ; 
on  en  doubla  ,  on  en  quadrupla  la  niasse  ,  et 
les  intérêts  finirent  par  surpasser  du  triple 
les  ressources  de  la  compagnie ,  quoiqu'elle 
eût  elle-même  dévoré  la  principale  partie 
des  revenus  publics.  Tous  les  rapports 
entre  les  fonds  réels  et  le  crédit,  furent 
ainsi  brisés.  Pour  soutenir  celui-ci ,  il  fallut 
recourir  à  des  moyens  extrêmes ,  mais  ces 
mesures  même  décelèrent  l'anxiété  du  Crou- 
vernement  et  portèrent  le  premier  coup  à 


ion  et  ses  manières  avaient  quelque  chose  de  distingué.  Sa  femme 
par  contre ,  ou  celle  qui  passait  pour  Fétre  ,  était  une  Anglaise 
de  qualité  ,  haute  ,  altière  ,  impérieuse ,  et  qui  finit  par  Revenir 
'rapertiaente  à  Paris ,  grâces  à  la  vile  adulation  dont  elle  était 
Tobjet.  a  Quaud  mon  fils,  (écrirait  Madame,  mère  du  Régent)  , 
cherchait  une  duchesse  pour  mener  ma  petite  fille  à  Gènes  » 
quelqu'un  qui  se  trouva  chez  lui,  lui  dit  :  Monseigneur ,  vouleZ" 
vous  avoir  le  choix  1  envoyez  chez  Mad.  Lau^^  vous  Ut y^ 
tfouperez  toutes  assemblées. 

Tome  r.  37 


la  conijaBce  publique  (i).  En  vain,  on  ré- 
duisit riutérèt  de  l'argent  ;  ou  eu  varia  le 
prix  ,  on.  poussa  in<^me  la  frénésie  jusqu'à 
défendi^e  de  garder  chez  soi  plus  de  cinq 
ceuts  livres  en  argent ,  etdefaireaiicunpaie- 

.    ment  qu'en  papier ces^  vexations  irapo- 

litiques  produisirent  un  effet  déplorable. 
L'opinion  assujettie  se  révolta  contre  le  sys- 
tème même  auquel ,  dans  son  indépendanire , 
elle  avait  applaudi.  L'alarme  se  répandit  par- 
tout. Par-tout  on  demandait  quelle  était  donc 
l'hypothèque  de  ces  émissions  efli'ayantes  et 
le  gage  de  leur  remboursement;  o\i  existaient 
«ette  terre  promise ,  ces  lingots  qu'on  devait 
tirer  de  ses  mines,  et  ces  fruits  ,' pré- 
cieux à  l'Europe,  qui  devaient  croître  en 
abondance  sur  les  bords  du  Mississipi  ? 
Au  lieu  de  ces  illusions  séduisantes,  on 
n'appcrccvait  qu'une  colonie  de  cinq  à  six 
mille  malheureux,  dévorée  par  l'insalubrité 
de  l'air  au  moment  oii  elle  arrive  ,  et  re- 
prochant a  la  more  patrie  sa  misère  et  son 
abandon.  Les  circonstances  étaient  affreuses > 
on  touchait  au  moment  d'un  effrayant  réveil; 

de  toutes  parts  on  assiégeait  les  portes  de 

f 

(i)  Eb  i  20. 
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ia  Banque  ,  pour  réaliser  son  papier ,  maïs 
la  Banque  qui  avait  dévore  tout  l'argent ,  ta- 
rissait au  moment  dele  reproduire.  Sies  paie-? 
mens  n'étaient  pas  encore  suspendus  y  mais 
elle  les  avait  environnés  de  formalités  inutiles . 
étgênantes,  qui  décelaient  sa  propre  anxiétés 
Chaque  jour  cet  embarras  augmentait .  les 
alarmes;  chaque  jour  trompaitun calcul,  bri- 
sait une  espérance ,  et  découvrait  à  la  France 
appauvrie,  un  gouffre,  un  abyme  de  plus» 
Le  Régent  avait  espéré  quelques  effets  sa^ 
lutaires  de  la  terreur  qui  avait  dicté  ses 
dernières  mesures  ;  mais  lorsqu'il  vit  l'opi- 
nion ,  plus  puissante  que  lui ,  braver  les  vexar 
tions  (i) ,  le  Parlement ,  le  peuplé  soulevés  et 


X I  )  Law  n'^tak  pM  miénagé  ;  on  t'emportait  contre  lai  a¥«f 
véhémeBce  ,  et  U^aité  friinçaise,  inëpuisable  au  milieu  inâme  dfs» 
détastret  publics  ,  se  veogeait  par  une  multiftuile  de  traits  ainerf 
«le  cet  audacijettx  éinnget-.  Ne  protestant ,  Law  avait <fait  soo  abr 
juratiou  entre  les  maios-de  Tabbë  de  Teucia;  œtte  circoBstanut 
n'échappa  paji  k  la  htânt  publique  »  et  doBua  Umu  à  répiywmnui 
suivante  : 

Foin  ûe  toû  zMe  s^rapbiqae  *  ' 

Malheureui^  abbé  de  Tencin ,      ^  -^ 

Depuis  que  Law  est  catholique , 
Tout  le  royaume  est  capucin.  .'  ^ 

Et  ce  n^était  pas  seulement  par  des  épigrammek  que  le  B^^enl 
pouvait  mesurer  Tascf ndaut  de  l'opinion  publifuej  «1  avait  cncorsè 


^  ■^-  • 
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toutes  ses  ressources  épuisées ,  il  résolut  de 
î^duîre  les  actions  de  la  compagnie  et  les 
effets  royaux  à  la  moitié  de  leur  valeur.  Ce 
moyen  devenait  nécessaire ,  mais  il  était  vio- 
lent y  et  achevait  de  briser  le  charme  qui 
avait  séduit  la  France ,  car  alors  qu'allaient 
devenir  les  fortunes  ?  Quelle  garantie  trou- 
veraient-elles dans  une  régence  qui  se  fai- 
sait un  jeu  de  ses  engagemens  ?  Quel  sort 
réservait-on  à  cette  foule  d'actions  dont  la 
France    était    inondée  ,  et  dont  Law  lui- 


été  témoin  d'une  foule  de  scènes  où  elle  s'était  manifestée  sans 
ménagement. 

On  avait  porté  aux  portes  du  Palais  Royal ,  les  cadavres  de 
trois  hommes  étoufies  dans  la  foule  autour  des  bureank  de  la 
Banque  ,  comme  pour  en  offrir  au  Bégent  les  funestes  effets. 

Le  président  Lambert  de  Vemon  se  présente  au  prince  et  lui 
annonce  qu'il  vient  lui  dénonser  un  homme  qui  a  chez  lui  cinq 
cents  mille  francs  en  or.  Le  Bégent  recule  de  surprise,  c  Abl 
3»  monsieur  le  président,  s'écrie-t-il  avec  son  énergie  ordinaire  , 
9  quel  f.. . .  métier  failes^vous  là  ?  —  Monseigneur ,  répliqua  ce 
»  magistrat ,  j'obéis  i  la  loi ,  et  c'est  elle  que  tous  qualifiez  de  la 
9  sorte  indirectement  ;  au  surplus,  que  V.  A.  B.  se  rassure  «t  m« 
3  reude  plus  de  justice  ;  c'est  moi-même  que  je  viens  dénoncer  , 
»  dans  l'espoir  de  conserver  au  moins  une  partie  de  cette  somme, 
9  que  je  préfère  à  tous  les  billets  de  banque  ». 

A  peu-près  dans  le  même  tems  ,  Micolaï  ,  premier  Président  de 
la  Cour  des  Comptes,  répondait  aux  inquisiteurs  avec  le  pluf 
noble  courage  :  «  Je  vous  déclare  que  j'ai  cinq  cents  mille  francs 
»  en  or  ;  ils  sont  au  service  du  Boi;  mais  je  n'ai  de  compte  à  en 
9  rendre  qu'à  S.  M. ,  lorsqu'elle  sera  majeure  »• 
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nicme  Ignorait  le  nombre  et  la  valeur ,  déjà 
discréditées  par  Fopinion ,  réduites  par  un 
décret  perfide  ^  et  à  la  veille  peut-être  de 
subir  leur  dernière  révolution  ?  C'était  à  un 

r 

prince  trop  impatient  et  trop  crédule^  c'é- 
tait à  Law  sur-tout ,  chargé  de  l'exécration 
générale  ,  que  s'adressaient  ces  terribles 
questions.  Ce  malheureux  éprouvait  le  trai- 
tement de  tous  les  imposteurs.  Partout  où  il 
se  présentait ,  il  était  environné  des  expres- 
sions de  la  haine  publique.  Des  groupes 
séditieux  entouraient  son  hôtel  ;  sa  voiture 
était  assaillie  de  pierres  ,  lui-même  hué  du 
peuple  et  à  la  veille  d'en  être  déchiré.  Le 
Parlement  avait  résolu  d'instruire  secrète- 
ment son  procès  :  on  allait  même  le  terminer 
dans  deux  heures ,  et  Law  devait  être  pendu 
dans  la  cour  du  Palais  ,  Ibrsque  le  Régent  , 
prévenu  à  tems  ,  lui  donna  dans  sa  maison 
ijne  garde  de  suisses,  et  lui  ouvritbientôtaprès 
un  asyle  dans  le  Palais  Royal.  A  cet  aspect 
indécent  ^  les  clameurs  redoublèrent ,  et  for- 
cèrent enfin  ce  prince  à  le  sacrifier.  Law 
s'échappa  secrètement  de  Paris,  et  fut  heu- 
reux ,  dans  son  exil ,  de  se  soustraire  à  la 
fureur  qu'il  avait  excitée. 
Le  système  s'écroula  avec  son  auteur;  Cié- 
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tûîl  un  édifice  qui  écrasait  rarchîlcctc,'maîs 
en  môme  tems  que  de  malheureux  sa  chute 
n'atteignit-ellc  pas  ?  Les  dettes  de  TEtat  s'é- 
taient augmentées  saïis  m^ure;  des  masses 
éuormes  d'actions  restaient  à  liquider  ^  les 
fortunes  particulier^  n'oilraient  que  des 
ruines  éparses;  par--tQut  des  cris  de  détresse 
succédaient  au  délire  brillant  qui  avait  abusé, 
les  Français.  Le  suicide  ,  l'assassinat ,  les 
actes  du  plus  sombre  désespoir,  se  multi- 
pliaient d'une  manière  effrayante  ,  et  tous 
les  crimes  qu'enfante  l'excès  de  l'infdrtune, 
iijondaient  les  province^  et  Paris. 

Law  trouva  dans  les  revers  qui  assiégèrent 
la  fin  de  sa  vie,  le  châtiment  des  maux  dont 
il  était  l'autfur.  11  avait  laissé  en  France  des 
propriétés  immenses  et  un  mobilier  magHi- 
fîque  :  tous  les  efforts  dti  Régent  ne  purent 
les  soustraire  à  la  confiscation.'  A  peine  cet 
homme  qui  avait  disposé  de  toutes  les  for- 
tunes du  royaume  ,  avait-il  songé  à  mettre 
quelques  valeurs  k  couvert ,  pour  échapper 
h  la  misère.  La  fortune  semblait  avoir  voulu 
le  remettre  oîi  elleTavait  trouvé. 

Il  avait  quitté  Paris ,  avec  sa  femme  et  sa 
fille  ,  dans  une  chaise  de  poste  du  duc  de 
Bourbon.  Sa  route  avait  été  rapide  et  mys- 


térieuse  j  mais  on  le  reconnut  à  Vai^i* 
ciennnes  ,  et  il  fut  arrêté  dans  i'aujberge  oh 
il  était  descendu.  En  vain  il  représenta  que 
l'équipage  qui  lé  conduisait  prouVait  <|u'îl 
ne  fuyait  pas  :  l'intendant  s;e  crut  obligé 
il'attendre  les  ordres  du  Régent ,  ayant  que 
de  rendre  à  cet  homme,  qui  emportait  tou$ 
les  secrets  de  l'Etat,  la  liberté  de  ^continuer 
son  voyage.  .    -. 

Law  se  retira  en  Italie  ,  vint  à  Rome  et 
y  visita  le  fîls  de  Jacques  II  ;  de-là  il  pa^sa  à 
Hanovre  fet  retourna  en  Angleterre  par  là 
mer  Baltique.  Georges  I*'.  le  favorisa  d'aœ 
audience  secrète;  Law  y  Feçut  même  la  visite 
d'un  grand  nombre  de  personnes  de  la  pre- 
mière qualité^  mais  ces  instans  flatteurs fureilt 
bientôt  troublés.  Vingt  voix  s'élevèrent  dans 
la  chambre  des  lords  contre  un  homme  qui,, 
après  avoir  renoncé  à  son  pays ,  à  son  prince 
et  à  sa  religion  ,  venait  de  bouleverser  la 
France  et  de  porter  dans  toutes  les  ÊimiUes^ 
de  ce  royaume  la  terreur  et  }a  désolation*. 
On  songea  même  à  faire  revivre  la  sentence 
de  mort  prononcée  autrefois  par  lai.  LaWyJir 
la  veille  d'être  conduit  sur  l'ccbafâud,  trouva 
de  puissans  défenseurs;  l'afllaire  fut  heureii- 
icmcnt  assoupie  ,  mais  elle  laissa  contre  ïxik 


^ 
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tûît  un  édifice  qui  éci*asaît  rarcliitecte^maî^ 
en  même  tems  que-de  malheureux  sâ  chute 
n'atteignit-elle  pas  ?  Les  dettes  de  l'Etat  s'é- 
taient augmentées  sans  mesure  ;  des  masses 
éuonnes  d'actions  restaient  à  liquider  j  les 
fortxmes  particulières  n'offraient  que  des 
mines  éparses  ;  par-tout  des  cris  do  détresse 
succédaient  au  dcllre brillant  qui  avait  abusé, 
les  Français.  Le  suicide  ,  l'assassinat,  les 
actes  du  plus  sombre  désespoir,  se  multi- 
pliaient d'une  manière  effrayante  ,  et  tous 
les  crimes  qu'enfante  l'excès  de  rinfdrtune, 
inondaient  les  provinces  et  Paris. 

Law  trouva  dans  les  revers  qui  assiégèrent 
la  un  de  sa  vie,  le  châtiment  des  maux  dont 
il  était  l'auteur.  11  avait  laissé  en  France  des 
propriétés  immenses  et  un  naobllier  magsti- 
Jique  :  tous  les  efforts  du  Régent  ne  purent 
les  soustraire  à  la  confiscation.  A  peine  cet 
homme  qui  avait  disposé  de  toutes  les  fojf- 
tunes  du  royaume  ,  avait-il  songé  à  mettre 
quelques  valeurs  à  couvert ,  pour  échapper 
a  la  misère.  La  fortune  semblait  avoir  voulu 
le  remettre  où  elleTavait  trouvé. 

11  avait  quitté  Paris ,  avec  sa  femme  et  sa 
fille  ,  dans  une  chaise  de  poste  du  duc  de 
Bouvbon.  Sa  route  avait  été  rapide  et  mys- 


térieiise  ;  mais  on  le  reconnut  à  Valen- 
clennncs  ,  et  il  fut  arrêté  dans  l'auberge  oh 
il  était  descendu.  En  vain  il  représenta  que 
l'équipage  qui  le  conduisait  prouvait  qu'il 
ne  fuyait  pas  :  l'intendant  se  crut  obligé 
d'attendre  les  ordres  du  Régent ,  avant  que 
de  rendre  à  cet  homme,  qui  emportait  tous 
les  secrets  de  l'Etat,  la  liberté  de  continuer 
son  voyage. 

Law  se  retira  en  Italie  ,  vint  à  Rome  et 
y  visita  le  fils  de  Jacques  II  ;  dc-là  il  passa  a 
Hanovre  fet  retourna  en  Angleterre  par  la 
mer  Baltique.  Geoi'ges  P"".  le  favorisa  d'Ane 
audience  secrète;  Law  y  reçut  même  la  visite 
d'un  grand  nombre  de  personnes  de  la  pre- 
mière qualité^  mais  ces  instansflatteui's furent 
bientôt  troublés.  Vingt  voix  s'élevèrent  dans 
la  chambre  des  lords  contre  un  homme  qui,, 
iiprës  avoir  renoncé  à  son  pays  ,  à  son  prince 
tl  à  sa  religion  ,  venait  de  bouleverser  la 
France  et  de  porter  dans  toutes  les  familles 
de  ce  royaume  la  terreur  et  la  désolation. 
Ou  songea  même  à  faire  revivre  la  sentence 
de  mort  prononcée  autrefois  par  lui.  Law, À 
Ici  veille  d'être  conduit  sur  l'échafaud,  trouva 
l'e  ]:niissans  défenseurs;  l'afl'îîirc  fut  heiu'eu- 
scmcrjl  assoupie  ,  mais  elle  laissu  eoulre  liîl 
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des  impressions  fàclieuscs  que  sa  présence 
irritait  chaque  jour. 

'  Abreuvé  de  dégoûts,  de  mépris  et  d'eiuntfs, 
Law  pritlepard  de  quitter  l'Angleterre .  On 
le  vit  successÎTement  parcourir  FAilemagne  y 
la  Hollande ,  le  Danemarck ,  Tesprit plein  de 
projets  heureusement  destinés  à  mourir  dans 
sa  tcte  5  puis  se  fixer  à  Venise  ,  oîi ,  de  sa 
grandeur  passée  ,  il.  ne  lui  restait  qu  un  dia- 
ment  qu'il  engageait  pour  jouer  à  des  jeux 
de  hasard. C'est  dans  cette  ville  oii  le  retrouva 
Montesquieu.  Un  jour  la  conversation  rou- 
lait cntr'cux  sur  le  fameux  système  ,  et  sur  la 
résistance  que  le  Parlement  de  Paris  avait  sou- 
vent opposée  à  son  développement.  Mon- 
tesquieus'étonnait  qu'on  n'eùtpas  essayé  de. la 
vaiucre  par  un  moyen  toujours  infaillible  en 
Angleterre,  «f  Par  de  l'argent  !  répliqua  Law, 
»  avec  vivacité  ^  mais  quelle  diflérence  ! 
>»  l'Anglais  ne  fait  consister  sa  liberté  quà 
»  faire  tout  ce  qu'il  veut  ;  le  Français  ne  met 
»  la  sienne  qu'à  faire  tout  ce  qu'il  doit.  Ainsi 
»  l'intérêt  peut  engager  l'un  à  vouloir  ce 
»  qu'il  ne  doit  pas  faire;  il  est  rare  qu'il 
»  porte  l'autre  à  faire  ce  qu'il  ne  doit  pa» 
»  vouloir.  » 


(4^5) 

Law  joua  jusqu'à  sa  mort.  Celte  passion, 
qui  avait  commencé  sa  fortune  ,  le  réduisit 
à  l'état  le  plus  indigent.  La  femme  avec  la- 
quelle il  vivait  depuis  plus  de  vingt  ans  , 
avait  obtenu  une  petite  pension  de  la  com- 
passion du  Régent.  Law,  en  mourant,  eut  la 
lâcheté  de  déclarer  que  cette  femme, qui  lui 
avait  tout  sacrifié  ,  et  entre  les  bras  de  la- 
quelle il  mourait ,  n'était  pas  son  épouse  ,  et 
de  lui  ravir  ainsi  là  dernière  ressource  qui 
lui  restait  encore. 

Oti  ne  peut  refuser  au  système  de  Law  le 
mérite  d'une  combinaison  bien  liée,  mais 
son  imagination  l'entraîna^  d'ailleurs  il  n'a- 
vait ni  assez  de  tête ,  ni  l'esprit  assez  souplç. 
Bisarre ,  systématique  en  tout ,  il  dédaignait 
les  idées  des  autres  et  ne  savait  pas  arrêter  les 
siennes.  Cette  conduite  lui  fit  des  epnemis , 
mais  il  les  comparait  à  des  mouches  qui  in- 
quiètent le  visage ,  et  dont  il  est  aisé  de  se 
débarasser. 

Au  moment  même  de  sa  chute ,  son  sys- 
tème trouvait  encore  des  apologistes  ardens, 
persuadés  qu'il  aurait  sauvé  le  royaume  ,  si 
on  n'en  eut  pas  abusé.  Le  Régent  disait  un 
jour  au  marquis  de  Canillac  ,  que  la  Banque 
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étant  tomhôc,  il  fallait  imaginer  un  uouveaa 
moyen:  «Vonsvouslrompcz,  monseigneur, 
^  lui  rcpouclit  le  marquis  ;  vous  en  aviez  un 
M  que  vous  avez  laissé  échapper,  et  que  vous 
»  ne  retrouverez  de  votre  vie.  » 
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QUARANTE-SIXIEME  TOMBEAU. 


/ 


LA  MOTHE, 


MOHT    EN    I751 


La  plume  de  cet  écrivain,  me  dit  mon 
guide  ,  s'exerçait,  sur  tous  les  sujets.  U 
composa  des  tragédies  ;  des  comédies  ,  desr 
églogues  et  des  fables  ;  il  publia  divers  oit- 
vrages  ;  il  mit  çn  vers  français  l'Iliade 
d'Homère  :  la  satyre ,  .trop  étrangère  à  la 
bouté  de  son  caractère ,  est  le  seul  genre 
dont  il  ne  se  soit  pas  occupé. 

LaMotbe  entres  partisans  et  des  ennemis.' 
L'enthousiasme  lui  dressa  des  autels  que 
renversa  l'envie.  Là ,  il  était  le  dieu  du  goût; 
ici ,  on  l'excluait  du  temple ,  et  toujoi^rs  0|i 
l'écartait  de  la  véritable  place  qu'il  devait 
occuper. 

Ses  adversaires  Faccusaient  de  ne  pas  en- 
tendre un  mot  de  grec  cit.  d'avoir  traduit  11* 


i 


A 


> 


I 


(4:»8) 
Jiade.  Us  lui  montraient  lIomcTe  constam-' 

meut  délîgure  par  une  poésie  saus  Ame  et 
saus  chaleur,  ses  grandes  images  aflaiblies, 
ses  pensées  les  plus  sublimes  énervées,  e% 
toutes  les  beautés  du  génie  étoulVées  sous  des 
A-ers  faibles,  durs  et  dépourvus  d'élégance 
et  de  pureté.  Us  lui  reprochaient  des  fables 
abf)ndantes  d'esprit  et  d'invention  ,  mais 
loin  de  la  nature  et  de  la  simplicité;  ses 
opéras  d'une  uniformité  fatiguante;  scspicces 
lraj>iques  moins  estimées  encore  ;  ses  églo- 
gues  et  ses  pastorales  trop  étrangères  au 
sentiment.  Ils  l'accusaient  encore  de  quel- 
ques paradoxes  littéraires ,  qiii  ne  faisaient 
réloge  ni  de  son  goût,  ni  de  sa  raison; 
mais  sur-tout  ils  ne  pouvaient  lui  pardonner 
d'avoir  pensé  que  la  prose  pouvait  s'élever 
a  la  hauteur  de  la  poésie  (i),  d'avoir  dé- 
daigné ,  par  système ,  toute  la  théorie  de  cet 
art,  et  cru  justifier  la  dureté  de  ses  vers  en 
disant  <r  qu'un  poëte  n'était  pas  une  flûte  ». 
Les  partisans  do  La  Mothe  repoussaient 
ces  traits  avec  (}uelque  succès,  ils  prétenr 


(  1 }  n  disait  im  jour  à  Voluire  :  Votre  (Sdipe  êMt  vit  5«att 
sujet ,  il  faut  que  je  le  mette  en  prose.  —  Faites-cela ,  loi  r^ 
pondit  Voltaire  9  etj€  mettrai  en  ven  votre  Inis^ 
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datent  que ,  quoiqu'il  n'eût  pas  déployé  dans 
ses  vers  toutes  les  richesses  de  rhairmonîe  , 
il  y  avait  souvent  montré  de  l'esprit  y  du  na- 
turel et  de  la  profondeur.  Ses  odes  avec 
moins  de  feu  et  de  coloris  que  celles  de 
Rousseau  ,  leur  semblaient  avoir  plus  de  - 
raison ,  de  finesse  et  de  grâces.  Ses  églogués,' 
aussi  élégantes  que  celles  de  Fontenelle ,  ex- 
primaient plus  naturellement  encore  l'inno- 
cence des  mœurs  pastorales  ;  ses  opéras  an- 
nonçaient une  profonde  connaissance  de 
Tart;  ses  tragédies  enfin,  abondaient  en  sittia^ 
tions  pathétiques  et  touchantes.  U  eslt  vrai 
que  Tenvie  déchira  son  //zè'^y  *maîs  cette 
pièce  eût  les  succès  du  Cid.  On  fondait  en 
larmes  au  milieu  des  sifflets;  à  la  soixante- 
onzième  représentation,  on  s'y  portait  en    . 
foule.  Tiens,  siffle  pour  moi ,  disait  à  son 
camarade  un  enfant  armé  par  la  cabale, ye  * 
ne  puis  que  pleurer. 

Mais  c'est  sur-tout  lorsqu'ils  le  montraient 
dans  sa  familfe  et  parmi  sts  amis  qu'il  pou- 
vaient triompher.  Un  commerce  agréable , 
des  mœurs  simples  et  faciles ,  Un  cœur  seu-^ 
siblé  et  délicat ,  une  conversation  pleine"  ., 
d'enjouement  et  de  grâces ,  rendaient  sa  . 
société  délicieuse..  Aux  traits  les  plus  enver 
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nimrs  delà  sjuyrc ,  il  n  opposait  qu'une 
inallérablo  doiu^our;  on  ne  connaît  pas  de 
lui  une  seide  épîgi'iimnie  ,  quoiqu'il  y  ait 
clc  trop  son  vcnl  exposé .  Pc^oune  n'applaudi  t 
aux  siicccs  de  ses  rivaux  et  ne  protégea  le 
mérite  naissant  avec  plus  de  générosité  et 
d(5  zMc  (ï)  ;  personne ,  dans  la  conversation, 
ne  posséda  à  un  plus  haut  degré  le  talent  de 
placer  1rs  autres  à  leur  avantage  et  de  les 
rendre  toujours  satisfaits  d'eux-mêmes  etide 
lui;  personne  eniin,  ne  porta  plus  loin  l'a- 
ménité ,  la  douceur  ,  l'indulgence  ,  lors 
même  que  la  faiblesse  de  sa  vue,  suivie 
bientcU  d'un  entier  aveuglément ,   eût  pu 


(  1  )  Un  jeu  lin  !iti<:iati:iir  lui  lut  un  jour  une  tragédie  qu*iî  avait 
roinposrc.  ApW'K  l'avoir  écouté  avec  attention  :  u  Votre  pièce  est 
n  lirlle,  lui  dit  T^a  Mothe,  mais  on  vfMis  accuiicra  de  jdagiat  ».  Le 
ipun«  porte  lTpoMf«^tl  rc;ttfî  aecuAHtiun  avec  toute  la  fitrté  de 
rifinoceucc.  «  IniKilcs  ctloilKl  lui  répliqua  La  MotSc,  cl  pour 
9  vnuM  le  pioinn-,  je  vais  ^oiih  lériici*  une  de  vof  sc^nea  ,  €{ue 
>i  )'ai  flppiis  autM'IbiH  ynr  ririir  ,  et  dont  il  ne  urcbt  riea 
M  échappe  ».  V.u  vW'ct  ^  il  la  récita  toute  rnti^'e  ,  et  l'on  aaît  qu'il 
était  dilllicilc  de  irriter  et  de  (i  c  d'une  niftuièrc  plua  ftéduitianie 
«pie  lui.  ToiiK  (-<*u\  (|ui  étaieut  présens  ne  bavaient  que  ]>eoftei; 
l'auteur  était  découceité. . . .  ce  Remettez-vous,  monsieur,  lui 
ït  f  lit -il  enfin  ,  api  en  avoir  un  peu  joui  de  sou  embarras,  la  acène 
»  *'.n  question  est  de  vou»  sans-doute,  ainsi  que  tout  le  reste; 
j)  niaiseHc  m'a  |;avu  si  belle  et  si  toudianlr,  (;uc  ]v  n'ui  puin'eiu- 
3  jxV.ber  de  la  rrtcnir  ». 


•  V     (  43i  ) 

faire  excuser  chez  lui   quelques   momens 

d'humeur  (i). 

La  Mothe  n'échappa  point  au  vertige  dont 
le  système  de  Law  avait  frappé  presque 
toute  la  France ,  et  son  exemple  prouve  que 
les  meilleures  tètes  y  avaient  succombé  (2). 
Il  n'avait  que  cinquante-neuf  ans  au  moment 
oii  la  mort  le  frappa ,  mais  il  l'envisagea 
comme  une  bienfaitrice  qui  allait  le  délivrer 
de  ses  peines.  Depuis  long-tems ,  une  cécité 
absolue  semblait  l'avoir  familiarisé  avec  l'obs- 
curité du  tombeau. 


(i  )  Un  jcmie  homme  que,  par  mégaide,  II  avait  heurta  dans 
la  foule  ,  lui  ayaut  dontid  un  soufflet  :  Cv  Moniiicur,  lui  dit- il  , 
j>  von«  allez  être  bien  fâché,  je  suis  aveugle  ! 

(a)  Un  soir,  La  Molhe  et  Vnbbé  Térasson  ,  renommés  par 
leur  bou  sous  et  la  justesse  de  leur  dia1ecti<{uc,  avaient  longue- 
ment disserte  sur  la  folie  du  jour  et  sur  le  malheureux,  délire  qui 
avait  gagné  presque  tous  les  esprits.  Le  lendemain  ,  ils  se  rcn- 
contièrcnt  nez  à  nez  dans  la  rue  Quincampoix,  jouant  comme 
les  autres.  Honteux,  d'abord,  ils  veulent  se  fuir;  mais  enfin,  ils 
s'approchèrent  en  souriant,  et  ils  fmirent  par  convenir  qu'il  no 
fallait  jurer  de  rien,  et  qu'il  n'y  avait  point  d'extravagance  dont 
rhomme  ne  fût  capable.  ^ 


FIN    DU    PREMIER    VOLUME. 
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